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SECOND EXTEAIT DE LA CÏÏEONIQUE DÉMOTIQUE DE PAEIS.

Les prophéties patriotiques.

(Suite. ))

Dans ma précédente lecture; j'ai fait l'examen rapide de la partie de notre papyrus

contenant les prophéties du prêtre éthiopien d'Harsefi et leurs commentaires historiques. J'ai

fait voir que l'exégète égyptien avait divisé le texte en deux parties réguHères et distinctes :

l'une qui devait être relative à la première révolte des Égyptiens contre la domination per-

sane, et l'autre qu'il apphquait à la seconde révolte des Égyptiens contre la domination

grecque, c'est-à-dire au grand mouvement national dont j'ai parlé dans un autre travail et

qui, sous Épiphane, produisit dans le midi la royauté d'Harmachis et d'Anchtu et dans le

nord d'autres soulèvements locaux parmi lesquels nous signalerons surtout celui de Lyco-

pohs. Ce ne fut qu'en l'an 20 de sou règne que, selon les témoignages concordants du Polyhe

et des documents démotiques et hiéroglyphiques, le roi grec en finit complètement avec les

derniers des « dynastes égyptiens »
; et dans l'intervalle, dans les pays même qui étaient sou-

mis à Épiphane, il y eut place pour bien des espérances factieuses. C'est ainsi, par exemple,

qu'à Memphis même, ville qui cependant ne cessa jamais d'appartenir aux Grecs — nous

en avons la preuve dans les contrats — la caste sacerdotale crut longtemps qu'une rénovation

patriotique et religieuse allait se produire dans toute l'étendue de l'ancien empire des Pha-

1 Voir le précédent numéro de la Revue, année 1880, p. 145 et suiv. pour le premier article de ce

second extrait et le deuxième numéro de la Revue, année 1880, p. 49 et suiv. pour le premier extrait .- Ama-

sis et les mercenaires.
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Eugène Revillout.

raons. Pour elle — comme pour le commentateur des prophéties éthiopiennes — Harmachis

et Anchtu n'étaient que des précurseurs qu'allait bientôt suivre un troisième roi; véritable

Messie égyptien, quoique de race éthiopienne; car le texte précise expressément : «C'est le

» dieu Harseti qui créera le chef qui sera. — Il est dit que c'est un homme d'Ethiopie

» qui sera après les nations, les Grecs !
•>

Une telle glose aurait été très dangereuse pour son auteur si la police macédonienne

l'avait trouvée et surtout l'avait bien comprise. Mais, tout en faisant sa distinction complète

entre la révolte contre les Perses qu'il appelle toujours les Medes et la révolte contre les

Grecs auxquels il donne, comme les décrets trilingues, leur nom traditionnel d'Ionien (copte :

o-treinm), tout en Ics traitant chacune séparément et eu détail dans son commentaire de la

prophétie éthiopienne que nous avons déjà lue, notre exégète eut bien soin de prendre ses

précautions en cas de surprise; et c'est pour cela qu'il revient, immédiatement après, à l'époque

du roi Amyrtée et de ses successeurs égyptiens, à propos de tablettes prophétiques de Memphis,

tablettes auxquelles il continue le précédent numérotage.

Eu apparence tout ce que nous allons lire aujourd'hui semblait donc sous Épiphane

concerner le passé ;
et si les Grecs se trouvaient mêlés au récit, il eût été facile de répondre,

comme le prêtre de ïhèbes le faisait à Hérodote : «Vous autres Grecs, vous n'êtes que des

» enfants, vous ne connaissez pas même votre propre histoire, tandis que nous avons la sagesse

» des siècles » . — Qu'est-ce qui prouvait en effet que cette prophétie — postérieure, il est vrai,

aux premières tablettes relatives à Amyrtée, mais antérieure aux secondes qui revenaient

sur le même sujet, — loin de concerner les Macédoniens, ne regardait pas au contraire

quelque invasion anté-historique des Grecs, ou bien encore les Ioniens, compagnons de Psammé-

tique, Apriès, Amasis, etc.? L'excuse était facile et certains passages à double entente, dont

nous parlerons dans la suite, devaient compléter l'illusion en laissant croire aux Grecs qu'on

faisait l'éloge d'un de leurs rois et que tout le reste se rapportait seulement au passé.

En réalité — hâtons-nous de le dire — le passé importait peu à notre glossateur, qui

nous donne cependant à ce sujet des renseignements très curieux. Ce qu'il voulait faire,

c'était un pamphlet politique contre les étrangers qui opprimaient l'Egypte : et derrière ses

habilités de mise en scène, tout dans son œuvre concordait à ce but, même dans la seconde

partie, quoique d'une façon plus détournée que dans la première : nous le prouverons bientôt

à propos du passage relatif à la couronne Manche, « couronne du sud », que les Egyptiens

auraient d'abord, (et que possédèrent en effet Harmachis et Anchtu), et de la couronne

rouge, symbole du nord, qu'ils devaient bientôt acquérir après le triomphe longtemps attendu

des Lycopolitains et de leurs alliés. — «Eéjouissez-vous! jeunes gens qui savez patienter! c'est-

» à-dire, explique-t-il, que les jeunes gens, qui seront au jour de la délivrance et qui auront

» su patienter, ne seront pas malheureux comme ceux qui sont en ton jour. » — Après les

Perses, les Grecs devaient encore subjuguer l'Egypte, un temps court, ou dans un temps

court, (car le texte permet ces deux sens); mais ensuite arriverait le salut. Nous revien-

drons du reste plus loin sur tout ceci. Pour le moment bornons-nous à rappeler ce que nous

avons dit dans notre préface, au sujet de la rédaction plus tardive de la deuxième proi)hétie,

dont on va nous donner le commentaire, par rapport à la première prophétie éthiopienne,

reproduite plus haut ; et laissons la parole à notre exégète égyptien :



Second extkait de la chronique démotique de Paris. • 3

Les nouvelles prophéties,

tablette dixième.

«Purification» qui est venue» — c'est-à-dire le premier chef qui vint après les nations 2, c'est-à-dire

les Mèdes — c'est le roi Amyrtée. — Comme il n'était pas destiné à accomplir le droit pendant ses jours,

on le chargea de les faire arriver, (les Égyptiens,) à la purification, sans qu'on reconnût pour chef son fils

après lui.

«Le jour qui fut» — c'est-à-dire le deuxième chef qui fut après les Mèdes — à savoir le roi Néphé-

ritès (P""), — comme il fit tout ce qu'il fit en sincérité, on fit recevoir son fils après lui dans un temps

court. On lui fit ces choses à lui-même à cause des rapides efforts ^ accomplis pendant ses jours. — «Le jour

»qui fut» — c'est-à-dire, les choses qu'ils diront en ce jour formeront les choses qui seront à cause d'eux.

«Le premier» — il parle du premier qui vint après les Mèdes — «comme il était formé pour ne

«point accomplir le droit, on vit à le remplacer». — On ne fit pas recevoir son fils à sa place. — Loin

de là! — On l'écarta lui-même de son trône pendant sa vie.

« Le second dix gouvernement » — c'est-à-dire le chef second qui fut après les Mèdes — à savoir

Néphéritès — tu vois ce qui lui est arrivé. — «On a fait recevoir à sa place son fils au gouvernement». — Il

parle de celui qui sera chef un jour, c'est-à-dire Nechtaneb, qui gouverna l'Egypte et tous les temples. —
Pour faire être cela, le prophète dit : — «le gouvernement (sera) au nom de Nechtaneb, qui est le nom d'un

enfant.» — C'est comme s'il disait : il ne devancera pas son jour.

«Le troisième, on lui donna» — c'est-à-dire le chef troisième qui fut après les Mèdes (Hakoris) —
»on lui donna» — c'est-à-dire, comme il établit le droit, on le fit recevoir pendant sa vie.

«Le quatrième ne fut pas» — c'est-à-dire le chef quatrième qui fut après les Mèdes, à savoir Psé-

mouth. — «Il ne fut pas» — c'est-à-dire, il ne fut pas sur le chemin du dieu. On ne le fit pas durer à

l'état de chef.

«Le cinquième, il remplit» — c'est-à-dire le chef cinquième qui vint après les Mèdes, à savoir Har-

neb ja,*, (Muthès). — On lui fit remplir son temps de domination comme chef, c'est-à-dire parcequ'il fut

généreux envers les temples. — (Mais) on l'écarta parcequ'il établit le droit, sans (pourtant) être pur à

l'égard de ses frères.

«Le sixième ne fut pas» — c'est-à-dire le chef sixième qui fut après les Mèdes, à savoir Néphé-

ritès (II). — « Il ne fut pas » — c'est-à-dire que (les dieux) n'ordonnèrent ^ pas qu'il fût, lorsqu'ils rétablirent ^

le droit qui était sous ses pères. — On fit tuer son fils après lui.

« Le septième — au jour dixième — Ra le reconnut » — c'est-à-dire le chef septième qui fut après les

Mèdes, à savoir le roi Nechtaneb (I^'), — on lui donna la double maison royale (?) pour (9) ans. — On

(la) lui donna au pi-emier jour. — La fin fut au dixième jour du mois — (Son apothéose fut) au dixième

jour. — Trois (rois) furent en trois ans, tandis que le fils de seize (ans) '' (régna) neuf années — (Cela est) pour

te faire connaître les années de règne qu'il passa.

1 Hier. : \j\, copte COjq, Conf. Brugsch, Dict., p. 1209.

' Il s'agit in mot nations, étrangers, qxii se trouve dans l'inscription de la statue naophore sous les formes p^^*"^ et p.''""^

VW^VyZ^Vra (voir Mevue 1880, p. 73, 74, etc.). Conf. Chrest. démotique, fasc. II, p. 131, 1. 18 et 439.

^ Pour ce mot ^effort", dém. neh, voir dans ma Chrest. dém. le décret de Rosette, fasc. II, p. 19, 1. 16
; p. 22, 1. 1 et passim.

* Le cartouche Har ne diffère que par une lettre assez petite du cartouche du roi Hakoi'is, donné plus haut. Cette différence,

dans le clair très ohscur on j'étudiais à la hâte en 1876, m'avait échappée.

* Pour ce verhe voir le décret de Rosette dans ma Chrest. dém., fasc. II. p. 14, 1. 2.5; p. 16, 1. 14; p. 18, 1. 6; p. 20, 1. 19;

p. 32, 1. 12, etc., etc.

' Pour ce verhe voir Rosette dans ma Chrest. dém., fasc. II, p. 40, 1. 22; p. 43, 1. 1 ; p. 47, 1. 21; p. 48, 1. 13; p. 49, 1. 4;

p. 54, 1. 14.

' Ce verset de notre papyrus est un des plus difficiles à déchiffrer, à cause des caractères effacés, des lacunes, etc. Je n'avais

pu lire le texte qu'en partie. Dans mon premier examen, fait en 1876, j'avais traduit, par exemple -.fils de 16 ^ar fils le. et j'avais pensé

que c'était ces 16 fils qui avaient partagé le pays, partage dont il est fait mention trois versets après, à propos des 13 parts de l'Egypte.

Je croyais donc que Téos avait été seulement le suzerain de ses frères, qui avaient eu chacun un apanage. De cette division serait venue
la chute de l'Egypte. Mais un examen du papyrus, fait en pleine lumière, m'a permis de copier le texte entier et de voir mon erreur.

Le partage est postérieur à la conquête.

1*



Eugène Revillout.

« La direction ' de leur maison, jour premier» — c'est-à-dire celui qui (fut) sur le chemin ^ de la maison

de son père — «jour premier» — c'est-à-dire c'est une année qu'on lui fit passer comme chef — à savoir

au roi ïeos, qui marcha sous la direction de son père.

« La verge ^ (du châtiment) de Dieu est pour elle, au jour dix-huitième » — c'est-à-dire, le chef qui

viendi'a après lui, on l'aura fait régner dix-huit ans quand la verge de Dieu (viendra) sur elle (sur l'Egypte).

«C'est le temps de la perdition^, — celui-là! — c'est le partage au jour dix-huitième» — Il parle

des six et sept, ce qui fait en tout treize parts (sous-satrapies?) que l'on établira, en l'an 18 encore^.

«Ils ont ouvert les portesdu trésor® (de la caisse des impôts). — Ils ouvriront les portes de la garde-

» robe '' (royale) » — c'est-à-dire, tout d'abord ceux qui viendront après lui — à savoir, les Mèdes — ouvrent

devant l'Urœus — ce sont les nations!

«Les réservoirs 8 de nos canaux ^ (?) sont remplis'" de larmes. — Les maisons des hommes d'Egypte

» n'ont plus personne pour y habiter» — Il parle de ce temps-là et c'est comme" s'il disait : Les Médes,

pour faire dévastation, ont pris leurs maisons où ils habitaient.

«J'ai invoqué (?) au jour premier le soleil» — Le prophète dit que les années passent (?) devant les

années. Cette parole (concerne) les temps que les Mèdes passeront (en Egypte).

« Les eaux sur la pierre. — Le ciel est pur » — Il dit : Ils ont fait en perdition les hommes d'Egypte,

le soleil les voyant — et (certes) cela est une opposition 12 au soleil! — Il dit : «le ciel est pur» c'est-à-

dire, le soleil (Ra) les voit. — Il dit : «les eaux sur la pierre» — c'est-à-dire, ils livreront l'homme à la

perdition. — L'eau c'est l'homme — La pierre c'est la perdition.

TABLETTE ONZIÈME.

«Je me suis revêtu de la tête aux pieds» — C'est ce que tu dis, à savoir : j'ai fait resplendir le

basilique d'or. On ne l'écartera pas de ma tête. — Il dit cela le roi Nechtaneb.

« Ma pourpre '^ est sur mon dos » — c'est-à-dire, mes vêtements 1^ resplendissent sur mon dos. — On ne

les écartera pas!

«Le sceptre!^ est en ma main». — C'est ce que le prophète dit, à savoir : Est-ce'® que par hasard, tu

' Pya avec le déterminatif du bois répond au groupe hier. désignant proprement un bâton, (conf. U}C lois,) et se

^ I

prend métaphoriquement dans le sens de direction, (voir Did. de Brugsch, p. 1051). Etre sous le bâton ou sous la direction sont syno-

nymes en Orient.

' Pour ce mot (qui se trouve déjà dans le verset concernant Psimouth : sur le chemin du Dieu) voir le Dict. de Brugsch, p. 625.

3 Pour ce mot (répondant à U|ÊCOt) voir mon Setna, p. 113, 1. 7
; p. 171, 1. 3 et 16.

* Conf. T *è\
I

^C\ T V\ t7 \\ Ciet
I i \\ Brugsch, Dict., p. 1225, 1226 et 1227. Le mot yaa

se trouve plusieurs lois dans notre chronique et toujours avec le sens que nous lui attribuons ici.

^ Tous les chiiftes d'années de règne qui se trouvent dans les versets que nous venons de voir sont examinés et comparés avec

les autres données chronologiques dans la suite de ce travail.

" La racine démotique correspond à m tributs fconf. supplément au Dict. de Brugsch, p. 83), mais avec le déter-

lilD (3| I I

natif supplémentaire Q.

' Voir Brugsch, Dicl., p. 1626 (Conf., p. 1628Î).

' Voir Brugsch, Dict., p. 1631.

° Conf. —.^ '^ Dict., Brugsch, p. 581 ; Dict. géogr., p. 248. Le mot démotique se transcrirait _—.^ Q.

><| Pour cette forme de A\.eç^ conf. Canope. — Chrest. démotique, fasc. Il, p. 150, 1. 1.

" Voir Chrest. démotique, fasc. IV, p. 419.

« Conf. Brugsch, Dict, p. 176, suppl. 194 à 196.

" ^era avec le détenninatif des étoffes. Conf. iy&.p vestis pellicea et vert, Dict. de Brugsch, p. 1132. J'ai traduit jyourpre pour

être intelligible ; car les rois égyptiens avaient d'autres vêtements royaux que la pourpre.

'* Le mot vêtements est rendu par le simple déterminatif des vêtements correspondant à X que M. Brugsch lit maintenant .«e«.

•' Conf. Rosette
(dans ma Chrest. dém. fasc. II, p. 41, 1. 25; pour cette forme sepes qui se retrouve aussi dans la variante hié-

roglyphique \/^ et dans le copte U)Ci>n^. La forme C?^ ytpes, qui est le nom primitif et sacré de la harpe

j^opes, est mentionnée plus loin dans le même verset.

" La particule en question signifie toujours : Est ce que point? Voir Chrest. dém., fasc. II, p. .59.
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n'as pas dit en ton cœur : La puissance suprême est en ma main, on ne l'écartera pas de moi? — Le

sceptre de la puissance suprême qui resplendit sur toi, c'est le xope» splendide ' qu'on l'appelle.

« Il agit (si) tu agis : il vainc (si) tu vaincs » — c'est-à-dire, le dieu fera pour toi comme les choses

que tu feras. — Tu donnes la victoire à ton cœur. — Il vaincra encore plus!

«Apis! Apis! Apis!» — c'est-à-dire, Ptah, Pra, Hor si ési qui sont les maîtres de la puissance suprême.

— Tu les oublies! — Tu comptes acquérir (encore) des biens! 2 Ton cœur a été endurci ^ par le triple nom

d'Apis*, (c'est-à-dire), par les trois dieux qu'il a dits plus haut : Apis-Ptah, Apis-Pra; Apis-Hor-si-ési!

TABLETTE DOUZIÈME.

«Les navires^ des habitants (?) delà montagne ont pris pied en Egypte» — c'est-à-dire, les nations

qui sont de l'orient à l'occident du monde ont pris pied en Egypte. — Ce sont les 3Ièdes ceux-là!

«Les Mesu6 les ont apportés». — Ce qu'il dit c'est : Dieu les a apportés aux lieux où ils viennent.

— Il parle des nations, c'est-à-dire, des Mèdes.

«Le jardin ^ oii sont tes plants^!» — c'est-à-dire, où sont tes plantations, ô Roi! — 11 dit au roi

Nechtaneb que ses plants sont foulés.

«Que sur le jardin se tienne ta clôture ^î». — Il lui dit encore cela, — le reste des paroles —
pour que se rétablisse (?) 10 la clôture à l'extérieur (nûo?V.) de ses possessions (c'est-à-dire) de son royaume.

«Que l'eau vienne derrière les arbres! Que les grands arbres vivent et le reste des autres!» Il dit

en cette manière : Veillez sur les afa" (les plantations foulées)!

«Ta fille, ta pupille" n'est point à souiller!"» _ c'est-à-dire, ta couronne (urfeus) qui est sur ta

tête n'a point de gens qui la soiiillent — N'est ce point une manière de dire : ne lui appartient-il pas de

choisir le chef — c'est-à-dire, le chef qui sera généreux est celui qu'elle aimera. — Il parle de la couronne

blanche '* qui est la couronne du sud 's.

«Il y a gémissement pour elle dans la maison. — Elle remplira le trône» — c'est-à-dire : il y a

1 Ou le yopes de beauté. Pour le mot que nous traduisons heauté voir Brugsch, Dict., p. 194 et 232. L'auteur a ici reproduit la

forme hiératique du mot annu (voir Brugsch, Did., p. 194, 1. 11) comme il avait tenu à reproduire le nom antique du yopes. Ce qu'il

appelle ici „le yopes de beauté^ était appelé dans le décret de Eosette „le yopeé de victoire" (voir ma Chrest. dém., p. 41 et 42).

' Le mot en question signiiie biens dans Rosette (Chrest. déni., fasc. II, p. 16, 1. 4; p. 21, 1. 23) et dans les contrats (ibid.,

p. 119, 1. 21, etc., etc.). Quant au mots que nous traduisons : „tu comptes acquérir* ils signifient mot à mot : ,tu comptes (voir

Dict. de Brugsch, suppl., p. 55) faire être (des tiens)". C'était l'expression consacrée : on disait en démotique faire être des biens pour

acquérir des biens fvoir ma Chrest. dém., fasc. II, p. 120 et passim) comme faire être des enfants pour procréer des enfants (ibid., p. 39,

40, 138, etc.).

' Voir Revue égyptologique 1880, p. 80.

* Voir ibidem. Mot à mot : „les trois fois Dce Apis". C'est intraduisible.

5 Conf. Brugsch, Dict., p. 1321.

s Les mesu (déterminés par le serpent) sont des espèces de serpents appelés en hiéroglyphes : |T|
| TCJoo (Tl I o v\ 7Ç)!în et

dont Horapollon a dit : fb 5s ovo[j.a Tou ocpeojî T-a-ç,' Aîyu;iToiç iaxl Msta{. Voir le Dict. de M Brugsch, p. 713. Mais comme
l'a fort bien remarqué ailleurs M. Brugsch, les génies appelés aya6o8ai[j.ov£; étaient toujours figurés et déterminés par des serpents

en hiéroglyphes, (voir le Dict. géogr. passim). C'est pour cela que notre commentateur interprète : les génies (mesu) par dieu (p-neter).

' Conf. Brugsch, Dict., p. 1452.

8 Conf. Brugsch, Dict., p. 878.

' T'oW avec le déterminatif du bois équivaut à acOAucA. sepimentum claustrum.

1» n.e^&.^e. ncq est écrit ici avec les caractères qui servent à exprimer l'article possessif. Mais j'ai déjà quelques exemples
qui semblent indiquer qu'on employait parfois déjà à cette époque cette forme pour le subjonctif vulgaire tlC^, lîcj, doublon thébain du

subjonctif en mtuf ou nTCCJ et de l'optatif en mi (Ate^pe^). Il est clair du reste que nous avons affaire à une préformante verbale

et on ne peut hésiter qu'entre l'hypothèse indiquée plus haut et celle qui en ferait une variante graphique de mi. Mi ha se trouve dans

le passage parallèle du même verset.

" Le déterminatif du serpent, qui accompagne la racine afa (<oqe û>6e), toutes les fois qu'elle intervient soit comme verbe

soit comme substantif, est bien peu explicable. Du reste ce déterminatif du serpent intervient ainsi, aux basses époques, au démotique,

dans une multitude de racines dans lesquelles il n'a, à vrai dire, rien à faire. Voir à ce sujet la fable du lion et de la souris publiée

par M. Brugsch.

1* Pour le symbolisme se rattachant à cette expression voir ce que nous disons dans la dernière partie du présent article. Voir

aussi ma Chrest. démotique, fasc. II, p. 163, à propos de „la fille du soleil qu'il nomme son diadème, sa prunelle, par amour d'elle'. Le
roi d'Egypte par excellence était le soleil et tous les insignes royaux étaient des symboles solaires.

" Pour ce mot Kema conf. Dict. de Brugsch, p. 1454, 1. 2 et p. 1455. 1. 2 et suiv.

" Voir Brugsch, Dict., p. 1014.

** Voir Dict. géographique de Brugsch, p. 846.
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gémissement pour la couronne qui est sur ta tête, c'est-à-dire la couronne rouge '. — Elle remplira la royauté

(c'est-à-dire celle du nord), lorsque viendra le chef que l'on fera arriver à la royauté.

. «Préparez (?)2 ses recettes 3». — Il parle à celui qu'elle aimera en disant : Prépare (les) pour la

dame de Tamour — celle-là!

«Préparez des bœufs* (en offrande). Elle n'est pas en bon état! Elle a faim! Elle crie une prière vers

»Ammon!» — c'est-à-dire, la couronne a faim. — Elle n'a pu manger 5. — C'est ton royaume. — Elle

supplie Ammon, en disant : gloire au chef qui sera généreux !

«Le sceptre s est tordu''! L'insigne At'a a disparu §! L'insigne Na^ est en morceaux!'"» — Il dit ces

choses à Nechtaneb à savoir : ton sceptre et tes insignes At'a et Na, ils les ont écartés de l'Egypte pour

régner" eux-même.

«La parole ne s'est pas rencontrée» — c'est-à-dire, la parole (d'orgueil) que tu avais dite n'a pas

eu d'accomplissement 12, et nous, nous faisons connaître la parole ^^ (\^ volonté) des dieux! —

TABLETTE TREIZIEME.

«Le grand fleuve grandit sa tête à Eléphantine! Les sep vivent». — Il dit ceci au roi Nechtaneb

à savoir : Ils ont fait venir les nations pour être maîtres de l'Egypte après vous. — C'est-là l'eau grande

en son jour. — Les sep i* vivent au jour nommé.

« Eéjouissez-vous, jeunes gens '^ qui savez patienter (?) » — c'est-à-dire, les jeunes gens qui seront

au jour (de la délivrance) et qui auront su patienter, ne seront pas malheureux, comme ceux qui sont en

ton jour.

«Les jeunes gens des A/i établiront la rive'^ (du Nil) dans le partage de leurs mains» — c'est-à-

dire : il arrivera encore, au jour nommé, que les Grecs qui viendront en Egypte subjugueront''' l'Egypte

dans un temps rapide.

«Vivent les chiens'^! Le grand chien sait patienter». — Il établira les Égyptiens dans la paix au

temps nommé.»

' Voir Brngsch, Dici., p. 1G29.

* La traduction de ce mot est complètement hypothétique. Le contexte exige quelque chose d'analogue.

^ Voir Brugsch, Dict., p. 865. Le mot reri intervient sans cesse dans le papyrus magique 65 de Leyde pour désigner les recettes

magiques ou médicales de tout genre. On l'emploie, par exemple, pour les formules appelées amatoria. Il semble qu'il s'agit ici d'une

formule de ce genre. La fille du soleil — qui est sa prunelle et son diadème — doit elle-même choisir son époux. C'est au prétendant

à s'en faire aimer. V
* Pour ce mot voir ma Chrest. démotique, fasc. IV, p. 490.

5 Voir mon Setna, p. 142 et 157.

* Kht avec le déterminatif du bois paraît venir de la même racine que seht (u|Êû1T) mot que se rencontre plusieurs fois dans

notre document et dans le roman de Setna.

' Conf. K(o6. Voir aussi Brugsch, Dkt., p. 1443, 1509 à 1510.

' Bel — Si(ùK eÊoA..

' Pour cet insigne roj'al conf. ma Cliresi. dim., fasc. IV, p. 402, 1. 23. Cléopatre avait à Memphis différents cultes spéciaux.

On voyait apparaître ainsi, dans les cérémonies sacrées, la prêtresse de Cléopatre, ainsi que celle qui portait sa couronne, et celle qui

portait l'insigne désigné plus haut. Du moins l'identification me semble très probable.

'o Voir KekU) frangere. Palpel avec commutation des sifflantes. -Conf. ff'OC dimidium.

" Àoura (copte OTpo) qu'il ne faut pas confondre avec ara, couronne (Brugsch, Diet., p. 206) signifie en démotique roi et régner.

Ce mot est déterminé par le serpent, comme le mot Jiir, chef ou seigneur etc. dans le papyrus de Leyde analysé dans le précédent numéro.

" Voir Brugsch, Dict., p. 1119.

" Ici se trouvent deux versets dont je ne saisis pas bien l'ensemble. Il y est question des malheurs de l'invasion soas Nechtaneb.

— Celui qui échappera pleurera sa femme ; car le malheur se répandra partout. — Les jeunes gens (ujHAVSeA.) s'enfuiront dans les

lieux écartés et Xnoum leur donnera aide etc., etc. Il faut se rappeler en effet que dans une inscription traduite en partie dans un des

précédents numéros de la Revue (1S80, p. 81) un Égyptien rend grâces au dieu Xem de ce que „sous le roi Nechtaneb, les Mèdes et les

Grecs l'ont pris, sans que le Dieu Xem leur permit do lui faire aucun dommage". Les Perses ont donc été cruels dans cette invasion.

' Voir sur le mot sep la Revue égyptologique 1880, p. 59 (12" du 2^ fasc).

" Ket'ot' avec déterminatif des membres (conf. HOTatl) est plus loin expliqué par U}HM.Sc?V. (on âe?V.U|Hpi) jeunes gens.

'" Voir Brugsch, Dict., p. 707S.

" Ibid., p. 1286.

" Ibid., p. 530.
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Après ce verset vient le signe qui clôt d'ordinaire le commentaire de chaque tablette.

C'est donc bien la tin d'un chapitre; et je dois dire que ce chapitre m'avait trompé en 1877

sur la portée politique du document que je venais de parcourir et dont je n'avais étudié —
et encore très rapidement, — que la dernière partie. J'avais pensé — et cela paraissait au

premier abord fort naturel — que l'auteur égyptien, tout heureux de voir se terminer la

domination persane qui, à deux reprises, avait sévi sur l'Egypte, poussait un véritable cri

de triomphe en voyant arriver les Grecs et que c'était dans cet esprit qu'il s'était écrié :

« Réjouissez-vous, jeunes gens qui savez patienter, c'est-à-dire lesjeunes gens qui seront au jour

»de la délivrance et auront su patienter, ne seront pas malheureux comme ceux qui sont en tonjour!

«Les jeunes gens des A'/i étabhront la rive du Nil dans le partage de leurs mains» —
» c'est-à-dire : il arrivera encore au jour nommé que les Grecs qui viendront en Egypte, sub-

» jugueront l'Egypte dans un temps rapide. — Vivent les chiens 1 Le grand chien sait patienter.

» — Il établira les Égyptiens dans la paix au temps nommé. »

Mais maintenant, mon expHcation est fort différente. Toute la tablette me semble

dominée par le premier verset disant :

« Le grand fleuve élève sa tête à Éléphantine. Les sep vivent. — Il dit ceci au roi

»Nechtaneb, à savoir : Ils ont fait venir les nations pour les rendre maîtres de l'Egypte

«après vous. C'est-là l'eau grande en son jour. Les sep vivent au jour nommé.»

Les « nations » ne sont plus pour moi un simple synonyme du nom des Perses. Ils

comprennent au contraire les Grecs aussi bien que les Mèdes^ C'est-là «l'eau grande en son

»jour» qui avait «élevé sa tête à Éléphantine» lieu où, selon la tradition égyptienne, fort

bien exphquée par M. Brugsch 2, se faisaient sentir les premiers préludes de l'inondation. —
Cette eau grande — cette inondation — permettait « au jour nommé » aux se^y de vivre. —
Nous avons vu dans le deuxième numéro de la Revue, p. 59, que le mot sep ^ était une

' Dans ma première analyse du papyrus je traduisais toujours, ainsi que M. Beugsch, mati par sol-

dats (JW.Ô.TOI ou ^>^\'] A 00 IVir^)-
-^^^^^ ^^^ textes démotiques m'ont prouvé que ce mot mati ou madi

(avec le déterminatif des étrangers), désignait les Médes dans la chronique et qu'il iallait traduire non «le

«premier qui vint api-ès (nce.) les soldats» mais «le premier qui vint après les Médes» de même que dans

une phrase parallèle de notre document on a «qui vint après les Grecs». Les Grecs et les Médes (viati

ou madi) sont même opposés les uns aux autres dans une inscription citée plus haut et relative à un

égyptien « que prirent, sous le roi Nechtaneb, les Mèdes et les Grecs, sans que le dieu Xem-min leur permit,

»de lui faire aucun dommage». Dans la célèbre inscription bilingue de Xa Hapi les «piétons des Mati» (en

hier. : ^^ [Tp r^^^-0 jv )
désignent peut-être les troupes médes ou perses qui, selon Hérodote, étaient entre-

tenues à Memphis et sans doute à Babylone. Nous noterons en etfet que nos contrats i^toUmàîques, d'accord

en cela avec les auteurs grecs d'époque ptolémaïque et romaine, font souvent mention de persans et persanes,

surtout à Memphis, c'est-à-dire à quelques pas de Babylone d'Egypte. Quant aux auxiliaires étrangers

appelés Mat'aou ou Mat'ai J^Xû i \\ \\ (J ] ^^ (et qui sont peut-être toute autre chose que les ^|\ fjTj)

f\/x/'i jy ), on ne sait pas assez sur leur compte pour que nous en parlions ici. Peut-être cependant y

eut-il pour eux une opération analogue à celle qui a fait assimiler, à l'époque ptolémaïque, les \I v_^

des textes antiques et les Grecs I W Mii
1

j
que les textes démotiques et coptes appellent ouin ou

OTÊinin, (voir de Eodgé, Inscription â Ahmes, p. 4.3 et 44). Les Egj^ptiens aimaient à conserver en hiéro-

glyphes les vieilles appelations traditionnelles, en en modifiant, s'il fallait, le sens.

2 Voir Brugsch, Zeitschrift 1865, p. 44 et Dict. géor/r., p. 860, au mot qo7-ti.

3 C'est sans doute le mot © "^^=é>
, ^/^, D ^^'/f' clique, f>ande, oens sans aven, rebelle, conf.

D ^^' D © is' X w i>
Cton rebellis (K). (Voir Brugsch, Dict., p. 1200.)
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appellation de mépris dont notre papyrus se servait pour ceux que les juifs appellent les

goim, les Gentils — c'est-à-dire ici les étrangers qui souillent le sol sacré de l'Egypte. Mais

« bienheureux les jeunes gens qui sauront patienter » et comme le texte le dit i)lus loin

plus explicitement : «Vivent les chiens!» Ces chiens-là dévoreront l'étranger et établiront

l'Egypte dans la paix et le bonheur. C'est ce que notre glossateur a résumé en ces termes :

« Réjouissez-vous, jeunes gens qui savez patienter — c'est-à-dire, les jeunes gens qui seront

» au jour de la délivrance et qui auront su patienter, ne seront pas malheureux comme ceux

»qui sont en ton jour». Cette expression même «ton jour» s'appKque-t-elle bien à Nech-

taneb? — Dans le sens exotérique : oui. Dans le sens ésotérique : non. Il me semble très

probable en etfet qu'en dépit de la note si fréquente «il dit cela au roi Neclitaneh» plusieurs

des passages qui nous sont ainsi donnés à la deuxième personne du singulier, regardent en

réalité tantôt le roi Harmachis, adversaire d'Epiphane, tantôt Épiphane lui-même. Je citerai

par exemple ces deux versets parallèles de la douzième planchette, versets qui s'adressent

successivement à chacun des deux royaux compétiteurs :

— « Ta fille, la prunelle de ton œil — n'est point à souiller, — c'est-à-dire, ta couronne

» qui est sur ta tête — (ô Harmachis) — n'a point de gens qui la souillent. — N'est-ce point

» une manière de dire : le chef qui sera généreux est celui qu'elle aimera. — Il parle de la

» couronne blanche qui est la couronne du sud.

— «Il y a gémissement pour elle dans la maison. — Elle remplira le trône — c'est-

» à-dire : il y a gémissement pour la couronne qui est sur ta tête. — (Ô Epiphane) — c'est-

» à-dire, la couronne rouge, elle remplira la royauté, (c'est-à-dire celle du nord) lorsque viendra

» le chef que l'on fera arriver à la royauté. »

Ne paraît-il pas certain qu'il y a là distribution et opposition V D'un côté est la couronne

blanche (symbole du midi), qui n'est plus souillée parcequ'elle est sur la tête d'un Egyptien,

ou, pour me servir des expressions du texte, du chef généreux qu'elle aime et qu'elle a

choisi; de l'autre la couronne rouge qui gémit encore, mais sera bientôt délivrée. On ne

saurait désirer un tableau plus exact des espérances auxquelles donnaient lieu la royauté d'Har-

machis en Thébaïde et les soulèvements de la Basse-Egypte, contrée que possédait cependant

encore en grande partie Epiphane. Il est clair que rien de tout cela ne peut s'appliquer à

Nechtaneb — comme semble pourtant le demander l'explication exotérique — puisque Nech-

taneb posséda les deux Égyptes jusqu'au jour où le sort d'une bataille le détrôna d'un seul

coup; et les mêmes raisons militent pour tous les rois perses et grecs qui lui ont succédé et

ont toujours eu toute la vallée du Nil en leur puissance, à l'exception du seul Épiphane. Ce

n'est qu'à cette époque seulement que l'on voit l'Egypte séparée en deux royautés distinctes

et par conséquent la couronne rouge séparée de la couronne blanche. Mais ces deux cou-

ronnes souffrent d'être ainsi divisées : Elles aspirent à former de nouveau l'unique couronne

Pschent : et c'est cette couronne Pschent qui parle, gémit et soupire en tournant tous ses

vœux vers un libérateur généreux dans les versets qui suivent immédiatement ceux que nous

venons de reproduire : « Préparez ses recettes. — Il parle à celui qu'elle aime en disant :

» Préparez-les pour la dame de l'amour celle-là. — Préparez des bœufs en offrande. Elle n'est

» pas en bon état. Elle a faim. Elle crie une prière vers Amon — c'est-à-dire, la couronne a

» faim. Elle n'a pu manger. — C'est ton royaume. — Elle supplie Ammon en disant : Gloire



Second extrait de la chronique démotique de Paris. 9

» au chef qui sera généreux ! » Reste à savoir, comment des insignes inanimés peuvent aimer,

prier, avoir faim, et pour cela il faut connaître la symbolique qui s'appliquait aux deux

couronnes et au Psclient les réunissant, symbolique que M. Pierreï a parfaitement expliquée

dans son «Essai sur la mythologie égyptienne^. Non seulement ces deux couronnes symboli-

saient le nord et le midi de l'Egypte, mais d'une façon plus générale les contr.ées supérieures

et inférieures de l'univers parcourues par le soleil, roi et dieu suprême de l'Egypte. C'était

des êtres divins et solaires. Aussi la couronne ou les deux couronnes sont elles assimilées

tantôt à la mère, tantôt aux filles du soleil. M. Pierret ' a cité à ce point de vue une série

de textes des plus intéressants. Dans l'un, la déesse Neitli, que la statue naopliore du Vati-

can appelle mère du soleil, « sauvegarde le soleil en apparaissant sur la tête de son fils Horus »

(~"~ll n V^l- Dans un autre nous trouvons une «fille du soleil, amour de

son cœur; résidant à sa place sur son front» 1 (^c^^cxinnn;^
J r ^'^^^ ^^^ *i'oi-

sième, Hathor est appelée «couronne urteus sur la tête de son père» (Dp. |
"^ ^^=^1. Enfin

dans le décret trilingue de Canope, le texte nous parle encore de la fille du soleil, que son

''~~^J)n 1>V°"^'^^"^)' ^® ^^^ devait donc être aimé par sa couronne, car sa couronne était

une déesse solaire représentant la royauté ou le royaume tout entier. C'est ainsi que dans

un hymne fort curieux de Sais que M. Pierret a traduit le premier, Horus succédant à son

père Osiris, est appelé : « Horus, seigneur des siècles, roi éternel, fils héritier . . . roi divin se

plaisant dans la vérité, plus grand que son père, plus puissant que sa mère, maître de de-

venir par soi-même, le grand des grands, supérieur à ses frères, Jils de la couronne blanche,

enfanté par la couro7ine rouge, seigneur des seigneurs, chef des chefs, souverain des dieux,

auquel a été confiée la double terre par son père Toum (le soleil levant), 1^^. Kzi^ftox M

V\ I ^;^F^s / ^^^^z:^. Q.Ju\. On comprend par là comment la cou-

ronne qui est sur la tête du roi, non seulement aime et déteste, mais a faim, souffre, adresse

ses supplications à Ammon, lorsque l'Egypte est opprimée par l'étranger: de même que l'on

dit que les anges pleurent quand l'homme pèche ou le christ soulfre, de même on a pu

dire dans notre papyrus démotique à propos des soufifrances du pays élu : «La couronne a

» faim. Elle n'a pu manger. — C'est ton royaume. — Elle supplie Ammon en disant : « Gloire

» au chef qui sera généreux ! » Mais nous avons vu précédemment, que cette même couronne,

qui était la victime, pouvait devenir aussi la libératrice. Patience! N'a-t-il pas été écrit: «La

» libératrice vient. Elle amène l'Éthiopien à sa destinée, — c'est-à-dire, la libératrice, qui est

» la couronne urseus, vient. Elle rend paisible la destinée qu'elle réserve à la maison royale.

» C'est Harsefi qui créera le chef qui sera. Il est dit que c'est un homme d'Ethiopie qui

»sera après les nations — les Grecs!» Encore un peu et le roi pourra donc s'écrier, comme

dans l'ode copte attribuée au roi Salomon par la Pistis Sophia :

» Mijthologie égyptienne, p. 45. Conf. Panthéon égyptien, p. 57.
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n atOGic macn Te^e^ne u^g «iotrAom.

«kTTtoii "^«««.p T\eq ÊoA. A.n

ôkirto A.qTpG neR7V&.a^oc '^oirto o^pA.i ïiç^ht

3C-G eqeine ivn noTRÀOAV. cqu|OTj*tùOv cavc^'^'Otû)

dkÀA-ôk. Konç^ ç^ioc^n Tev«>.Tic

&.v6i ekR'^OTûj ç^p<vi ç^iacLtùi nGHRe^pnoc

CfeAVCÇ^ ekTûJ CeîSC.HR «wlS'AV.eÇ^ eÊOÀÇAV. nCROT3t«wI

«Le seigneur est sur ma tête comme une couronne et je ne la délierai pas. — On a

» tressé pour moi la couronne de la vérité, et elle a fait germer en moi ses branches; — Il ne

» m'a pas donné une couronne sèche, qui ne produit rien. — Mais tu vis sur ma tête, (ô seigneur)

» et tu produis en moi tes fruits. — Ils sont pleins et parfaits. Ils sont pleins de ton salut! »

On peut affirmer que dans ce texte tout est égyptien; car il rappelle en même temps

le Pschent royal d'Horus, «roi se plaisant dans la vérité», et cette couronne de ma ye,rou,

(production de la vérité), par laquelle on rmd honneur au dieu, l^^"^AA^A^A '"^^

^^'^^1
vl H ^\. P couronne dont nous parlent sans cesse les textes sacrés, i^en particulier le

chap. XIX du Rituel,) et qui est représentée formée de branches vertes, toujours vivantes

et entrecroisées. Mais je m'aperçois que je me laisse encore entraîner par le sujet et je

m'arrête, en remettant au chapitre suivant l'examen des données historiques fort curieuses que

nous a fournies notre papyrus sur la première révolte égyptienne contre l'étranger, et, par

suite, sur le roi Amyrtée et ses successeurs immédiats.

(La suite au prochain numéro.

UN FEAGMENT DE LA LÉGENDE OSIEIAQUE.

Mon illustre maître et ami M. Chabas a depuis longtemps signalé dans le papyi'us

hiératique 344 de Leyde ' un passage qui semble se rapporter à la légende osiriaque. Il

s'agit d'une formule magique récitée par Isis au profit d'Horus contre un serpent qui avait

attaqué ce fils chéri, auquel l'auteur s'adresse en disant : «Ta mère 2 a conçu. Tu as été

» enfanté. Elle a fait un charme, en pleurant, contre le serpent qui avait fait incursion contre

» toi. » La même anecdote se retrouve dans la stèle de Metternich pubhée par M. Gtoleni-

scHEFF, spécialement 1. 33, 1. 75 et suiv., 1. 189 et suiv., etc. Selon ce document, Horus, à

peine né, avait été piqué par un scorpion et mordu par un serpent. Il ne donnait même
plus signe de vie quand Isis parvint à le ranimer et à le guérir. Un autre fragment hiéra-

tique, publié par M. Chabas^, prouve que la tradition d'après laquelle Isis, la veuve aban-

donnée, avait conjuré \aspic, reptile méchant, était assez répandue et très populaire. C'est

donc avec un vif plaisir que j'ai retrouvé dans le papyrus démotique 65 de Leyde des détails

' Papyrus égyptiens hiératiques du Musée de Leyde avec les notices de M. Chabas, 1853 à 1862,

p. 4 in fine.

2 Ihkl. PI. CIV, p. V, înîtîo.

3 Papyrus Harris, par M. Chabas, p. 177. Voir aussi mon Roman de Setna — introduction — p. 18

et 20, note.
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assez analogues; sur certains points, à ceux de la stèle de Metternich (1. 75 et suiv.), et qui

complètent ce chapitre intéressant du mythe d'Horus, mythe au sujet duquel les temples ptolé-

maïques, les stèles et les papyrus nous ont fourni depuis quelque temps de si nombreux ren-

seignements, concordants du reste, pour la plupart, avec les données de Plutarque.

Selon Plutarque, après la mort d'Osiris, Isis s'en alla en Syrie rechercher le corps de

son mari que Set-Typhon avait jeté dans le fleuve. Elle séjourna assez longtemps à Byblos

et ce fut là qu'elle retrouva Osiris. C'est également en Syrie que notre papyrus démotique

place la scène du serpent. Horus, l'enfant posthume d'Osiris, est alors né et Isis l'invite à

quitter la Syrie, (où, pendant l'usurpation de Set, elle l'avait d'abord caché, auprès du roi et

de la reine de Byblos, dont Plutarque nous entretient si longuement,) et à revenir en Egypte,

dont son père Osiris était le roi légitime '. Mais, au moment où elle s'apprêtait à partir, le

' M. Naville, m. de Eougé, M. Brugsch nous ont donné de nombreux extraits des versions du mythe

d'Horus contenues dans les textes hiéroglyphiques, spécialement dans les inscriptions du temple d'Edfou.

Voici par exemple la traduction que M. J. de Eougé donne de l'une de ces inscriptions relatives à la

naissance d'Horus et à son rétablissement comme roi légitime. (Voir Mythe d'Horus de M. Naville, pi. 22

et Mélanges d'arch., T. II, 3* fasc, pour le texte et la traduction.)

« Le 18^ jour du mois de Paophi Isis dit à Thot : Je suis enceinte des œuvres de mon frère Osiris.

» Thot dit à Isis : Va dans la ville de Teh. Alors elle dit, devant Ror Hut, seigneur de Mesen : Horus,

«vainqueur, est son nom; que la victoire soit à celui qui est dans ce sein! Lorsqu'elle fut venue à Mesen

»Hut, seigneur des dieux, dit à Thot, seigneur de la parole divine : Tu es scribe, rends un décret poiir

» protéger Osiris, vivant en vérité ! Thot prononça son discours en paroles magiques : Honneur à toi, dieu

»du matin! Honneur à toi, Horus, qui glorifie Ra! Honneur à toi, Hor Hut, dieu grand, seigneur du ciel!

«Voici que tes rayons sont en or! Jeune Apis, il est amené pour réunir les sept béliers au seigneur

»d'Abydos. N'es -tu pas venu pour combattre? Fais ployer l'échiné à Set lorsque arrive Isis. Donne -lui

» (à Isis) la vertu qui conserve l'œuf dans le sens d'Isis. Protège sa substance !

«Lorsque les mois et les jours furent passés en Egypte, Isis mit au monde Horus à Kheb (x^H-F^'?,

»voir plus loin). Son cri parvint jusqu'au ciel, le 28 Pharmouti. Le cœur de Nephthys fut dans la joie; le

«seigneur de Mesen fut dans l'allégresse; les dieux et les déesses furent dans le ravissement.

«Lorsque les mois et les années furent passés en Egypte, Set arriva avec ses compagnons; il poussa
» des cris élevés, en disant : Je combattrai .... avec ses compagnons.

«Ra dit à Thot : Qu'est ce qu'on raconte de ce qui est entre Horus et SetV Thot répondit devant

»lui : Set a dit à Horus : Il faut que nous disions aux Matm Horus dit à Set : Apporte les

»noms des hommes d'Egypte (avec Set?) — Ra dit à Thot: Qu'on amène Rut le dieu grand, seigneur du
» ciel, seigneur de Mesen, seigneur des deux régions, le dieu grand, roi des barbares, avec ses compagnons,
»ses vaisseaux pour le repousser.

«Lorsque arriva Ro7- Rut, le dieu grand, seigneur du ciel, seigneur de Mese7i, seigneur des deux
«régions, qui protège le faible contre le fort, et ses compagnons qui étaient avec lui, les Mesenu, et ses

«navires, et ses babu, et ses traits, et ses chaînes, et son dard, et ses armes qu'il avait d'habitude; ses

y>t'anetu amenant mille hommes, Horus combattit et Horus se changea en disque ailé. Ra dit : C'est l'image

«du soleil, mon fils Su. Ptah a fait la valeur de ton bras. Horus (Hor hut), seigneur de Mesen, tu es à Teb!

«Horus étant devenu vainqueur de Set, la déesse Isis dit à Horus (Hor hut), seigneur de Mesen

«Que le navire d'Horus, fils d'Isis, vienne! Isis dit à Horus, seigneur de Mesen : Place l'or sur la proue

«de ta barque, seigneur de Mesen! Ror ha, Aîmak est celle d'Horus (la barque d'Horus). 11 acclame la

«valeur de Ra, la force de su, l'ardeur et la terreur de ton bras. Tu la fais pénétrer dans ses membres,
«ô seigneur des dieux! Rends victorieux le fils d'Osiris, le fils d'Isis qui combat pour le trône de son père!

«Voici que Set fit son changement en hippopotame rouge; il remonta vers le midi avec ses com-
« pagnons, et Horus, (Hor hut,) seigneur de Mesen passa vers le nord de l'Egypte avec ses compagnons et

«ses barques. Horus, fils d'Isis avec sa mère Isis, était dans la barque qui portait Horus (Hor hut), seigneur

« de Mesen : Ror em holep est son nom.

«Voici que Horus, seigneur de Mesen, Ror-hut, le dieu grand, seigneur du ciel, seigneur de Mesen,

«seigneur des deux régions, dit : Le fils de Nut dit à Set : Où es-tu, assassin de ton frère? — Voici que
«Set répondit : Je suis à Eléphantine, demeure aimée, et il prononça de grandes imprécations au sujet

» d'Isis et de son fils Horus, contre le ciel, en disant : Qu'il arrive une grande tempête du nord ! Et Roi--

2*
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jeune Horus, que notre texte appelle toujours frère oertep d'Anuhis, (d'après la tradition con-

servée par Plutarque, qui faisait d'Anubis le fils d'Osiris et de Neplithys recueilli pieusement

par Isis,) Horus, dis-je, se met à pleurer et à se plaindre parce qu'un serpent, envoyé par

Set; vient de le piquer. Isis accourt à ses cris. Elle console son jeune enfant, lui dit de

prendre courag-e, et lui enseigne le moyen de guérir la morsure venimeuse en la suçant.

Ce moyen thérapeutique — qui serait détestable pour les morsures de chiens enragés — est

en effet excellent contre les piqûres de serpent; et l'on comprend facilement comment cette

pratique — et la légende qui s'y rattache — a pris place dans les recettes médico-magiques

usitées en pareille occurrence. Voici le passage en question tel qu'il se trouve dans la colonne

XIII de notre papyrus. (Planche VI de l'édition de M. Leemans.)

« Pour dire sur une morsure de serpent. »

« Je suis le frère resplendissant, oertep, d'Anubis (c'est-à-dire : Je suis Horus l'enfant).

» Ma mère deux fois bénie (?), Isis, vient.

— «Viens avec moi hors de la terre de Syrie ^, de la forteresse de la terre de Hefennu, du pays

» de ces mangeurs d'hommes, dit Isis. Viens, ô mon fils, frère resplendissant, oer tep, d'Anubis.

« Lève-toi et viens en Egypte ; car ton père Osiris est roi d'Egypte. Il est chef de la

» terre entière. Tous les dieux d'Egypte se rassemblent pour recevoir le sceptre de sa main.

— « Le Tiaou (l'abîme) et les autres .... m'ont apporté, (dit Horus,) un insecte (^OTTRivRè^ci)

» qui est tombé sur ma nemti '^ que j'ai fait attacher ^.

— « Elle vient (Isis) à moi, vers ma blessure. — Je m'approche. — Je pleure. — S'ap-

» proche Isis ma mère devant moi (nniwj*.ToeûoÀ). — Elle me dit : Ne pleure pas ! mon fils,

» frère resplendissant, oertep, d'Anubis. Lèche avec ta langue, en toi, toute grosseur ^ jusqu'aux

» hut, le dieu grand, le seigneur du ciel, le seigneur de Mesen, maître des deux régions, et ses navires, la

» tempête étant au milieu d'eux, atteignirent Set et ses compagnons au milieu du nome de Tes-lwr, c'est-

» à-dire à Edfou. »

L'inscription analysée par M. de Rougé continue, au milieu de nombreuses lacunes, le récit des

premières campagnes de Set contre le parti d'Horus. Dans ces divers textes dont M. Beugsch a donné

aussi de nombreux extraits dans ses Insa'iptîmis calendarîquès, son Dictionnaire géographique etc., c'est toujours

Hor-luit, seigneur de Mesen, qui joue le principal rôle : celui de protecteur, de restaurateur et de tuteur du

prince légitime; car Horus, fils d'Isis, était encore un enfant. Finalement il y eut un traité rédigé par le

dieu Thot. D'après les clauses de ce traité, (conf. Todt., c. 17, col. 25) Horus eut l'Egypte du midi et Set

l'Egypte du nord. De là venait, selon la tradition, le culte postérieur de la Basse-Egypte pour Set, (culte

que reconnut officiellement la famille du roi Seti et de Ramses II et qui amena plus tard des réactions

terribles, avec martelage du symbole de Set). Mais quand Horus, fils d'Isis, fut en âge de combattre, la

trêve dut nécessairement finir. La seconde inscription d'Edfou, analysée brièvement aussi par M. de Rougé,

dit en effet : «Horus grandit et devint fort, l'Horus valeureux, et il sortit dehors. Il passa des années

«tranquilles : on adorait Horus et on maudissait Set.» La guerre éclata donc de nouveau, Horus battit Set

d'abord à Uat', puis à Sas hotep. Enfin il vint résider à Memphis et chassa Set hors d'Égy^rte. Dès lors:

«Horus devint seigneur de la Haute et de la Basse-Egypte : il se reposa sur le trône de son père Osiris;

»les dieux et les déesses étaient ses compagnons.» (Voir l'article cité de M. J. de Rougé.)

1 Xer. C'est le nom même qui traduit Syrie dans le décret trilingue de Canope. On le retrouve avec

le même sens dans la Chronique démotique, les papyrus de Leyde etc.

2 Partie du corps non encore déterminée. Elle est aussi mentionnée dans le pap. 385 de Leyde.

^ Envelopper de bandelettes.

''

(sic) mot à mot : toute élévation. Dans le courant de ce papyrus on trouve sans cesse des

mots hiéroglyphiques ou hiératiques au milieu de phrases démotiques de très basse-époque et presque

complètement coptes.
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» bouches (aux bords) de la blessure. Lèche les ouvertures de la blessure jusqu'aux bouches

» (aux bords) de ta nemta. Ce que tu lécheras tu l'avaleras. Point de germe ' (^ih) en lui

» au monde ! Car ta langue est celle du serpent sai 2. Ta salive (?) celle du dieu Tum.

«Lèche de ta langue, en la promenant un moment sur le sang qui coule de cette

» blessure (nctoc) en incantant (en parlant sur) un peu d'huile. Tu l'incanteras sept fois. Tu la

» placeras sur la morsure chaque jour. Tu prendras une bande d'étoflfe et la placeras sur elle.

« Ce que tu diras sur l'huile pour la placer sur la plaie chaque jour (avav.hhiic). — S'approche

» Isis. — Elle parle à l'huile : — « Abertat ! » — Elle se lamente (
toêit) sm* l'huile fine

» en disant : — Tu es incantée : j'ai fait mon incantation sur toi ! ô huile ! j'ai fait mon

«incantation sur toi! Tu es incantée par la main du serpent èai! Tu es incantée par la

» main de l'Etre initial, (le premier!) J'ai fait mon incantation à jamais, huile d'herbe (cim.),

» sueur du serpent sai, émanation du Kebir ^ (du puissant).

— « C'est Isis qui parle à l'huile, à l'huile fine (ncç^ j«.A\.e) :

— «Goutte de fondre (tgAtiAc nç^poTj«.ne) puisage (otoA^e) du Tiaou (de l'abîme), qui

» descend du disque solaire le matin. — Tu prendras une goutte (noc^pi) de la rosée (eitoTc)

» le matin, celle qu'a jetée le ciel sur le sol à la face de toute plante. Tu feras (tomber)

» la goutte sur le membre après avoir fait cette formule d'adjuration : — Je t'expulserai,

» ô poison, de la plaie du frère resplendissant, oer tsp, d'Anubis, (d'Horus) mon fils ; car tu

»la remplis. — Tu feras ensuite la goutte, en disant : — Je te chasserai, ô venin, de la

» plaie d'un tel ; car tu la remplis. — Faire ensuite la goutte. — Faire sept fois. »

Ainsi, selon la légende, Horus avait bien été mordu par un serpent, au début de ses

luttes contre Set^ et il avait été guéri par sa mère. C'était même en se conformant au

formulaire d'Isis et en s'assimilant pour ainsi dire au dieu Horus, selon la méthode si exacte-

ment indiquée par M. Chabas^, que l'égyptien, blessé par un serpent, pouvait être guéri.

Nous avons vu par le papyrus hiératique 383 de Leyde, écrit sous l'époque des Eamessides,

et par la stèle de Metternich, que cette tradition était fort ancienne quant au fond. Mais

tous les détails contenus dans la version démotique qui nous a conservé ce chapitre du m>/the

d'Horus, le sont-ils également? — La chose est loin d'être aussi certaine.

Un fait me frappe surtout : c'est la concordance remarquable de notre papyrus avec

Plutarque, en ce qui touche le séjour d'Isis et d'Horus en Syrie. Dans les versions un peu

plus anciennes de la légende osiriaque on ne voit aucune trace de ce séjour en Syrie. Isis

* Il en est tout différemment, nous l'avons dit du (jerme de la rag-e qui s'acclimate, se multiplie dans

l'être vivant.

2 Pour le serpent sai voir plus haut l'article sur les entretiens philosophiques d'une chatte et d'un singe.

^ Zl
I

<:i:>
1
n'est pas autre chose que l'hébreu n22 fortis, magnus., arabe y^^ r>:^^ ^^ grand est

un des noms de Dieu chez les Arabes. Nous avons vu ailleurs que le serpent sai ou le mot Sai déterminé

par le serpent (comme hir chef l'est parfois) symbolisait aussi la divinité suprême.

* «Ainsi que je l'ai démontré dans le papyrus Hams dont j'ai publié le texte et la traduction, les

«conjurations magiques employées par les Egyptiens se composent généralement:

« 1° de la mention d'un événement mythologique et le plus souvent de quelque fait relatif à la lutte

«d'Horus contre Set.

« 2° de l'identification du conjurateur avec une divinité dont il assume la puissance au moyen de la

» conjuration.

« 3° enfin d'une injonction, quelquefois suivie d'une menace à la personne ou la chose conjurée. »
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se réfugie seulement auprès de Hor liut, seigneur de Masen ' et c'est Hor Imt qui avec ses

troupes combat pour eux. Loin que Horus vienne de Syrie, — selon les textes hiérogly-

phiques connus, c'est lui au contraire qui y repousse Set 2, et M. J. de Rougé-^ a même

supposé que Set trouvait ses auxiliaires dans les tribus étrangères à l'Egypte; tandis que

Horus s'appuyait sur les Egyptiens. Il y a donc évidemment sous ce rapport opposition

complète entre la version ptolémaïque du mythe d'Horus et la version romaine que nous

trouvons à la fois dans Plutarque et dans notre papyrus démotique — également d'époque

romaine et ])resque contemporain de l'auteur — quel qu'il soit — du traité d'Isls et d'Oslris-

Si ensuite nous voulons rendre compte du changement de la tradition sous ce rapport nous

ne voyons qu'une seule explication possible : c'est que le ])euple, toujours enclin à l'évhémérisme

— surtout à cette époque, qui est celle d'Évhémère — aura transformé peu à peu Hor îiut,

le roi des barbares "^ dont parle un des textes traduits par M. de Rougé, qui arrive avec

1 Did. ijéo[i>\, p. 298. Selon Edfou et Metternich, la naissance d'Horus eut lieu à Kheb (voir plus loin).

2 Ibid.^ p. 299 et 649. Conf. Brugsch, Dkt. fféogr. p. 701.

3 Mélanges d'archéologie, T. II, 3*^ fasc, p. 300.

*
\ /] I M. Naville semble appliquer ces expressions aux Nubiens. Il est dit, en effet,
I ^ M Ml C^^^^

1111 , >

{Mythe d'Horus, pi. 12,) au début des combats (VHor-hut contre Set-Tj^phon qu'en Tan 363 du roi Hor chuti, Sa

Majesté était encore en Nubie avec ses troupes g) "^y^ n n (1 ^Qs
(
^\ Q 1 T" ^^ ? o ^

^^

V [I
j( H ^-—— c><^ f^ ^'Lc^ ^'i^=— . Mais que bientôt Ea s'embarqua avec ses compagnons

et alla aborder à Teshor et qu'en ce moment, alors que Hor-hut était dans la barque de Ra, il dit à son

père Hor chuti : Je vois les impies qui se révoltent contre leur seigneur. [1 (I A ^
"„^r.=^^^m™^ ^v:

" VaS^ V'C^ T °'^/^' T (A ] 9() H V^ '^^^^~^* ^^' ^^'^^^^^ insiste beaucoup sur ces passages

et comme immédiatement après commence la guerre contre Typhon et que Hor chuti 1 y\R) ^® trouve

mentionné dans les principaux temples de Nubie, il en conclut qu'il s'agit d'une sorte d'invasion nubienne en

Egypte, et que le prince Hor-hut, fils du roi-dieu nubien Hor chuti, avait bien l'intention de s'approprier pour

son propre compte la couronne d'Egypte, c'est-à-dire l'héritage d'Osiris. On ne voit pas alors comment tout

ceci rentre dans la légende osiriaque et comment surtdut Isis veuve d'Osiris et son fils Horus viendraient

aider ce nouveau prétendant au lieu de le combattre. D'ailleurs les textes de cette planche 12 semblent alors

en contradiction formelle avec ceux de la planche 22 tirés du même temple d'Edfou et dont la traduction se

trouve dans une des notes précédentes. Notons enfin que le nom de Hor chuti s'échange partout avec celui

de Ba, et que, comme Har machis, ce nom désigne Ea lui-même (le soleil) dans une de ses formes mythologiques.

(Le soleil des deux horizons.) Hor hut ne paraît donc pas être le fils de Hor chuti en qualité de roi de

Nubie, mais tout simplement le fils du soleil, la forme active et militante du soleil, combattant, en l'an 363

de Ea, (c'est-à-dire au troisième jour épagomène, consacré à Set, de la première année du cycle sothiaque,

composé de quatre années de 365 ans chaque,) contre le typhon, représentant les ténèbres et le mal. La
barque elle-même dans laquelle Hor hut voyage est celle de Ea, autrement dit la barque solaire qui parcourt

le monde entier. Il me semble donc que dans les textes d'Edfou deux mythes — parallèles il est vrai —
sont mélangés :

1° le mythe du soleil combattant les ténèbres ;
2" le mythe d'Horus, fils d'Osiris, vengeant

YEtre bon, son père, contre le principe du mal. C'est à l'ensemble de ces deux mythes que fait aussi allusion

le décret de Eosette quand, à propos des révoltés de Lycopolis battus par Épiphane, il dit : «Il fit eux

»en anéantissement connue l'action de faire du soleil et (VHorus, fils d'Isis, pour ceux qui firent impiété

» contre eux dans les lieux nommés, primitivement» (voir ma Chrestomathie démotique, p. 28 et 29).

La seule chose qui détonne ici, c'est la Nubie qui se trouve au midi de l'Egypte. Le soleil passant

de là en Egypte, suivant le récit même de la planche 12, il aurait tallu plutôt le Pount, c'est-à-dire les

pays d'Orient et plus sjjécialement l'Arabie. Cependant il est certain que ^^n" ou c^ désigne

ordinairement d'une façon restreinte, le premier nome d'Egypte, le nome d'Éléphantinc et d'une façon large
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ses vaisseaux et dont un des sanctuaires était à Tanis, en un roi de Syrie, ami d'Isis et

de son fils, le roi légitime de l'Egypte. De là tout le récit amplifié de Plutarque au sujet

du roi et de la reine de Byblos '.

Ceci n'est, bien entendu, qu'une pure conjecture sur un sujet intéressant, et qui mériterait

d'être étudié par nos confrères en égyptologie.

LE SEEMENT DÉCISOIEE CHEZ LES ÉGYPTIENS.
(Suite ^1

§. I. — Serment pour décider la question de possession légale

ou FIDÉICOMMIS.

C'était sous le règne du roi Harmacliis — pendant la révolte nationale de la plus

grande partie de l'Egypte contre Ptolémée Epiphane et généralement les Grecs — révolte

que j'ai racontée dans un précédent travail 3, Un certain Panas, fils de Pilous, pastophore

d'Amon Api, habitant la capitale du roi insurgé, avait été mis par sa mère Taamen en pos-

session de divers biens appartenant à celle-ci et en jouissait tranquillement quand Taamen

vint à mourir. Aussitôt deux autres enfants que Taamen avait eus de ses deux mariages

c'est-à-dire Osoroer, fils de Pilous, frère de père et de mère de Panas, et Tanofre, fille de Pse-

min, sa sœur de mère seulement, demandèrent à partager avec lui pour ceux des biens qu'il

occupait, avant tout règlement de comptes, et, pensaient-ils, à leur préjudice. Ils lui inten-

tèrent donc une action en restitution à laquelle Panas s'opposa en affirmant que ces biens

lui avaient été donnés en pleine propriété sans aucune clause impliquant retour à la succes-

sion. On lui déféra à ce sujet le serment décisoire qui fut accepté par Panas et dont voici

la copie authentique :

«Copie du serment qu'a fait Panas fils de Pilous, pour invoquer Djom*.

«Adjuré soit Djom qui repose à jamais avec tout dieu qui repose avec lui au sujet

» des biens que je possède aujourd'hui et qu'Osoroer et Tanofre veulent m'obliger à rendre,

la Nubie qui y touche (voir le Dict. géogr. de Brugsch, p. 615). Notons que c'est également à Éléphantine
qu'au contraire, selon l'inscription de la planche 22, citée plus haut. Set était réfugié quand il défia ses

ennemis, et qu'Hor hut, accompagné d'Isis, alla l'attaqu er. C'est là une nouvelle preuve de la diversité des
traditions qu'on a fusionnées à Edfou.

1 M. Brugsch, {Bict. géogr., p. 90, 89.9—902, 925 et 959), a donné la clef probable. Selon la stèle

de Metternich, d'accord avec Hérodote (II, 165), et les documents cités plus haut, la naissance d'Horus et

les accidents qui l'accompagnèrent auraient eu lieu aux confins extrêmes de la Syrie, à Natho ([]c-=^Q

_y'^) ^^ ^"to, dans les marais de
®J 1^IF^ ("/.^l^P-'? d'Hérodote). Quant à Byblos, ce serait une

confusion avec [jci^ïiS'Ajr mot désignant le papyrus, le Bu^Xo; des Grecs.

2 Voir le précédent numéro de la Revue 1880, p. 180 et suiv.

3 Voir la Revue archéologique, nov. 1877, p. 326 et Suiv., ma Chrestomathie démotique, p. LXXXVI et

suiv., la ZeitscJmft 1879, p, 131 et l'un des prochains articles de la Revue sur la Chronique démotique de Paris.
* Le Djom dont il est question ici n'est pas celui que Champollion nommait ainsi (ce qui reposait

sur une fausse lecture). Djom paraît un surnom d'Amon de Djême (ac.HM.e), surnom que l'on trouve dans
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» (biens venant) de Taanien, fille de Pana. Je suis venu au lieu (de justice) attester les

» dieux pour cela : les biens qu'elle avait en main, Taamen fille de Pana, ma mère, me les a

» donnés pour ma part de fils sans qu'il y ait convention entre moi et elle de les donner à

» Osoroer et à Tanofre, ses enfants.

« Il (^Pana, fils de Pilous) a fait serment à Djom de cela. Osoroer et Tanofre ont (donc)

» abandonné à Pana, fils de Pilous, les biens de Taamen, fille de Pana, leur mère, sans avoir

» plus aucune parole au monde (aucune réclamation) à lui faire depuis le jour ci-dessus pour

» les biens qu'il possède aujourd'hui afin (de l'obliger) à les leur donner. »

Cette renonciation formelle, faite en vertu du serment décisoire, fut ensuite régularisée

solennellement dans l'acte suivant :

« L'an 4, Payni, du roi Harmachis, vivant éternelleinent, aimant Isis, aimant Amon ra,

» roi des dieux, le dieu grand '.

« Le pastopliore d'Amon Api de l'occident de Thèbes Osoroer, fils de Pilous, et la femme

» Tanofre, fille de Psemin, dont la mère est Taamen, ce qui fait deux personnes, ont dit d'une

» seule bouche au pastophore d'Amon Api Pana, fils de Pilous, dont la mère est Taamen :

«Nous t'avons abandonné les les biens d'appartement, l'airain, l'argent et l'or

» de la femme Taamen, fille de Pana, notre mère, ta mère, pour lesquels biens nous avons

» fait arrangement avec toi parce qu'on a dit sur notre mère qu'elle avait fait arrangement

» avec toi à leur sujet. Selon ce qui [avait été dit] pour eux nous sommes venus [recevoir]

» dans le lieu de justice leur serment (le serment les concernant) et nous n'avons plus aucune

» parole au monde (aucune réclamation) à te faire en leur nom. Depuis le jour ci-dessus

» celui qui viendra à toi (pour t'inquiéter) à cause d'eux, nous le ferons s'éloigner de toi sans

» aucune opposition. »

« A écrit Petéesé, fils de Pahetar.

«A écrit Hai, fils de Petosor.

« A écrit Amenhotep, fils de Pse . . .

«A écrit Petenofrehotep, fils de Psemin.

« A écrit Thot, fils de Hereius. » ^

Ces papyrus soulèvent une question intéressante : Au nom de quelle législation précise

Osoroer et Tanofre avaient-ils intenté à Panas, leur frère, l'action en restitution qui fut

éteinte par le serment décisoire?

S'agissait-il seulement d'une supposition de fidéi-commis? — En droit romain on pouvait

toujours faire un fidéi-commis entre les mains de n'importe quelle personne et en faveur de

n'importe qui. Un père, par exemple, pouvait ainsi confier îi son fils aîné ses biens pour les

le rèr/lement des clwachi/tes (voir mon article : Taricheutes et choachi/les en publication dans la Zeitschrift et dans

plusieurs autres documents).

' Ce protocole du roi révolté est tout différent de celui des Lagides. Les principaux éléments en
^ AD '"^'*'*'^

sont pris au protocole des Ramessides. Ainsi on retroiive les expressions «vivant éternellement» A-ir

à Ramsès III, dans le protocole des actes judiciaires. (Un procès civil, par Erman, Zeitschnfl fiir agypt.

Sprache 1879, p. 72.) La seule qualification moderne est «aimé d'Isis». Le culte d'Isis isolé de celui d'Osiris

et d'Horus et prédominant est un indice des bas temps. Sous les Romains et déjà sous les Ptolémées le

culte isiaque se développait de plus en plus.
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administrer à la condition de les remettre à ses enfants plus jeunes, quand ils seraient en

âge. On retrouve dans bien des droits postérieurs cette latitude, ce qui n'implique nullement

un droit réel et primordial pour chacun des enfants, que le père peut toujours déshériter si

cela lui convient. — S'agissait-il au contraire d'une législation analogue à celle du plus grand

nombre des coutumes de l'ancienne France ', et à celle du Code civil actuel prescrivant l'éga-

lité légitime des diiférents enfants, sauf, (dans certaines coutumes et dans le Code,) la portion

disponible laissée à la disposition des parents? En cas pareil, les vieux usages français per-

mettaient l'action en inofficiosité et prescrivaient le rapport des biens cédés, à moins pourtant

que ces biens n'excédassent point la légitime ou tout au plus la part disponible et que le

légataire déclarât renoncer à l'hérédité et «s'en tenir à son don».

Le code dit de même :

« Art. 843. Tout héritier, même bénéficiaire, venant à une succession, doit rapporter à

» ses co-héritiers tout ce qu'il a reçu du défunt, par donations entre vifs, directement ou

«indirectement; il ne peut retenir les dons ou retenir les legs à lui faits par le défunt, à

» moins que les dons et legs ne lui aient été faits expressément par préciput et hors part

»ou avec dispense du rapport.

«Art, 844. Dans le cas même où les dons et legs auraient été faits par préciput ou

»avec dispense du rapport, l'héritier venant à partage ne peut les retenir que jusqu'à con-

» currence de la quotité disponible : l'excédent est sujet à rapport.

« Art. 845. L'héritier qui renonce à la succession peut cependant retenir le don entre

»vifs ou réclamer le legs à lui fait jusqu'à concurrence de la somme disponible».

Enfin, après avoir réglé les parts des enfants et la quotité disponible, le code dit de même :

« Art. 919. La quotité disponible pourra être donnée, en tout ou en partie, soit par acte

» entre vifs, soit par testament, aux enfants ou autres successibles du donateur, sans être sujette

» au rapport par le donataire ou le légataire venant à la succession, pourvu que la disposition

» ait été faite à titre de préciput et hors part. »

1 La coutume de Paris disait :

«Art. 303. Père et mère ne peuvent par donation faicte entre vifs, par testament ou ordonnance de
» dernière volonté, ou autrement en manière quelconque, advantager leurs enfans venans à leur succession,

»run plus que l'autre.

«Art. 304. Les enfans venans à la succession de père et mère doivent raporter ce que leur a esté

«donné, pour avec les autres biens de la succession, estre mis en partage entre eux, ou moins prendre.
«Art. 306. Pareillement ce qui a esté donné aux enfans de ceux qui sont héritiers et viennent à

>la succession de leur père, mère, ou autres ascendants, est sujet à rapport ou moins prendre.

« Art. 307. Neantmoins ou celuy, auquel on aurait donné, se voudrait tenir à son don, faire le peut,
»en s'abstenant de l'hérédité, la légitime réservée aux autres enfans».

Seulement par arrêt du 26 août 1571 il fut décidé que le père pouvait disposer pour l'un de ses
enfants de toute la part disponible réservée par l'article 292 de la même coutume portant :

« Toutes personnes saines d'entendement aagéz et usans de leurs droicts, peuvent disposer par testa-

»ment ou ordonnance de dernière volonté, au profit de personne capable, de tous leurs biens meubles,
» acquêts et conquets immeubles, et de la cinquième partie de leurs propres héritages, et non plus avant :

» encore que ce fut pour cause pitoiable. »

D'autres coutumes étendaient la part disponible au tiers ou à la moitié du naissant, d'autres la

réduisaient encore; mais dans la plupart on trouvait des dispositions analogues en ce qui concerne les

enfants. Notons seulement cette curieuse disposition de la coutume de Chauni (Tit. 7. art. 35) : «Quand
» père et mère demourans en cette gouvernance, baillage et prevosté de Chauni, décèdent, leurs enfans naturels
:>ou légitimes, soient fils ou filles, leur doivent succéder également en tous les biens meubles et héritages
»censuels et roturiers, soient d'acquêt ou de naissant.»

3
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Ainsi une donation n'excédant pas la quotité disponible devient valide et n'est pas

sujette à rapport :
1° si le donateur a spécifié expressément que c'était à titre de préciput

ou hors part, 2° si le donateur s'en contente pour sa part légitime et renonce à l'hérédité.

Notre affaire démotique s'expliquerait aussi très bien de cette manière, puisque Panas se

borne à jurer que les biens controversés lui avaient été cédés définitivement comme part de

fils et sans aucune clause de rapport : « Je suis venu, dit-il, au lieu de justice attester les

» dieux pour cela : les biens qu'elle avait en main, Taamen, fille de Pana, ma mère, me les

» a donnés pour ma part de fils, sans qu'il y eût convention entre moi et elle de les donner

»à Osoroer et à Tanofré, ses enfants». Mais ceci rentre dans la grave question du droit

des enfants, sur laquelle nous avons de très nombreux documents et que nous traiterons dans

un de nos prochains articles. Nous avons voulu seulement signaler en passant l'intérêt juri-

dique des pièces reproduites plus haut et nous allons maintenant en arriver à un exemple

différent du serment décisoire.

. (La suite à im pi-ocliain numéro.)

LES AEFEES DE LA MOET CHEZ LES EGYPTIENS.
(Suite'.)

Après la formule initiale, extraite, — mais avec de curieuses modifications, — du

chapitre 125 du Rituel 2, notre document nous offre, sous un nouveau titre, tout gnostique, un

véritable poëme qui n'est pas sans grandeur.

Evidemment l'auteur s'est inspiré du livre de l'hémisphire inférieur, que M. Devéria a

le premier fait connaître, livre dans lequel se trouve décrit le voyage de l'âme dans les

différentes régions de l'hémisphère nocturne, qu'il doit traverser avec le soleil avant de se

lever avec lui dans une éternelle renaissance, v^. chacune de ces régions présidait un éon

spécial, selon le système des Égyptiens expliqué par ce livre et qu'ont conservé avec soin,

(comme l'affirmait du reste Tertullien 3), les gnostiques Valentiniens. La pistis sophia, le papyrus

gnostique d'Oxford que je vais bientôt publier, nous apprennent, — comme les anciens textes

religieux des Égyptiens, — que l'âme devait, — pour passer plus avant, — montrer à l'éon

présidant à chaque station son passeport en règle, c'est-à-dire, d'une part, prononcer comme

mot de passe le nom mystique de cet éon, et d'autre part, faire voir, au moins par écrit, certain

ci^pevx'ic, à défaut des anciens rituels emportés autrefois par tous les défunts dans leur voyage^.

C'est pour cela que notre héros commence par attester, dans une déclaration spéciale, qu'il

est en règle et qu'il connaît les mots de passe, c'est-à-dire les noms mystiques d'Osiris et

des serpents du Tiaou, noms qu'a bien soin d'expliquer tout au long le livre déjà cité de

' Voir la Revue égyptolo(jique 1880, p. 1.39 et suiv.

^ Voir les passages correspondants du chapitre 125 dans mon « Bituel funéraire de Fammith en

» démotique, avec les textes hiéroglyphiques et hiératiques correspondants. y> Paris, Leroux 1880, p. 2 à 8.

^ Tertullien, Adv. Valent.

* Voir le papyrus gnostique d'Oxford, et conf. dans la Pistis Sophia, p. 294 de l'édition de Schwartze.
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l'hémisphère inférieur. C'était là une précaution indispensable; car la formule de cette

déclaration est déjà dans le chapitre 125 du Rituel, à peu près identique à la nôtre, sauf

cette seule différence que notre stèle remplace par des serpents les 42 jug-es qui se nour-

rissent des chairs des hommes et boivent de leur sang, et semble, par conséquent, confondre ces

juges avec leurs huissiers, les gardiens des portes.

Une fois les papiers en ordre, l'âme commence sa dure navigation dans la barque solaire
;

et le poëte se met à peindre d'une façon vraiment saisissante son trouble, sa faiblesse, ses

terreurs. Le malheureux se tourne de tous les côtés. Il adresse toutes ses supplications à

ceux qui l'entourent. Il est particulièrement affolé par la vue des serpents monstrueux que

nous voyons représentés sur les sarcophages d'ancien style et qui crachent le feu sur les

condamnés qu'on décapite '. Effectivement la vue de pareils monstres n'avait rien de bien

rassurant, si Fon en croit le livre de l'hémisphère inférieur ^ qui donne à l'un d'eux, le serpent

Haher, 450 coudées de long ^ : « Celui qui sait cela sur la terre, ajoute le texte ^, ne boit

»pas des eaux du serpent Haher, (les déUces de la vie). L'âme qui sait cela n'est point

» conduite à la destruction causée par les dieux de ce gouffre. La panthère ne le dévore

» pas. — Le nom (mystique) de l'heure de nuit durant laquelle ce dieu grand, (le soleil,)

» passe dans ce gouffre est : Repoussement du reptile. Blessure du serpent Haher . »

Mais Haher n'est pas pour l'âme pécheresse le plus grand ennemi à craindre. Le

plus à craindre, c'est son juge, l'envoyé du Seigneur de l'Univers, Horus lui-même, le

vengeur de son père. Comme vengeur de son père Osiris, l'être bon, mis à mort par Set, le

principe du mal, Horus n'a pas dû seulement frapper le typhon Set, il doit encore poursuivre

et punir tous ses sectateurs, anéantir tous les méchants et les pécheurs. Il ne faut donc

pas nous étonner de le voir quaUfié dans notre document « seigneur des terreurs », « dieu

» du billot fatal » ^, comme dans un autre monument du Louvre, publié et traduit par M. Pier-

RET*^, il est appelé celui qui brandit le glaive acéré:

' Voir en particulier le sarcophage qui est au milieu de la salle à colonnes dans notre Musée Égyptien.

Un grand serpent y est représenté vomissant le feu sur quatre damnés décapités.

2 Ce livre, traduit par feu Devéria dans son catalogue des manuscrits égyptiens, a été publié par

M. PiERRET dans le second fascicule de ses Etudes Égyptologîques. M. Lanzone eu a publié depuis un autre

exemplaire, et M. Wilbodr est en train d'en comparer les diverses rédactions, tant sur les papyrus que
sur les sarcophages égyptiens.

3 Voir M. PiERRET, Etudes, 2*= f., p. lU. ^ "t ¥V ^ V ¥^^^—~^(2(^ n n _M!ï _ir_Sî^ °i

^^^^firTv^s 8^Y?>^ Q@ I^Ti^ .
^- A

|-L]|I^\^^^'^ûû «Il ^ '^ "^^""^ Ç."7)M^-f).

5 La glose du v. 25 du chapitre 17 du Rituel nous dit expressément que «celui qui pousse les

s> impies au billot = PN pour détruire leurs âmes» c'est Horus à plusieurs têtes ou Horus de Létopolis

(voir le travail de mon maître M. de Eougé sur le Rituel).

6 Études Égyptoïogiques, seconde livraison, p. 3 et suiv.

3*



20 Eugène Revillout.

«Le premier prophète d'Osiris, Ounnofré véridique dit: .

« Arrive 1 Arrive! Ô toi qui brandis le glaive! Chef aux deux plumes! Arrive pacifié!

» Arrive en paix ! Toi qui viens pour le temps de l'Éternité ' ! »

M. PiEERET remarque fort bien ici 2 : « C'est d'une forme d'Horus qu'il s'agit, d'Horus

» qui, vengeur du bon principe, n'est terrible que pour les méchants. » Nous en avons du reste

la preuve dans la suite de la même inscription; car Ounnofré s'intitule prophète d'Horus,

vengeur de son père.

Mais Horus, vengeur de son père, Horus, dont la venue était si redoutée, arrive, au

contraire, en Sauveur. Il frappe le méchant et le pervers. Mais il couronne le juste et

le débarrasse de ses ennemis. Il parle, — et aussitôt le mort voit dans Héliopolis, —
c'est-à-dire qu'il lui est permis de contempler les splendeurs de la cité céleste, de la ville

par excellence du soleil. Toutes les langueurs, toutes les terreurs disparaissent alors en même

temps. Les serpents, que le défunt craignait tant, sont repoussés dans leurs tanières occiden-

tales. Car la région du Tîaoïi, hémisphère inférieur ou purgatoire de l'âme, est dépassée, ainsi

que la contrée du Rosta, ou porte de la mort, (du tombeau). Que peut-on alors faire au

bienheureux? — Rien : — «Les chefs sinistres, (éons des ténèbres), il est grand pour eux

» — lui ! — Les dieux — les mânes — il est élevé pour eux ! — Il prend le ciel dans

»ses deux mains! — La terre est eu son étreinte! — Ne s'échapperont pas le ciel et la

» terre de ses mains 1 — C'est Osiris, le grand des dieux » ^
! Car tout défunt justifié devient

un autre Osiris.

Tel est l'ensemble de ce curieux poëme, qui valait, je crois, la peine d'être traduit. Il

ne sera peut-être pas inutile d'en rapprocher quelques documents coptes, qui nous donnent sur

les épreuves et les angoisses d'outre-tombe des renseignements très analogues, les questions

purement mythologiques mises à part.

(La suite à un prochain numéro.)

^n^ ^ V ^ 0^1 ^^' ^^ PiERRET avait parfaitement compris le sens foncier de ce

passage, qu'il traduit : «Ô royal (?) exécuteur, chef l\r—j ou <rr>
|
muni de ses deux plumes . ...» Il

ne doutait que du mot royal; et en effet suten, avec le déterminatif du bras armé, ne sig-nifie pas royal, mais

a le sens propre de son correspondant copte cooirTn, extendere, porrifjere. C'est donc à tort que M. Grébaut

a voulu corriger la version de M. Pierret dans un sens erroné, en traduisant : roi qtd divise le ciel avec ses

deux plumes. Les deux plumes d'Horus sont des symboles solaires, comme les deux yeux, les deux uraeus,

etc. Mais Horus ne divise rien avec ses plumes. H ne pourrait diviser qu'avec son glaive, qu'il tient en

main ; car c'est un dieu vengeur auquel on dit : « Arrive en paix ! Arrive pacifié ! » H faut donc rendre ce

passage, comme nous l'avons fait, en donnant au nom d'action coottth. son sens radical fn-andir, et en

voyant dans "^';>.^ ie glaive acéré sur lequel on peut consulter le Dictionnaire de Bkugscu-bey, p. 1G37.

La racine thm., prise adjectivalement, a été conservée en copte, et se dit surtout du glaive, TCHqi ctthm.,

comme en fait foi du reste le Dictionnaire de Peyron, p. 241. En somme M. Pierket avait raison.

2 Page 5 de ses Études Égi/pt., 2® fasc, note 1". Notons que dans la stèle 476 du Sérapéum, on voit,

après un Harpochrate et un Osiris et avant un Chons, une forme d'Horus, avec deux plumes, dont le nom
est écrit au-dessus de sa tête.

3 Le livre de Sinsin, dont M. de Horrack vient de faire une excellente édition, exprime des idées à

peu prés semblables, en donnant à Horus, vengeur de son père, (ô.5G, v. 20,) le même rôle de défenseur et

d'initiateur du juste et en peignant d'une façon analogue son triomphe, après les épreuves des portes du

ciel inférieur, alors qu'il devient comme le plus c/7-and parmi les dieux (.559, v. 16).
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EÉCITS DE DIOSCOEE

EXILÉ A GANGRES

SUK LE CONCILE DE CHALCÉDOINE.

Premier récit.

Synode âJAlexandrie, et départ de Dioscore pour Constantlnople, son voyage

avec Macaire.

(Suite".)

qej,v.i ïicdi.2ci dkïi (&.ûûes. Av.ekKA.pi oc) seti '\-OkCixi neA.A.eniRH. AAAes. Mneqç^eAvci tvois-euj it rnGJrt.d>.n

ennoA-CAvoc nni;)(;«kA.RHî^(ortiTHC oiroç^ ncconq çfoq eni;)(;A.a...

TeTen.ejA.1 &.n sce Av.nine.Tr cTe>.ni eÊoAsen pa.ivo'^- eT*.iee>.2!ti ncAv niAVHui tieniCHonoc nTe X"-'^'

Qcc t\>H e^^OTTGUi ^'^^ Av.&,pcqi ncAv.a.ïi c^CTrnoa.oc. n«^tooir 2>.g neniCROnoc ô.t'^- ïiottê Avni KOirâoTr-

KÀô^pioc eTCAVAV.e«.-!r £ta. nOTvpo OTOpnq ncwn eu|TeAv.cp&.nd.^Rdw5m AV.Ava)Oir. «.«^oq 2>.6 e>.qTô.?V.toOTr

coiracoi AV.AV.Ô.-T&.TOTV OTTOç^ AvneqTA.7V.ciiotr ïiejvv».ti. Te<x^ Ttc2!t&,q AvniàtA.A.0 «.ÊÊJs, AV.&.R&.pi 2s.e ô^avott

ncAve^n ç<or nT&.Tô«.A.OR ncAV rteRU}c5)Hp ncniCROnoc nTô.«^peKepn&.AVi5e (n&.Av.i5in) il'votc.ts-ti'x.ms. (cirn-

fiJ'X'*') OTS'OÇ. "^Tc noirpwAvi qi ncRptoOTrui Sen têravctSgÎVÎVo 2ce AVAvoriTeR pû>Av.i AV.Ave).Tr. n^oq a^c

ek.qcpOTr£o neatek.q nô«.q ac^c eTe^ii ô.n eiT».iA«.d. eiRW^" ïica. nd^GAvron. qono nace nôc ace oirAv.otiOtt
(sic)

eTA.Aoi GOTTacoi e«^ÊG OTTAVo^^nec nre tia.c(oav<s.. «.AA.ô. ceAvnujd. tmTA,Avou|! nn.evC&.A&.irac. ujô.n'^çwA

eniAv.dw eTG '^c-rnoivoc AVAva.Tr htô-gavi eniu|(ou| ctots"-^ avavwott AvnA.ôt ïïïc nx^ natt niç^epeTiROc.

OTTOÇ^ n&.i RÊ OTTô^i OU. qoti* n2s.c ïiCRTind. n&.^Hpi ace avavoh noirû nTOT es.ïi iavh'\- cots"! ottucoc A.OTr-

ROTS'sci. njs.1 îi^G eT&.qca>TeAV nacc niROTrÊOTTRA&.pioc iie2Cis.q acG icacG AVAVoti tô,.?V.or ïitooivi ugav

«>^PX"'^"*<^'^''"°*^- "«^o^ 2y.e ô.qpd.vyi 6Aves.ujû). iiG2Cd.q acG ^n&.cp Avnu}*. nTivTA.Aoi ïigav nipwAvi

11TGÇ5>'\' GTGAVAVA.Tr. niGHICROnOC Ç^CûOTT *.TrAVGnpG Ç^GAVCI *en nOTS^HI «wTT'^- nOTTÊ AVniROTTÛOTS'RAdkpiOC

KÔ.TÔ. «^pH-\- GTô.iDcoq. ek.qxA''"' G^^pOTTCtoatn Gt|)&.ooTr. (^H eTGAVAva.ir avgh is.qoottOGïi gtotott nnmeq
(sic)

G«^pOTrac-û)OTrii gûoA ïi^ttchx"*^ Gqas-WAVAVOC ace x^^ eTrOTTHOTr gêoA AVUGtiacoi n.ceu}TeAv5<onT epoq

ç^oAtoc. eujcon neace^q ei.peTenu|ô.H.OTrei AVAvon cojr enixpo iiTeTenç^iTOTj" enujcoi ncGU|G ntooir

GnOTVHOTT acG OTs-Hi AVHG nOTppo OTTûipït iicd. rtô.! e<?V.A*. GTevqoTOpn ncA. ni &.pxKeiiiCROnoc Av.Avek.Tve.Tq.

ninGq a,.G e>.Tripi Rô.Te>. c^pn-^- eT*.qacoc ticoOTr. ek.ne. Ave.Rek.pi a..G «.qç^wA eOTj"ce«. *en niacoi. e.qoeAvci

jiGAv oirpwAvi G(5>t«jq ne eneqpekiv ne ninOTTTion Rek.Te. ^pH'^- GTe^nctoTeAv epoq eqAVOTT'^- epoq. neacni

ne^q eTekine^Tr epoq eTek.qcORq ç^i c\)ek.çOTr Avniacoi ace eikAVOTr enekiAve. nTeRÇ^eAvci. n«^oq a^e AvneqeAVi

eTekatincekaci ekA.A.ek. ekqAvouji epoi *en nacin^^piRiAV epoq nTekaciaci neacdkq ace ^nnne «.nOR ace

RAVoiT'^- epoi nekiWT. ewnOR !x.e ç(o AvnieAvi eTeqacincekaci e6HA.ace e. neTpoc ni;^ie.R<on epepAveneirin

nni acG qeAVi e'^-A.e.A.ie. crots^'^-. «^eonicTOC a>..e ne.a>.iekRton neacekq nni ace nep oir Avnekiek^^pcoq

cqTekA.HOirT neAvewn. eTe. c5)ek.i i enekiAV*. eepa^ovAvev.Ti5in neAv niAV. avh çek.nGx^inTioc nG niOGpGTiROc

RTG (5>a.i epi^OT^AvekTigin nGAVtoOTr. e.nOR ace ekiepoirft» neacni ncq ace Av^top nekvynp Avnepcewaci nce.

nek.iaciReoc OTras..6 AvnGpTekOTre OTrcekaci Avnek.ipn-^- nctoq. ek.piniCTeT5-in nni ace enevpe nRek.ç^i Tnpq Aveç^

nç^epeTiROC neAV as.eAVwn nenujAnÀ Av^^e.! nek«^pOTrac(op eûoîV. avc5>PH'V «iotpxP^-'*^''"*^ ottoç^ ekpevyekn

niROCAvoc THpq Avoç^ ncnqi neAV A.oi;'X" ^^^ nek^O'^- ô.n SekTOTrç^H. «.nOR a^e -^nekep eAvt^pH-^- nlncOTr

nu}Hpi nn&.TrH nTekÇ^&iA. eninoAeAvoc. niSeÀA.o a».e Avek.pequja)ni Av^pn'^- avavwttchc ninoAVO«^eTHC

nTGqu|A.HA. eacwn ujekTG t^'^ actop gêo?V. nniacekaci nç^epeTiROe. u|Oi>ni ç^cor to «^eonicTOc Avt5)pH4- n.

' Voir le précédent numéro de la Bévue, IV de 1880, p. 187 et suiv.
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pioc ç^wq ujtoni ^i^pn-^- A\.AV.û)TrcHC nrcTenqeki cnujtoi Sa. ncq^ciat. e^nOR îss^c çûi Sa^ i\iGAis.;x!'*^''"°<^

^-tiiv.cî'i M.nTTrnoc niHCOir nujnpi imekiTH eiAv.iuji niOk.M.es.'\HR nûepi CTe niç^cptTiROc ne. kct ^Hnoir

epoq ji\.r^ooir UTCTGuepcpAveneirin ne^q nne^i. '^-no^r ace n2s.u]Hpi «^eoniCTOC dwA\.OTr .\v.e>. Av.eTô>.noidw

nTCRO"! CM.OT iiTOTq j«.ni*cA.Ao e«^OT&.6 2cc ev.qiyTCAV5(^co n&.R eÊoA. ^Mon AV.eT<vuoies. ujon jiôwR. Sen

'^OTnoir e».qc\>A.STq *&. neq(rA.AekTr;)(^ ek.qOTS"tou}T AVAvoq nesscivq iievq sec -^(a i\hi eûoA. n&.i(oT ace A.iep-

nofii epOR. ç^H G«^o^^*^s.6 a^-e epe ncxpoc cpcpAveneTrin nek^Tàk. ^pH'^ eTô^iacûiq. n-»oq a^c Tic^OTres^û

çiTÊH ncq^eÊio eTOu| neacô>.q ace A.nOR neTA.iep nous hôwICot ^ûï nHi eûoA.. &noR ;^g neacHi n&.q

ace A.pi TiiCTeirin nui hjmcot ace «^RiyTeAv^to ne^q eûoA. qx" Cii^ÊoîV.. ^h e^OTVdkû a^e neace^^q ne».q

ote epe 5^"^^ 'X.ta n&.R efioA. nneRnoûi THpoir nA.u}Hpi. ç^h e«^OTre>.û a».e 3&.tç^h AvnevTGnactooirn eûoA-

Sen pô^RC^ A.qni<ir eOTrç^ôwnTA.ci*.eTHC nas.iek.Ra)n eqooi epe^Tq equ}OT5*u}OTr ^VAvoq. neacèk.q MneTpoc

niî^ii^HWn ace niA\. ne t^evi. iieace^q njvq ace oiva!^iôwR(on ne nxe niR^Hpoc. neace cJ>h e^o-T&.fi nô.q

!^e OTTOç^ qnHOT neA\.e>.n e'\-cirn02>.oc. neace nexpoc nevq ace •^cooivn A.n. neace neniCRonoc ncs.q

ace eujwne OTs-on r nptOAvi Sen nenace^aci n^epexiROC ç|>ô>.i ne>.ep AVA.^Rek^ nSnToir nTeqTCiiOirn neAvcooir

5cn TOTTçepecic. nexpoc ay.e iiia.iA.Rton ô^qT^MOn enn eTdvqacOTOTr otoo en.ieA\.i ace o-ynnevTOc^opoc

ne niSeAAo e«^ûe (ace) eqcwoyn M.nia».iARwn eTe.\\.A\.A.Tr An aen noo. otvoç^ A.ioonoen eTOOTq AvnA.-

u|Hpi TiAvo«^GOc ace A.peç^ epoR caêoà AVAv.oq.

« L'abbé Macaire ne savait pas la langue grecque. Mais il ne resta pas pour cela sans aller

» avec nous à la guerre des Chalcédonieus, de sorte qu'on put le compter aussi avec les 654.

«Vous ne savez pas qu'au moment de notre départ d'Alexandrie je parlai avec la

» multitude des évêques d'Egypte. Je leur dis : — Que quiconque aime Dieu vienne avec nous

» au concile ! — Mais eux, les évêques, ils donnèrent de l'argent à ce cubiculaire que l'em-

» pereur nous avait envoyé, afin de n'être pas contraints.

« Lui, il les plaça seuls sur un vaisseau et il ne les embarqua pas avec nous.

«Il dit alors à ce vieillard, l'abbé Macaire : — Viens! Que je t'embarque avec tes collègues,

» les évêques, pour qu'ainsi tu jouisses de leur conversation et que leurs gens prennent soin

»de toi, dans ta vieillesse; car tu n'as personne.

« Lui, il répondit en disant : — Je ne suis pas venu ici chercher mon repos. Par la vie

» du Seigneur! il ne convient même pas que j'e monte sur un vaisseau; mais il vaudrait

» mieux pour moi marcher de mes pieds jusqu'à ce que j'arrive au lieu où est le synode et

»que je connaisse les opprobres que les hérétiques font à mon seigneur Jésus Christ! —
»Et encore ceci : — Par la vie de ton esprit! mon fils, je n'ai pas d'or, si ce n'est un

y>]iolocot et demi.

« Lorsque le cubiculaire entendit cela, il lui dit : — Si tu ne le veux pas, embarque toi

» demain matin avec l'archevêque.

« Lui, il se réjouit beaucoup et dit : — J'aurai donc l'honneur de m'embarquer avec

»cet homme de Dieu!

« Les évêques, eux, aimèrent mieux rester dans leurs maisons. Ils donnèrent de l'or au

«cubiculaire, comme je l'ai dit, et il les laissa rester derrière.

«Il ordonna donc aux matelots de s'en aller doucement; et il leur dit : — Tenez-les

» éloignés de notre vaisseau et qu'ils ne s'en approchent pas du tout. Lorsque, ajouta-t-il,

» vous vous serez éloignés, abordez au rivage, débarquez-les et qu'ils s'en aillent chacun chez

»eux; car l'empereur ne les demande pas; mais il mande l'archevêque seul.
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«Les matelots firent ainsi qu'il leur avait dit.

«Cependant l'abbé Macaire s'en alla dans un coin du vaisseau avec un homme qui

» lui appartenait et dont le nom était Pinoution, comme je l'ai entendu l'appeler.

«L'ayant vu se retirer à l'arrière du vaisseau, je lui dis : — Viens t'asseoir ici!

« Lui, il ne comprit pas ce que je lui disais : mais à cause du signe de la main que

»lui avais fait, il vint vers moi et dit : — Me voici! Tu m'appelais, mon père!

«Moi aussi, je n'aurais pas compris sa réponse si le diacre Pierre ne me l'avait inter-

» prêtée; car il connaissait les deux langues.

«Cependant mon diacre Théopistus me dit : — Que ferons-nous de ce muet qui est

» embarqué avec nous? Avec qui est-il venu disputer ici? Est-ce que ce sont des Égyptiens

» que les hérétiques, pour qu'il dogmatise avec eux ?

«Moi, je lui répondis en disant : — Non, mon fils! Ne parle pas ainsi à l'égard de ce

»juste et ne profère pas une parole de cette sorte contre lui! Crois-moi, si toute la terre

» était pleine d'hérétiques et de démons, les prières de celui-ci les disperseraient comme la

» fumée; et si le monde entier était rempli de glaives et de lances, celui-ci ne craindrait

»rien devant eux!

«Moi, je serai comme Josué, fils de Navé, et j'irai en guerre! Que ce vieillard, lui,

» soit comme le législateur Moïse et qu'il prie pour nous jusqu'à ce que Dieu ait dispersé

» les ennemis hérétiques. Toi aussi, Théopistus, sois comme Or, et que Pierre soit comme

» Aaron sur la pierre inébranlable qui est le Christ. Que Macaire soit comme Moïse ; et vous

» soutenez lui les mains. Moi, ce tout petit, j'imiterai Josué, fils de Navé, en combattant le

» nouvel Amalec, c'est-à-dire, les hérétiques.

«Tournez-vous vers lui et traduisez-lui ces choses.

« Maintenant, mon fils Théopistus, viens, fais pénitence, afin de recevoir la bénédiction

»de ce saint vieillard; car s'il ne te pardonne pas, il n'y a pas de pénitence pour toi.

«A l'instant, il se prosterna à ses pieds, l'adora et lui dit : — Pardonne-moi, mon père;

»car j'ai péché contre toi!

« Le saint, lui, dans sa grande humilité, répondit : — C'est moi qui ai péché, mon père,

» pardonne-moi !

«Moi, je lui dis : — Crois-moi, mon père, si tu ne lui pardonnes pas, il reste dehors!

«Le saint lui dit : — Dieu te pardonne tous tes péchés, mon fils!

«Avant que nous n'eussions démarré et quitté Alexandrie, le saint vit un diacre plein

» d'ostentation, se tenant debout et se glorifiant lui-même.

«Il dit au diacre Pierre : — Quel est celui-ci?

«Il lui répondit : — C'est un des diacres du clergé.

«Le saint lui dit : — Et il vient avec nous au synode?

«Pierre lui dit : — Je ne sais.

« L'évêque reprit : — Si nos ennemis, les hérétiques, ne comptent que vingt hommes,

» celui-ci fera le vingt et unième et se joindra à eux dans leur hérésie.

«Pierre nous avertit de ce que Macaire venait de dire et je compris que ce vieillard

» était inspiré par Dieu; car ce n'était pas par l'extérieur qu'il connaissait ce diacre. J'or-

» donnai donc à mon fils Timothée de se garder de lui. »
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Le Timothée, dont il est question ici, est le célèbre Timothée Elure, un des ardents

amis de Dioscore, celui-là que les Jacobites devaient, après sa mort, élire patriarche et qui

eut lui-même pour successeur l'interprète et le secrétaire actuel de Dioscore, le diacre PieiTe

(OU Pierre Monge) dont nous aurons bientôt à publier dans la Eemie les œuvres coptes.

Quant à ce diacre, plein d'ostentation, auquel notre texte fait allusion, il ne serait pas im-

possible qu'on eût voulu indiquer par ces mots Protérius, l'économe du Césarion, dont nous

verrons plus tard les aventures, et qui, après avoir été désigné par Dioscore pour gouverner

son église en son absence, fut, postérieurement au concile et à la déposition de Dioscore, élu

par les orthodoxes comme archevêque d'Alexandrie. Cependant ce point reste douteux; car

nous ne savons d'une façon positive si Protérius était à cette époque prêtre ou diacre, bien

que sa fonction d'économe du Césarion semble plutôt impliquer le diaconat. Quoi qu'il en

soit, Dioscore parle plus loin dans son ouvrage, d'une façon beaucoup plus détaillée, de Pro-

térius. Nous reviendrons donc sur ce sujet, et, en attendant, nous allons reprendre la suite

de son récit.

eTèkH2c(oOTS'u eÊoAscu pA.KO'^ AV^neikTJ* npOTs-ç^i e».qcnKOT ces. ot ces. ncA^. ïicqptoAvi 5en niaccoi

&tiOK ç^ûi ncAV. nôkUjHpi evieriROT ce^ ot cev.. esqqoiicq enujcoi Scn T^ek.uji Avnieafiwpç^ e^qw^ cûoA

eqîx.û)jw^j«.oc 2C.C nèwitoT ne.p;)(^HGiiiCROnoc ;)(;pHC. e^nOR 2s.e &.irve^ci AvncTpoc ni2s.ievH<ùn Dce ekins.Tr

ate epc ndsi*cA.A.o 3c<ûa\.j«^oc ace ott. nexpoc 2>.c ncacevcj nA.q lite €H2s.e ois* iieMtoT. neace^q isce

a^niemcROnoc THpoir GT&.ircpc£ÛT(0TO-T e^^poiri neAve>.n çfoÀ chotthi. nG2cen.q ne^q rsce e^RCtoois-n n^^toH.

n«^oq 3te neoce^q oce ew!Jies.ir epoq ^wc epe ne^ove^^û es.neiw '^o\ nieniCRonoc nxc ncoi nij«.ekpTTrpoc

nTe x^-y^ç. eqo^i cp^Tq epc ïiieniCROnoc THpOTr oç^i epôwTOir ottoç^ e^nOR neAv.ek.R ne>.noç^i epevTcn.

OTTOç^ &.itiA.ir eçivn^'A.ojA. eirt^epiioOTS" eir^H ç^iacen nene>.ç^HOTi. AiacOTrujT on e^inekis" eds-&&.n«sCioc

nà>.p^HeniCROnoc rtc peiwRO'^' eq3cwM.AVoc .w.niA^iv.pTTS'poc rtg w^ç. e^nA. 'v^to'^ nieniCROnoc ace ne-

nio"^ jA.ni^ponoc 2£.û)jA.Js».oe n&.R atc eikpia>.orjA.ek.Ti3iïi ottoç^ ek.pi:^ox^Avek.Ti5ni nnicniCROnoc ace ene

cenekJM.iu{i nRA.Àcoc u|&.n M.MOn. cncdsinekir a^c epoq ed>qoirton noTpo n^evRia. q^vOTT-^ cq2s.t>) avmoc

2CC Tiiçoq nek.p2(^£OC. ^en "^OTnois' ekine^ir eois'niu}'^ Ha».pe>.Rû)n cotoh ottoavoc naccoM. A.05 *eii ptoq.

«kictûTe.M. eoTPCAiH Sen ni^d^Ri ç^i (^èk.poTj* A\.nia^peikR(i>tt atc TioA.3(^cpi«w tri av^asi nTCTHiq j*.M.&.p-

« Lorsque nous eûmes levé l'ancre et quitté Alexandrie, vers le soir, Macaire alla se

» reposer séparément, avec son diacre dans le vaisseau, et moi et mes fils je m'endormis

» séparément.

« Vers le milieu de la nuit, Macaire se leva en criant : Mon père l'archevêque, es-tu

» éveillé ?

« Moi, je réveillai Pierre et lui dis : Va voir cç que dit ce vieillard.

« Pierre lui dit : Que dis-tu, mon père ?

« Il répondit : Tous les évêques, qui s'étaient apprêtés à venir avec nous, sont retournés

» chez eux.

«Pierre lui dit : D'où le sais-tu, mon père?

« Lui, il répondit : J'ai vu comme le saint apa Psoti, l'évêque de Psoi (Ptolémaïs), le

» martyr- du Christ, qui se tenait debout, ainsi que tous les évêques et nous-même, et sur

» leurs têtes je vis des couronnes splendides.

«Je regardai encore : et je vis S' Athanase, l'archevêque d'Alexandrie, qui disait à

» l'évêque Psoti, le martyr du Christ, nos 'pères du trône te disent : Dogmatise et enseigne
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» les évêques pour que nous sachions s'ils sauront bien combattre ou non. Je le regardais et

» voilà qu'il ouvrit la porte de l'enfer et qu'il appela disant : « Serpent des anciens jours !
—

» A cet instant je vis un immense dragon tenant en sa gueule un tome et derrière le dragon

» j'entendis une voix dans les ténèbres qui disait : Prends le livre, Pulchérie, et donne-le à

» Marcien ! »

Ce tome que tenait le dragon, c'était — tout le monde le comprend — le tome de

Léon, la lettre du pape à S* Flavien. C'est-là le langage habituel des fanatiques égyptiens

de cette époque. On prêtait à S* Jean de Lycopolis et au prophète-tribun Sénuti des pré-

dictions du même genre sur le concile de Chalcédoine, la défection de Pulchérie et de Marcien,

etc. Nous n'avons donc pas à insister. Nous constatons seulement qu'en dépit de leur exaltation

nos voyageurs étaient remplis de sinistres pressentiments. Pendant toute la traversée le destin

qui les attendait leur apparaissait sous des couleurs de plus en plus sombres. Un jour il

semblait à Dioscore pendant son sommeil qu'on lui arrachait ses ornements pontificaux. Un

autre jour, le diacre Pinoution racontait que le moine inspiré de Panopolis avait récemment

annoncé à son maître Macaire un glorieux martyre. Cependant le vaisseau approchait de

plus en plus du terme de son voyage et nous allons voir dans le récit suivant quel accueil

Dioscore et ses compagnons reçurent à leur arrivée.

(La suite prochainement.)

LES SAECOPÏÏAGES D 5 ET 7 DU LOUYEE.

Je dois à l'obligeance d'un aimable érudit, M. Bonnaffé, les précieux renseignements

qui suivent sur les sarcophages D 5 et 7 de notre Musée du Louvre '.

Le 4 septembre 1632 des marchands venant d'Egypte amenèrent à Marseille deux sar-

cophages «pesant chacun huit cents livres et hauts de sept pieds, l'un de marbre blanc,

» l'autre de pierre de touche, tous deux chargés depuis le haut jusqu'en bas d'un grand

» nombre de caractères égyptiens et hiéroglyphes». Informé de leur arrivée par une lettre du

père Brusset, le père Kircher, qui se trouvait alors à Avignon, se rendit à Marseille pour

les voir et les étudier. Ses observations sont publiées dans YOedipus aegyptiacus, III, 477;

nous en parlerons tout à l'heure.

Ces deux monuments pour lesquels le prince Doria avait fait offrir des sommes consi-

dérables furent achetés pour le compte du surintendant Fouquet et expédiés à sa maison de

S* Mandé. Sauvai en parle dans ses Recherches sv^r les antiquités de Paris, II, 344 : «Ce

' Voici la description qu'en a donnée Emmanuel de Rougé dans sa Notice des grands monuments :

D. 5, Sarcophage en pierre calcaire, taillé en forme de momie. Donné par M. de Chalabre en 1847.

Long. 1 mètre 97. Il est décoré de trois lignes d'hiéroglyphes qui contiennent la prière funèbre d'un

nommé Horus. Epoque saïte. D 7, Sarcophage en basalte, taillé en forme de boîte de momie. Long, l mètre
91. La décoration de ce sarcophage est toute particulière; elle se compose de huit éperviers à tête humaine,
les ailes déployées. Us portent en tête le disque, et dans leurs pattes ils tiennent les anneaux et le sceptre

à plume d'autruche. Ces huit éperviers sont, suivant les légendes, des dieux de la demeure des âmes. Le
défunt nommé Ankhmeri, fils de Tarot, les invoque pou?- que son âme vole vers la demeure ou il doit aborder

et qu'elle puisse rejoindre son corps. Epoque saïte. — Donné par M. de Chalabre en 1847.

•4



26 Paul Pieeeet.

» sont, dit-il, des coffres ou bières de granit plus grandes que nature, fort mal faites. » La

Fontaine ayant un jour à parler au célèbre surintendant ne put, quoique son familier, être

immédiatement introduit auprès de lui; il dut attendre dans une galerie où son attention se

fixa sur les deux sarcophages égyptiens, ainsi que l'atteste une de ses épîtres à Fouquet :

«j'attendis, dit-il,

«En ce superbe appartement

«Où l'on a fait d'étrang'e terre

«Depuis peu, venir à grand' erre,

«(Non sans travail et quelques frais)

«Des rois Cephrim et Kiopès

«Le cercueil, la tombe où la bière'.

«Pour les rois, ils sont en poussière.

«Il me fallut entretenir

«Avec ces monuments antiques

«Pendant qu'aux affaires publiques

«Vous donniez tout votre loisir.

«Vous semble-t-il pas que l'image

«D'un assez galant personnage

«Sert à ces tombeaux d'ornement?

«Je ne pus m'empêcher d'en rire

« Messire Orus, me mis-je à dire,

«Vous nous rendez tous ébahis;

«Les enfants de votre pays

«Ont, ce me semble, des bavettes

« Que je trouve plaisamment faites » '.

Thévenot parle également de ces deux sarcophages qu'il avait vus à S* Mandé {Rela-

tions, etc., p. 251). Plus tard Fouquet les fit transporter à Vaux où Méléandre (l'homme

noir, c'est-à-dire Lebrun, c'est Mlle de Scudéry qui parle), fut chargé de les installer et

« fit bastir en un petit coin de terre assez irrégulier deux pyramides à l'imitation de celles

»qui sont auprès de Memphis.

« Ensuite ces deux monuments ont passé dans les mains d'un sculpteur de Paris de

» qui André Le Nostre, premier jardinier du Roy, les acheta, qui les fit mettre dans le petit

» jardin des Tuileries, du côté de la Grande Ecurie, où les rares pièces ont été très long-

» temps exposées aux injures de l'air et fort nég'ligées. Enfin Le Nostre en a fait présent à

»Valentiné» {Germain Brice, éd. 1698, I, 121).

Bernin de Valentiné était contrôleur général de la Maison du Roi et occupait un jardin

donnant «du côté des Tuileries dont il n'était séparé que par le Grand Manège».

En 1698 le docteur Lister visitant les curiosités de Paris voulut étudier ces monuments dont

la célébrité était européenne, mais «par malheur, M. de Valentiné les avait envoyés à sa maison de

»Tours peu de temps avant mon arrivée, écrit Lister; on dit qu'un de ces tombeaux est de pierre de

» touche noire 3, qu'il vient de la haute Egypte et qu'il est rempli d'hiéroglyphes. Le père Kircher en

»a fait une mention spéciale» (Lister, p. 108). La maison de Tours dont il est question ici est le

château d'Ussé^ qui avait appartenu à Vauban dont Valentiné avait épousé la fille aînée.

' On voit que La Fontaine n'hésite pas à attribuer ces monuments à Chephren et Chéops; nous con-

staterons tout à l'heure que les audaces d'imagination du poète ont été bien dépassées par celles de l'ar-

chéologue Kircher.

2 Le fabuliste fait ici allusion à la barbe postiche qui descend sur la poitrine des défunts.

3 Basalte; c'est le n° D 7.

* Au confluent de l'Indre et de la Loire.
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Au XVIir siècle, vers 1769, un antiquaire Tourangeau, La Sauvagère, remarqua les

deux sarcophages à Ussé et en iit l'objet d'une lettre à Court de Gebelin en l'accompagnant

d'une figure exacte (voir les Recherches sur quelques antiquités des environs de Tours, par

La Sauvagère). Le château d'Ussé appartenait alors au Prince de Montbazon qui venait d'en

faire l'acquisition. Les cercueils occupaient une niche pratiquée dans une terrasse qu'on disait

construite par Vauban.

Le rédacteur de l'article de la Biographie universelle consacré à La Sauvagère assure

que «ce monument (sic) a depuis été apporté à Paris où l'on a pu le voir chez l'un des

» derniers propriétaires de la terre d'Ussé '. »

D'autre part, M. Eugène Grésy, dans sa Notice sur le château de Vaux le Vicomte

(^Melun 1861) s'exprime ainsi : «Il paraît que, dans sa disgrâce, Fouquet fit don de ces

» monuments aux Religieux de Longchamps. Plus tard on ne trouva rien de mieux que de

»les enfouir dans l'ancien cimetière, mais nous ne savons à quelle époque. Lors de la sup-

» pression de l'abbaye, à la révolution, ils auraient été plutôt enlevés ou brisés qu'enfouis . . .

» c'est derrière le chevet de l'église abbatiale qu'en 1843 le hasard les fit découvrir au

» nouveau propriétaire M. de Chalabre, en présence d'un archéologue parisien, M. Bonnardot,

» auquel je dois ces curieux détails. C'est après avoir subi ces tristes vicissitudes, après avoir

»été exposés quelquetemps dans une maison de la rue du Dragon que, grâce à la généro-

»sité de M. de Chalabre, ces monuments sont venus, en 1847, prendre un rang important

»dans la collection du Musée du Louvre.»

Telle est l'intéressante histoire de nos deux sarcophages.

L'inscription du n° 5 se présente ainsi :

lu

J1

o

J=1

A D

L-Jl

CZSZ3
I I !

'=0=

Elle offre d'assez grandes difficultés de lecture par suite de l'usure des caractères, et

de leur disposition anormale : en effet quoique le texte soit tracé sur trois colonnes, les deux

' L'auteur de l'article est un ami de La Sauvagère qui parle de visu.
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tiers seulement se lisent verticalement, le troisième tiers se lit horizontalement à partir du

groupe "^ de la première colonne. Une fois les hiéroglyphes déchiffrés et leur enchaînement

compris ou traduit sans difficulté :

«Oraison pour l'Osiris Har-Kheb dont la parole est vérité, né de Ta-ti-osiris : Que le

» Nil t'accorde l'eau, que le dieu des grains t'accorde le pain, qu'Hathor t'accorde la bière,

» que Kanen t'accorde le vin, qu'Isis t'accorde le lait. »

Il n'est pas sans intérêt de donner à propos de ce texte un nouvel exemple de la

perspicacité et de la conscience avec lesquelles, au XVIP siècle, le Père Kircher hsait et

interprétait les hiéroglyphes. Il dit p. 484 du tome III de sou Oedvpus aegyptiacus, prenant

la première colonne pour la troisième :

«In tertia columna serpens^^ occurrit cum duabus pennis 11 (1, hydroschemate AAA^AA^

»oculo -^3=-, sceptris n |,
columba ^r, gnomone cui sphera insistit ®

J
et vase e quo

» emergunt très loti flores 1^ ;
sequitur quadratum cui accipiter includitur ^. cum cycloide

»<rr>, hydroschematis binis ^^^3^, cycloide <::=>, scarabaeo ^, penna [1, (il saute le signe

» D), brachio extenso û o (il saute —••—), — quorum hic sensus est : vitalis intelligentiœ

» Jiumidi provisor omnia mira quadam. ratione tempérât per symetrian et amorem quem singidis

» rehus in lioc mundo indit!»

J'ai publié page 4 du troisième volume de mes Études égyptologiques le texte du sar-

cophage D 7 avec huit éperviers. J'ai fait remarquer que sept seulement de ces éperviers

sont coiffés du disque; le premier représente l'âme du défunt, les sept autres sont appelés

t'as; ils rappellent les sept génies étudiés par M. Brugsch dans la Zeitschrift fur dgyptische

Sprache, (1872, p. 6), qui semblent présider à l'écriture et à la peinture i (]^K\ '"^ Jr

<^^H|i| et être associés à Thot «agissant d'après ses ordres et prenant la forme de sept

» éperviers pour s'envoler vers leur mère céleste, Mehour».

Les invocations qui leur sont adressées sont ainsi conçues : «0 ces sept épemers de

» Mehour! I^^^'^^TJ^) que l'âme du défunt voltige et se pose sur ce sarcophage,

» chaque jour! — Ô ces génies! ([J^^^(]D^i)i faites que l'âme du défunt prophète Ankh-

»mer, né de Tarout, s'envole vers tout lieu où il sera. Faites que son âme soit au dessus

»de son corps . . . sans cesse, toujours!»

L'épervier non disque représentant l'âme du mort porte cette légende : «Dit l'âme

» auguste de l'Osiris prophète Ankhmer : Je m'unis à ta momie et ne m'éloigne plus de toi. »

Paul Pierret.
' Notre texte donne d'intéressantes variantes du mot t'as .-

fl
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UN CONTRAT DE MARIAGE

DE L'AN 4 DE PSAMMÉTIQUE IL

Nous avons à la salle historique du Musée égyptien un fort curieux document que

j'étudie depuis nombreuses années et dont je viens d'achever l'interprétation.

Ce document est tout à fait unique dans son genre. C'est une assiette à dessert en terre

rouge, parfaitement conservée, couverte, des deux côtés, de nombreuses lignes d'écriture

démotique très serrée et qui, — je l'ai constaté depuis longtemps — appartiennent à un

contrat.

Seulement ce contrat ne ressemble à aucun de ceux qui nous sont parvenus. Il débute

comme un contrat de vente : et, d'une part, je ne trouvais pas l'objet cédé, d'une autre part,

je voyais arriver presque aussitôt après les mots «tu as donné, content mon cœur de mon

» argent» des formules qui bien certainement n'appartenaient pas à une vente.

Quel était donc ce mystère? J'avoue que pendant bien longtemps je ne parvins pas à

le comprendre et c'est seulement depuis un mois que j'en ai la clef.

L'occasion de cette découverte fut l'acquisition d'un contrat de Darius traduit plus loin

dans un autre article. Ce contrat, comme j'aurai l'occasion de le dire, offrant les ressources

d'un véritable bilingue, me fournit l'interprétation paléographique de plusieurs groupes qui

m'avaient jusqu'alors échappé dans mes études sur l'écriture démotique fort archaïque et

fort difficile de ces temps reculés.

Je n'entrerai pas dans des détails purement techniques. Qu'il me suffise de dire que,

d'après les données nouvellement acquises par moi, le contrat était adressé par une femme

à un homme : et que ce qu'elle cédait ainsi par un acte pour argent, c'était elle-même, mais

sous certaines conditions, faisant de l'union un mariage absolument indissoluble et exclusif de

tout autre. Le terme désignant le mariage est ici hotep (conf. ç^cotr ^ d conjungere), comme

dans les documents hiéroglyphiques recueillis par M. Birch'.

Nous allons donner mot à mot le texte de ce curieux contrat de mariage, qui est cer-

tainement le plus ancien de ceux que nous possédons jusqu'ici, bien que, d'après la paléo-

graphie, nous jugions qu'il soit plutôt de Psammétique II que de Psammétique ^^

«An 4, Mésori 27, du roi Psammétique,

«dit femme T'e-nesi (?), fille de Anch-Amen, à homme P-Ut'a :

«Tu m'as donné, et mon cœur est satisfait, mon argent pour faire à toi liotep. — Moi

»ton hotep!

«Point à pouvoir homme quelconque du monde faire écarter moi de ton lit 2. — Point

»je puis faire sortie 3, (m'en aller).

' Voir Manners and customs of tlie ancient Egyptians de Wilkinson et Birch, deuxième édition, 1878,

p. 315, note 3. L'illustre patriarche de l'égyptologie, M. Bikch cite les textes relatifs aux mariages de

Ramses II avec la fille du prince des Cheta et de Ramses X avec la fille du prince de Bachtan. Mais il

fait remarquer que ce sont mes récentes découvertes qui ont fait connaître les premiers contrats de mariage,

tous d'époque ptoléraaïque. Celui-ci est bien plus ancien.

2 /S'en, c'est à mon avis, le mot cciih qui dans S* Luc IX, 14 répond au mot y.Xta-,a (de 7X\-^<ii des-

cumbere) et est fort bien traduit discubitus par Petr, Dict., p. 206.

' *=^^ en hier.
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«J'ai fait à toi lieu jusqu'à (sic) tous les objets de dame de maison', et totalité de

» biens au monde, et mes enfants que j'enfanterai, et totalité de ce que j'ai et des choses que

» j'acquerrai, et mes vêtements qui étant sur mon dos. —
«A partir de l'an 4, Mésori 27, ci-dessus, en année quelconque, jusqu'à l'éternité, à

» jamais, celui qui viendra à toi à mon sujet, au nom de parole ou acte quelconque au

» monde, en disant que tu n'as pas fait hotep (union) à moi, donnera à toi les objets de

»dame de maison qui seront à nous chez toi.

«Ton union (hotep) est une union liée''^ et mes tu les auras (?) en lieu quel-

» conque que tu les trouveras (?)

«Serment à Ammon! Serment au roi! — Point à marier toi en dehors. — Ne fais pas

» d'autre lien! — Il n'y a point à dire : nous avons fait .... en toute similitude que plus

»haut (que précédemment"). — Il n'y a point à faire cette similitude d'aujourd'hui!

«Point je pourrai dire [non plus, que je peux abandonner
(?)J

le lit (nuptial) de ta

» chambre en laquelle tu es.

«A écrit Pabi fils de »

Les deux derniers paragraphes sont très effacés et contiennent même quelques mots

tout à fait indéchiffrables. C'est sur quelques points de ces deux derniers paragraphes, (non

comprise la signature du notaire), qu'il me reste quelques doutes — qui n'entament du reste

point le contexte général. — Le commencement est au contraire d'une très grande netteté.

Examinons maintenant l'origine circonstantielle, le sens précis et la portée légale de

notre précieux document.

(La suite à un prochain numéro.)

UNE VENTE DE MAISON DE L'AN 12 DE DAEIUS P^

Depuis que je m'occupe de démotique les documents écrits en cette langue se retrouvent

peu à peu. Plût à Dieu que de semblables occasions fussent encore plus nombreuses!

Il y a quelques années M. Maisonneuve procurait à la Bibliothèque nationale la curieuse

chronique que je signalai aussitôt et que je publie actuellement dans la Revue. Cette année

c'est M. Leroux qui, à son tour, vient de nous faire avoir un contrat du règne de Darius

fort intéressant à bien des points de vue.

Notons d'abord qu'il nous représente un vrai bilingue
;
puisque on y retrouve toutes les

formules juridiques des contrats de vente de l'époque ptolémaïque. Cela était très précieux,

car la paléographie des actes dareïques est si archaïque et si difficile que M. Brugsch-bey,

l'illustre auteur de la Grammaire démotiqae, avait renoncé, nous a-t-il dit, à lire dans les

^ Ce mot est formé sur neh pa^ dame de maison, titre des femmes mariées en Egypte. On en a

formé en démotique une sorte de masdar composé avec nu (voir Brugsch, Dict., p. 794).

avec le signe final des grains (déterminant les idées de richesses) signifie ainsi bîen^ de neh pa, objets

appartenant à la dame de maison.

2 X\ en hier.
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documents de cette époque autre chose que la date du règne et le nom du roi. Quant à

nous, nous étions allé un peu plus loin et nous avions donné la traduction mot à mot de

plusieurs contrats, tant dans notre Chrestomathie démotique (p. 330 et suiv., 361 et suiv.), que

dans notre Nouvelle chrestomathie. Nous avions aussi habitué M. le docteur Krall ' un de

nos élèves, à ces variantes paléographiques si curieuses, et il va heureusement en profiter

pour publier un contrat du règne d'Amasis déjà copié par nous à Vienne et qui oifre de

grandes analogies avec les partages donnés dans la Chrestomathie, p. 330 et avec de nom-

breux autres partages de Turin, etc. copiés et traduits par nous depuis des années. Mais pour

beaucoup de points il restait des lacunes à combler dans ces traductions à cause des diffi-

cultés paléographiques qui nous avaient arrêté. Notre contrat, en quelque sorte bilingue,

vient donc nous fournir un précieux secours.

Mais ce n'est pas tout. Par lui-même intrinsèquement c'est certainement, avec un autre

acte de Berlin et peut-être le n° 3231 du Louvre, la pièce démotique actuellement connue

la plus intéressante de toute la période persane. L'acte de Berlin concernant des affaires

d'argent prouvait l'existence de la monnaie appelée argenteus (valant 5 sekels ptolémaïques,

monnaie que nous avons retrouvée aussi sous Psammétique F') et offrait avec plusieurs prêts

ptolémaïques les plus grandes analogies. Le n*' 3231 du Louvre était relatif déjà à une vente

de champs (mais presque entièrement privée des clauses juridiques si intéressantes à con-

naître). Notre nouvelle acquisition nous donne une vente de maison urbaine, avec les voisins

nommés dans l'ordre adopté dans la Basse-Egypte, alors qu'il s'agit de PanopoHs (limite de

la juridiction des chrematistes de la province de Thèbes selon le papyrus grec I" de

Turin), la contenance calculée selon les mesures encore employées sous les Lagides, la men-

tion de l'impôt sur les ventes comme nous le trouvons sous Évergète T'', enfin toutes les

formules notariales telles qu'elles étaient employées plus tard. Nous avons donc maintenant

la certitude que rien d'important n'a été changé par l'arrivée des Grecs dans le droit et

les usages relatifs à la propriété. Cette conclusion est de la plus haute importance.

Donnons maintenant le corps de notre document, que nous commenterons ensuite en le

rapprochant des actes concernant le même temps et les mêmes familles.

«An 12, paophi du roi Darius

«Dit le .... de la nécropole (?) T'iu-pu-to, fils de Pet-amen-Ap, dont la mère est

» Set-hek-ban, au choachyte de la nécropole (?) Psenèsé, fils de Hérir, dont la mère est

» Api-tes (?)

«Tu m'as donné, — et mon cœur en est satisfait — l'argent de ma maison qui en

» ruines qui est dans le quartier du roi Osor .... à l'occident de Panopolis, devant le

»Axem, et faisant une étendue de 5 aroures, en coudées carrées 500, en aroures 5 encore.

»Elle a à son sud mon réservoir (?); au nord la cour de ma maison ci-dessus; à l'occident

-

1 Comme nous l'avons noté dans les planches du précédent numéro de la Revue., M. Krall vient de
préciser d'une façon fort heureuse le sens du mot démotique Hit que nous avions traduit par jardin et

qu'un enregistrement traduit rpoaia?. M. Krall l'assimile donc au copte ça-cit -.: r.poa-Aio^ avant-cour et

comme nous le montrerons ailleurs, cette avant-cour était parfois plantée en jardin. M. Krall est un
excellent esprit.

2 Cet ordre de l'occident et de l'orient se retrouve pour le papyrus 323 1 du Louvre. Voir à ce sujet

mon commentaire de l'article : Sur la fondation de la chapelle d'Hor-merti.
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» la maison du choachyte de la nécropole Pet-hor-(pra) fils de Nés ... ; à l'orient la maison

» de Hetar, fils de Paba.

«Je t'ai donné ma maison ci-dessus — tu m'en as donné l'argent — et mon cœur

» en est satisfait — en dehors du dixième ' revenant aux agents (du fisc) de Thèbes, pour

» être donné au neter hotep d'Amon.

«Je n'ai plus aucune parole au monde (aucune réclamation) à ce sujet. — Aucun

» homme au monde n'a à en connaître! Je me charge de l'écarter de toi. A partir du jour

» ci-dessus et à jamais, celui qui viendra à toi (pour t'inquiéter) à cause de cela, soit en mon

»nom, soit au nom de quiconque au monde, je le ferai s'éloigner de toi. Que je te garantisse

» cette maison par toute pièce, toute parole au monde. A toi ses pièces, en quelque lieu

» qu'elles se trouvent.

«A écrit le divin père de Bast, dame de Panopolis, (qui écrit au nom des) prêtres du

«temple de Bast, dame de Panopolis, des quatre classes, Petèsé, fils de Téos.

»

(La suite à un prochain numéro.)

ACTE DE FONDATION

D'UNE CHAPELLE A HOR-MERTI DANS LA VILLE DE PHARBAETUS

EN L'AN 52 DE PSAMMÉTIQUE P".

M. PosNo a eu l'obligeance de me permettre de copier et de publier les textes contenus

dans sa magnifique collection si désirable pour la France.

Je commence par la stèle n° 2 dont M. Brugsch a déjà extrait quelques mots dans

la Zeîtschrift (année 1871, p. 60) et dans son Dictionnaire géographique (p. 209 et 557),

mais qui n'a été, à ma connaissance, publiée par personne et est des plus intéressantes.

Voici d'abord la description et le contenu du monument dont j'essaierai ensuite, dans

un court commentaire, de bien faire saisir la portée.

Desceiption et texte de la stèle.

La stèle dont il s'agit a une hauteur de 46 centimètres et une largeur de 31 centi-

mètres. Elle est surmontée du disque ailé et des deux ura3us. Dans le registre supérieur,

le roi Psammétique F"", couronné de la mitre blanche et ayant au dessus de lui ses deux

cartouches, offre deux vases ronds ou deux pains à un dieu couronné du Pchent intitulé

'
^^^ D © « Hor-merti seigneur de Pharbaetus » ainsi qu'à une déesse coitfée

en Hathor et nommée :::7^''^D© «Hathor dame de Pharbaetus». Hor-merti et Hathor

portent l'un et l'autre le sceptre | et l'on voit également ce sceptre servir d'encadrement à

la stèle, à droite et à gauche. Vient ensuite le texte suivant:

Voir Chrest. déni., p. "271.



Acte de fondation etc. 33

û nnn

o nn I

I

AA/'AAA (5^] o

An 51 sous la majesté du roi de la Haiite-Égypte, roi de la Basse-Egypte Uahabra, fils du soleil,

foPk^i m I I I

AAAAAA

l
AAAAAA

1 '

AA/VV\A 13^ Jl

Psammétique. — J'ai construit le lieu de construction, moi-même, de la maison de Hor-merti, Osiris

dans Ro Mehit, (moi),

D

Pterpa,

D D

A~< |_ _J 1
^A/^v\A

la maison de

f

fils de Peti Samto, enfanté par Ta petru. A son sud :

A-hatu, fils de Anch-Hor. A son nord: le repositorium de l'embaumeur (?)2

S ^ o

w o ,fT
D <^ D

qui pour les hommes du sanctuaire d'Hor-merti, Hor, fils de Anch. A son chevet 3, à son

AAAA^A

AAAAAA

AA/\A/VA

(sic)

I

on emporte ^ la vie de lui devantoccident, la maison du choachyte Baba fils de Horsièsé :

I^StoX ^ ^'" 3,Z1. fl^ ^ Si H
Hor-merti, Osiris dans Ro Mehit! — Son cœur en lui demeure éternellement! — Celui qui détruit

ces choses, détruiront lui les dieux, les esprits vivants habitant Phabsetus ! — A son orient la rue

n
1^^^^

iî^
CTTDI

Ch O

W o

de l'enceinte de Ak. — Habitants! Demeurez toujours, éternellement dans la maison d'Hor-merti!

Là se termine l'inscription proprement dite. Mais sur le rebord de la stèle, en bas de

l'encadrement, on lit encore :

f
&.1 oi

a m A
^O o iiA 1 W\S AAAAA^

Hor-mer! Donne vie à Hor Onnnofre, fils de Peti nefru, enfanté par Keber.

et d'ail-

' Le texte porte /en.
AAAAAA n '^

r? ^^
2 M. Brugsch, Dict. géogr., p. 209 ht I et traduit «i hospice de Bast». Mais il y a

;

leurs la suite prouve qu'il s'agit du titre que portait Hor, fils de Anch, titre qui est toujours avant le nom,
comme on le voit dans les contrats démotiques. J'ai pensé au mot bes^ (Brugsch, Bict., p. 418), désignant

Vonguent dont on se servait pour embaumer les momies, et, paraît-il, l'embaumement lui-même.

3 La même orientation se retrouve dans la stèle de l'an 32 d'Amasis, concernant également une fon-

dation pieuse et que nous allons donner après celle-ci. Les voisins du midi et du nord sont d'abord indi-

qués. Puis on lit :

1 r^ ^^^'^^ ïï '
^*^'' ^^^^ ^^^ ®^"^ d'interjections pieuses, et enfin les voisins de

l'orient. Pour bien comprendre cette disposition et la valeur topographique du mot 7«V, il faut voir notre

commentaire.

* C'est-à-dire : On va y puiser la vie devant Hor-merti.
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COMMENTAIRE.

§ 1. La provenance de l'acte.

Pour le texte que nous venons de publier et dont nous allons maintenant aborder l'étude

détaillée, il faut remarquer d'abord la provenance. Cette provenance nous est indiquée par

le document lui-même. C'est la ville de ""^n sefennu ' ou Pharbsetus au sujet de laquelle

M. Brugsch nous a donné de nombreux détails dans son Dictionnaire géographique, p. 805,

1049, 1184, 1337 et 1352. Ainsi que l'a démontré ce savant maître, Pbarbœtus était le chef-

lieu d'un district autonome appelé par les Grecs nome de Pharbtetus et créé aux dépens

du 18^ nome ou nome de Bubastis (d'où provient la stèle n" 3 de M. Posno, dont nous

parlerons dans l'article suivant). Le nom greco-romain de Pharbœtus vient de la divinité

adorée dans cette ville et vulgairement appelée ^^^ D ¥ Hor abat (Horbeit et avec l'article

^e^pÊdwiT ou Pharbœtus), mais dont le nom sacré était Hor-mer ou Hov-merti. « Horus aux

deux yeux », expression se rattachant à tout un ensemble de mythes solaires éclaircis d'une

façon fort satisfaisante par M. Pierret. M. Brugsch a cité fort à propos à ce sujet un passage

des Denkm. de M. Lepsius (IV 38) dans lequel v\ .'!^ «Hor-mer, seigneur de
_M^o o o^ ^5 ® ? - =>

setennu » (ou de Pharbsetus) est représenté tenant les deux yeux ^^ à la main sur le signe

Il a, de même, indiqué qu'on vénérait à setennu à côté d'Hor mer «une Hathor locale:

^ziP''^^© Hathor, maîtresse de setennu et un Osiris local : rl"^ ^^ fM!*^ 1

1 ^~~~^-^

Osiris, le taureau dans l'ouest, le grand dieu, maître de setennu». Notre texte nous montre
/vvvvv\

de plus que cet Osiris était pleinement assimilé à Hor-mer lui-même appelé sous ce vocable

(Jsar em ro mehit Osiris de la porte du nord (de Pharbîetus sans doute). Les textes peuvent

donc sans contradiction nous parler d'Hor-mer, seigneur de setennu et d'Osiris, seigneur de

setennu, puisqu'il s'agissait d'un même personnage divin qui partageait seulement sa souveraineté

avec Hathor, dame de setennu et avait pour parèdres « les dieux et les esprits vivants habi-

tant setennu». Cette indication fournie expressément ])ar notre stèle se retrouve déjà, selon

M. Brugsch, sur le lion de bronze portant le nun^éro 1010 au Musée de Boulaq et qui a été

trouvé dans les ruines d'Horbeit. Sur l'un des côtés on lit : "^^ f'^I'^] T^! ^^
^^<:^§^ a n, «le fils du soleil, Uah-ab-ra, vivant à toujours, ami du dieu Hor-mer, le maître
^^—

' o © 1 1 c!'=i'^ "2^ ^^~^ n I

r->^-^g I I

» de la ville de setennu » : sur l'autre : |
|

| '^J^ if- # -^ U c^S^ n p, « ami des dieux et des

» esprits vivants habitant dans la ville do setennu». Bien que le nom Uah-ab-ra ait été i)orté

aussi par Apriès, il me semble probable qu'il s'agit ici de Psammétique F'", qui avait beaucoup

de dévotion pour Hor-mer.

Ceci nous amène à la question de la date.

§ 2. La date du document.

Cette date se rapporte à l'an 51 de Psammétique I""". L'isagogue d'Eusèbe attribuait à

ce roi 43 ans, la version arménienne de Manéthou et le canon d'Eusèbe 44 et la version

' M. Brugsch a fort bien reniaixiué que ce nom Mennu se retromait dans le lien-dit copte nccneTd.1
maintenant El senela, situé un peu au nord de CU-oyb Horheit, ç\)ô.pûd.iT ou l'harbjctus. Ces deux lieux-dits

ne faisaient qu'une ville.
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grecque actuelle de Manéthon 45. Mais nous avions déjà en démotique un contrat de l'an 45

et un autre de l'an 47. Enfin une stèle d'Apis est de l'an 52 et une autre mentionne même

le mois d'Atbyr de l'an 54. Un Apis né le 19 Mécliir de l'an 53 et installé à Memphis le 19

Athyr de l'an 54, mourut le G Paoplii de l'an 16 de Néchao, après avoir vécu 16 ans,

7 mois et 17 jours. Psammétique est doue certainement mort eu l'an 54 de son règne. Cela

revient au dire d'Hérodote (11, 157), affirmant que Psammétique régna 54 ans, et c'est égale-

ment 54 au lieu de 44, qu'il faut lire dans Manéthon. Les copistes confondent souvent dans

l'écriture grecque Ptolémaïque et Romaine des premiers siècles le M (40) et le A^ (50).

Le règne de Psammétique, ses racines et sa fin nous ont offert le sujet d'une étude

chronologique, des plus importantes, que nous avions d'abord insérée dans cet article, mais que

nous rejetons, vu sa longueur et son intérêt capital, à un prochain numéro de la Revue.

§

Le sujet est des plus intéressants. C'est une charte de fondation d'un bâtiment pieux,

fort comparable aux chartes coptes ' faites dans un but semblable et même — d'une façon

plus large, il est vrai, mais cependant très frappante sur beaucoup de points — aux nom-

breux contrats que nous possédons tant en démotique qu'en copte.

Rien d'analogue ne nous était encore parvenu en hiéroglyphes — si l'on en excepte

pourtant une autre stèle appartenant à M. Posno, et que nous pubherons également. Les

contrats démotiques même, appartenant au règne de Psammétique F'', sont rares. Les deux

plus importants (reproduits pi. I et II de la Grammaire démotique de Brugsch) concernent

une annuité de 15 argenteus et demi, que l'une des parties du premier acte avait abandonnée

à l'autre en l'an 45, et qui est ensuite, en l'an 47, cédée par des tiers et à des tiers, avec

mention formelle du premier contrat et des premiers contractants. Nous aurons à revenir sur

ces pièces intéressantes et sur les autres actes analogues du règne de Psammétique. Qu'il me

suffise de dire pour le moment qu'aucun de ceux que j'ai étudiés n'est relatif à une mutation

de biens fonds, portant l'indication des voisins au sud, au nord, à l'ouest et à l'est, comme

le fait notre document, à l'instar d'un grand nombre de contrats ptolémaïques. Le plus ancien

contrat de ce genre que nous possédions en démotique, est de l'an XII du règne de Darius r"",

et a été récemment acquis par nous. J'en parle longuement dans un article spécial. Notre

stèle vient donc combler dans l'histoire des transactions juridiques une importante lacune

en nous donnant une charte authentique concernant la transmission d'une propriété foncière,

et, dans le cas actuel, en fixant la destination d'une façon perpétuelle et définitive comme

bien de main-morte ou neter hotep.

§ 4. Le donateur.

Le donateur — et ceci est extrêmement important à noter — n'est pas le roi. Nous

avions déjà des donations royales faites à des temples. Je citerai, par exemple, la donation

' Les chartes de ce genre sont nombreuses en copte. Nous en donnerons quelques-unes, dans une
note annexe qui paraîtra dans un des procliaius numéros de cette Eevue dont le texte est publié dans nos

Papyrus coptes, et dont nous avons lu la traduction à l'Académie en 1871. C'est cette traduction que nous

mettrons sous les yeux du lecteur. Nous commencerons par une donation de terrains construits faite par
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de 12 ar du côté est et de 12 ar du côté ouest de Syenne à Thacompso, qui a été

renouvelée taut de fois par les Pharaons d'Egypte (voir le Dict. géogr. de Brugsch, p. 841).

De même, lorsqu'il s'agit de fonder un temple ou de le réparer^ c'est toujours le roi que

nous voyons intervenir. Ici, au contraire, le roi figure bien au dessus du monument, vaquant

à des offrandes pieuses telles qu'il en faisait chaque jour selon Diodore. Mais ceci n'est que

de pure formalité, je dirais presque de simple politesse, et le véritable fondateur et donateur

de ce nouveau sanctuaire en l'honneur du dieu Hor-merti est un simple particulier du nom

de Pterpa.

On ne connaissait jusqu'ici qu'un seul sanctuaire ayant une semblable origine, c'est

celui qui a été construit à Djème par il i) tj V5r )^ «Amenophis

surnommé Hui, fils de Hapi».

Déjà M. BiRCH, (MéL, I, p. 326) en étudiant la stèle hiératique 138 du British Muséum

qui nous a fait connaître cette fondation particulière, faisait remarquer ce qu'elle avait d'in-

solite dans l'histoire égyptienne. Mais, du moins, il s'agissait d'un grand personnage. Amen-

hotep surnommé Hui, fils de Hapi, avait été prince (vice-roi) d'Ethiopie sous son homonyme

Amenophis HI, ainsi que le prouvent les n"' 383 et 384 du Konigsbucli de M. Lepsius. H

occupait sous ce monarque une situation toute particulière. C'était le sage Amenhote]), le sage

du roi. Selon une bienveillante communication de M. Brugsch il aurait même été connu de

Manéthon (?) qui le nommerait A[;-eva)(iti; toj War^a. Au moment de la stèle 138 il avait

encore le titre de prince et sa fondation pieuse, dont M. Brugsch a retrouvé des traces à

Der-el-Medinet ou Djème (Zeitschrift 1875, p. 125), avait alors été confirmée d'une façon

solennelle par Amenophis HI lui-même, en l'an 21 de son règne. Il faut lire dans le travail

de M. Brugsch cité plus haut le procès verbal authentique de la séance royale tenue à ce

sujet. Le roi avait réuni en sa présence et probablement en pubhc le gouverneur de la ville,

les basilicogrammates de la garnison. Ceux-ci donnèrent acte au souverain des ordres qu'ils

avaient reçus relativement «à l'administration du sanctuaire de Kak du prince et basilico-

grammate Amenhotep surnommé Hui, fils de Hapi». Amenhotep avait établi des hiérodules

des deux sexes pour y demeurer pendant les sièclfes, de descendant en descendant ' et servir

Ammon-ra, roi des dieux. Les malédictions les plus terribles sont prononcées contre quiconque

les écarterait de ce sanctuaire. Les prophètes et prêtres d'Amon qui le feraient seraient

par un particulier comme notre charte hiéroglyphique, donation qui porte le n° 1 parmi les papyrus de

Boulaq, puis nous reproduirons une charte faite \yàr l'autorité publique comme la stèle n° 3 de M. Posno

(Pap. IV) et enfin des donations de champs (Pap. XII et XII'"") et même celle d'un palmier (Pap. XI"").

' Cicéron, dans son célèbre plaidoyer pour Clémentius fait mention de tels hiérodules attachés au

culte de Mars dans la ville de Larinum. Les fondations originaires de cette familia d'esclaves divins, qui

s'étaient beaucoup multipliés avec le temps, remontaient alors à une date si éloignée que les preuves s'en

étaient perdues, et que les esclaves de Mars se prétendirent de condition libre. Du reste il paraît que

cette institution religieuse était alors chose bien exceptionnelle en Italie, car pour faire comprendre à ses

auditeurs ce dont il s'agissait, Cicéron dut chercher ses comparaisons eu Sicile, où un très grand nombre

d'esclaves étaient consacrés à Vénus. Martiales quidam Larini appellabantur ministri piiblicî Martis, atque ei

deo veterihus institutis relirjionibusque Larinatitim consecrati : quorum quum satis mafjnus numerus esset, quum — que

item ut in Sicilia permuUa Venerii sunt, sic illi Lai-ini in Martis familia numerarentur .... (pro Cluentio XV).

Les colonies grecques de Sicile suivaient en cela l'exemple de la mérc-patrie. Les hiérodules grecs sont

célèbres et MM. Foucart et Wescher ont montré, dans leurs travaux sur les inscriptions de Delphes, com-

bien étaient fréquents les affranchissements d'esclaves faits par voie de cession à une divinité.
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livrés aux plus terribles supplices dans ce monde et dans l'autre. Ceux qui^ au contraire,

veilleraient à la conservation de la fondation, monteraient de plus en plus en dignité et

seraient bénis du ciel. Une clause curieuse enjoint même de rendre au roi tous ces esclaves

en cas de destruction du sanctuaire et de ne pas les attribuer par conséquent au grand

temple d'Amon dont cette chapelle dépendait au point de vue religieux; car Amenbotep

tenait à la conservation spéciale de sa chapelle et ne voulait pas la voir fermer pour

grossir les revenus du temple principal, comme Font fait bien des abbayes du moyen-âge pour

les prieurés qui en dépendaient. Tout ceci fut réglé postérieurement à la fondation de la

susdite chapelle, dont nous n'avons pas la charte d'établissement. Dans le privilège royal il

ne s'agit plus que de la bonne administration de ce sanctuaire et de la perpétuité de l'attri-

bution des hiérodules qui étaient chargés de l'entretenir. Cette perpétuité ne fut, du reste,

guère interrompue par le christianisme et le vœu de notre personnage se trouva accompli

d'une façon merveilleuse pendant des milliers d'années; car nous avons dans des papyrus

coptes des 7®, 8*^, 9" et 10'' siècle une multitude de chartes concernant le même sanctuaire

de Djème, que l'on avait mis sous le vocable de S* Phébamou, et auquel les parents aban-

donnaient leurs enfants comme esclaves ou hiérodules ' pour pourvoir aux besoins du sanc-

tuaire, cultiver ses terrains, (comme dans la stèle d'Amenhotep), entretenir son luminaire

sacré etc.

Pterpa dut prendre des précautions analogues pour sa chapelle de Hor-merti; mais

nous ne possédons dans notre stèle que la charte de fondation des bâtiments et il n'est point

encore question de leur administration et des hiérodules qui durent y être attachés. Pterpa

était d'ailleurs un bien moindre personnage qu'Amenhotep. Rien ne prouve qu'il put obtenir,

comme celui-ci, un acte royal de confirmation (malgré les représentations flatteuses du com-

mencement de sa stèle); et les malédictions qu'il ne manque pas de prononcer aussi contre

quiconque attenterait à sou œuvre, ont un caractère purement privé.

§ 5. Le donataiee.

Il nous reste peu de choses à dire sur le donataire, après les détails que nous avons

indiqués plus haut à propos de la provenance de notre document. Ce donataire est le dieu

Hor-merti qui possédait déjà à Pharbœtus un temple important. On ne saurait en effet con-

fondre ce temple avec la chapelle édifiée par Pterpa. Le seigneur de setennu ou Pharbsetus

avait dans sa ville une demeure bien autrement splendide que le petit bâtiment dont nous

indiquerons plus loin les voisins et qui paraît avoir été fort modeste. Évidemment nous avons

affaire à quelque oratoire particulier, construit dans un lieu de dévotion qu'avait illustré sans

doute quelque ftiit mythologique de la légende d'Horus, peut-être quelque combat contre le

Typhon Set. Horus aux deux yeux (Hor-merti) représentait, comme nous l'avons dit plus

haut, le soleil, et c'est le soleil qui combat aussi l'obscurité ou Set dans le mythe d'Hor-hut,

le disque ailé, et d'Hor-t-ma, (Horus qui fait la vérité), repoussant de sa lance les crocodiles.

1 Ces donations d'enfants à un sanctuaire chrétien paraissent spéciales à Djéme. Ou ne trouve parmi
les documents coptes quelque chose d'analogue que dans la vie de Mathieu le pauvre (voir Zoega, Cat.

p. 536 et suiv.) Dans une note annexe je donnerai quelques-unes de ces donations d'enfants dont j'ai

publié le texte dans mes Papyrus coptes (Vieweg éditeur) et lu la traduction à l'Académie en 1871.
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Comme l'a fort bien démontré M. Pierret (Panthéon, p. 12 et 57), en style égyptien «la

lumière du soleil c'est son œil» et c'est cet œil d'Horus qu'il s'agit de ravir à ses ennemis.

Hor-merti représente le soleil diurne et, en qualité d'Osiris dans Ro Mehit, il est aussi assi-

milé au soleil nocturne; car tel est le rôle bien connu d'Osiris (voir Panthéon, p. 57). Mal-

heureusement nous ne pouvons savoir avec certitude si c'est à la première de ces formes ou

à la seconde ou bien encore à leur fusion théologique que Pterpa s'était senti le besoin de

rendre un hommage spécial. Cependant à première vue cette troisième hypothèse semble la

plus probable. En effet, notre texte montre qu'avant la fondation de la chapelle nommée

seulement la maison d'Hor-merti, Osiris dans Ro Mehit, il y avait déjà :
1° un temple appelé :

sanctuaire d'Hormerti (sans doute le même qui est qualifié seigneur de setennu), dont les

fonctionnaires sont indiqués ici parmi les voisins^ 2° un autre temple appelé Ro Mehit (la

porte du nord) et dans lequel Osiris seul paraît avoir été vénéré.

§ 6. Situation topogeaphique du lieu cédé et clauses afférentes a la cession.

La situation est nettement indiquée et tout à fait de la même manière que dans les

contrats démotiques.

La chapelle est, comme le sanctuaire principal du même dieu, à Pharbsetus (setemm).

Elle a :
1° « à sou sud, la maison de Ahatu, fils de Anch Hor; » 2° «à son nord, le répositorium

de l'embaumeur (?) qui pour les hommes du sanctuaire de Hor merti, Hor, fils de Anch»;

3° « à son chevet, à son occident, la maison du choachyte Baba, fils de Hor-si-ési -
;

4° « à

son orient, la rue de l'enceinte de Ak».

Ces indications présentent peu de difficulté.

L'une des principales consistait dans la mention de ^^ H
"^ ^ M

"-"-^
Y

^ iLr^
^

^v^'^^'T • ^^' Briigsch {Dict. géogr., p. 209), avait donné un

extrait des premiers mots en les traduisant : «l'hospice de Bast». Mais nous avons eu l'occa-

sion de prouver déjà qu'après le mot ^^\
[^

CTl [1 [1 cr-3 {^= copte «.^o répositorium et oç^e man-

sio), il y avait — comme dans tous les contrats démotiques (et même dans un passage

postérieur de notre stèle) — le titre, ou, si l'on préfère, le métier du voisin en question, pré-

cédant le nom du susdit voisin. Ce titre nous l'avons traduit — un peu hypothétiquement —
par embaumeur, à cause des sens déjà reconnus à la racine bas.

(<—>
AA/V\AA\ 0> AAAAAA

Y ^^AAAA
I
Baba. Ce mot Y /wvaaa uah-moou a

été fort bien assimilé par M. Brugsch {Sujp. au Dict., p. 33()), au mot démotique hi-moon

dont j'ai le premier établi le sens : choachyte. Il répond ainsi à l'expression y 3 qui a cer-

tainement la même signification dans un texte cité au cours de mon article : Tarlcheutes

et choachytes.

Enfin le mot T yar équivaut bien certainement au mot démotico-copte sip, rue,

ainsi que M. Brugsch l'avait du reste noté lui-même dans son Dictionnaire géographique

ouvrage dans lequel il reproduit (p. 554), ÀK^ T /wwvv ><^ 1

J y [ © °^^ « la

rue du mur de A-meh». Le texte porte avec certitude voi Ak et le nom de Ak jaraît

être celui du personnage qui a construit l'une des enceintes du grand temple ou de la ville.

Ceci est digne de remarque.



Acte de fondation etc. 39

En effet, à l'époque ptolémaïque, dans la Haute-Egypte, à Thèbes, à Djème, à Coptos,

par exemple, les rues de ville s'appellent toutes rue du roi (yir-n-per-aa =: sip-nnppoj quand

elles ne dépendent pas d'une propriété particulière en qualité de ruelles de maison, de même

que les chemins de campagnes sont nommés uniformément chemin du roi (mif-n-per-aa —
AvwiT-unppoj. Les seules voies de communication ayant une désignation spéciale sont les

dromos (yeftlii) des temples, c'est-à-dire les allées bordées de sphynxs ou de statues divines

qui menaient à la porte du temple, comme à Thèbes, le dromos d'Amon, de Maut, de Chons

em- Uas-nofre-hotep, etc.

Dans la Basse-Egypte il en est tout différemment. A Memphis et dans les environs de

cette ville, par exemple, je n'ai jamais rencontré de rue du roi ou de chemin du roi dans

aucun des contrats démotiques examinés par moi. — Ou bien on dit simplement le chemin

(j^vwit), le boulevart (sasa) — ou bien — et cela est très fréquent — on donne à la rue

ou au chemin en question un nom particuHer. — On dira ainsi l'avenue du roi Sabak ', la

rue du Sent ^, le chemin de la éemi •'^ etc. ^. Les usages de Pharba3tus étaient donc semblables

à ceux de Memphis (et sans doute aussi à ceux de toute la Basse-Egypte) pour ce point,

comme pour la manière d'indiquer les voisins dans les actes, l'orientation des monuments

religieux etc. Toutes choses dont nous parlons plus loin dans notre commentaire.

Tout est donc régulier sous ce rapport dans notre stèle. Mais où gît la principale dif-

ficulté de la description topographique qui nous occupe, c'est dans l'intercalation de plusieurs

phrases d'un genre tout différent entre la mention de l'avant-dernier et celle du dernier voisin.

Comment expliquer une semblable anomalie? — Dans les contrats démotiques qui nous

sont parvenus, on ne voit jamais rien de pareil. — Les contrats de Thèbes énumèrent d'abord

les voisins du sud, puis ceux du nord, de l'est et enfin de l'ouest. Ceux de Memphis inter-

vertissent l'ordre à la manière de notre stèle, et après le midi et le nord donnent la préémi-

nence à l'ouest sur l'est ''. Mais aucun n'intercale entre l'ouest et l'est aucune clause étrangère

1 Voir Revue égypt. 1880, 2^ fasc, p. 126, note 1. 27, 4*^ fasc, p. 322.

- Nouvelle chrest. dém., p. 116, V col. 1. 2 et 3.

3 Bévue ér/ypt. 1880, p. 126, note 1. 21 semi représente le mot hier, i \\ i v\ (2 © qui désigne un

quartier et un temple de Memphis (voir Beitgsch, Dict. géogr., p. 783).

* Nous reviendrons sur toutes ces questions dans nos articles sur la topographie de Memphis d'après

les contrats démotiques. Notons seulement, en passant, que nous pouvons rétablir une grande partie du
quartier du Sérapéum depuis la tombe d'Apis jusqu'au Sérapéum proprement dit et même plus loin. Dans
les environs de la rue du sent, nommée plus haut, se trouvaient aussi l'avenue d'Anubis et le dromos de
Sérapis. Un chemin destiné aux usages profanes des habitants du sanctuaire bordait ce dromos sur tout

son parcour. Mais je m'arrête; car je me laisserais entraîner trop loin, et je remets les détails à l'article

spécial que je publierai bientôt sur ce sujet.

5 II en est de même dans les inscriptions de Dendérah. M. Brugsch a publié un curieux texte qui

le prouve. Il est ainsi conçu : ^ \\ <==. '^s\ \> V\ K "^ H • • • -^^w ^-^^"^ X "2 "^ <=>
<==>J^ _fcr je:^A cU i AAAA^ I>—.A D T '^ ^ \>

--^^-^^ X (^ ff
<:==>7K Vi^"^ ^ X "^

i M. Quant au champ (ceT-ci(ooe) d'Osiris

taisant deux perches (lyennoTrç) du sud au nord et deux perches de l'ouest à l'est ce qui fait quatre cêt-
eioiç^G etc. Cette mention est curieuse : non seulement elle prouve l'usage cité plus haut comme général
dans la Basse-Egypte, mais elle nous renseigne sur la relation de la mesure de longueur uicnnoTç^ (en
grec CT/otvo;) avec la mesure de superficie ceT-eitooc. Le livç^ et le ceT-ciwç^e se retrouvent dans tous
les textes hiéroglyphiques, démotiques et coptes, quand il s'agit de champs et de mesures proprement
agraires (voir mon article sur les mesures agraires dans la Zeitschrift de 1879, p. 133 et suiv. et ma Nouvelle
chrestomathie clémotique passim et mon Procès d'Hermias, p. 104 et suiv.).
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à l'orientation. Or, rien de plus étranger, en apparence, à l'orientation que cette clause inter-

médiaire déjà traduite par M. Brugsch dans la Zeitsclirift de 1871, et contenant une malédiction

analogue à celles que nous trouvons dans plusieurs documents hiéroglyphiques, démotiques et

coptes, contre ceux qui renversent les dispositions d'un contrat ou d'une fondation. Je pensai

donc d'abord que le rédacteur de notre stèle avait oublié l'indication de l'orient et l'avait

ajoutée après coup, quand déjà il avait écrit les anathèmes. Mais la comparaison de la stèle

n" 3 de M. Posno, dont le sujet est analogue, ne permet pas cette hypothèse ; car nous trouvons

une disposition tout-à-fait identique à propos des voisins de la chapelle de Bast fondée par Amasis,

Après y avoir bien réfléchi, j'en vins à l'explication suivante qui me paraît tout-à-fait

certaine.

Dans nos deux textes il s'agit de fondations pieuses, de chapelles. Ces cliapelles étaient

orientées de même. Pour l'une d'elle au moins nous savons expressément que la rue^ c'est-à-

dire l'entrée, était à l'orient. Le chœur — qu'on me permette cette expression — paraît donc

avoir été à l'occident. M. Mariette dans son travail sur les tombes de l'ancien empire a

remarqué, qu'il en était de même dans beaucoup d'autres monuments rehgieux de la Basse-

Egypte, et particulièrement dans les mastaba de Sakkarah. Quatre fois sur cinq, l'entrée est

à l'orient, et il est de règle absolument générale que la stèle, les tables d'offrandes, bref le

sanctuaire véritable de l'édifice soit adossé au mur occidental, en faisant face à l'orient. Ceci

est parfaitement d'accord avec ce que nous apprennent les contrats démotiques au sujet des

Ka ou mastaba de cette même nécropole de Memphis ', et il paraît même (toujours d'après

eux) qu'il en était de même pour le temple du Sérapeum'^. Cela n'a rien d'étonnant quand

on se rappelle que nos anciennes églises possédaient toutes aussi une orientation spéciale,

mais en sens inverse • (l'autel devant être toujours placé contre le mur de l'ouest), et que les

chrétiens eux-même, lorsqu'ils priaient seuls, se tournaient du côté de l'orient, comme en

témoignent encore les Gnomes du St. Concile.

Ces données étant bien connues, le reste en découle tout naturellement.

Justement nos deux textes, lorsqu'ils arrivent à la partie occidentale, du côté de laquelle

devait être le chœur, ou pour parler plus exactement, le chevet de la chapelle, se servent l'un

et l'autre d'une expression qui me paraît en relations avec cette disposition topographique.

Je veux parler du mot "^ '^'^'^^ ^*"':' ^^^ ^^* toujours accolé au mot ft (abot ou ement),

désignant l'occident. C'est ainsi par exemple que dans notre stèle après les mentions ^^ ^

(pef res) à son midi ... et
^^

(pef mehit) à son nord .... nous lisons ^

c=^^
ïï P*^^ ^*^' P'<f ement, «à son hir, à son occident». Dans la stèle d'Amasis on

lit aussi à cet endroit =q 2j) ft pef hir ement, à son kir, l'occident . . . Que signifie alors

le mot hir? Pour nous il désigne, à n'en pas douter, le chevet même de la chapelle. Exami-

nons ce sens nouveau jusqu'à présent.

Comme tous les égyptologues le savent, <§> ou ^ ^ hir désigne la face en égyptien.

C'est de là qu'est venu le copte ç^p«. et ço visage (cette dernière forme par la chute du r

final, si fréquente en égyptien) ; d'une autre part, comme préposition, '^ ou «^ (copte ^i)

signifie sur. Enfin, quant à la même racine on joint le déterminatif du ciel (qui, à lui seul,

' Voir Eevue éfjyptolof/iqtie 1880, p. 126, note 1. 18 et p. 128, note 1. 8, 11 et 15.

- Nous reviendrons sur cette question à propos de la topographie de Memphis.
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a la même valeur Mi^), elle signifie les hautem-s célestes, les choses élevées ; et, avec le déter-

minatif surajouté de l'homme, le supérieur, le premier, le chef. C'est de là qu'est encore venue

la particule copte eç^pd^i, signifiant au-dessus. Dans le langage de l'architecture religieuse on

comprend qu'on ait dit de même le haut de la chapelle, la partie supérieure de la chapelle,

ou comme on s'exprimait en vieux français le chef ou le chevet de la chapelle, pour désigner

ce qui dans un édifice rehgieux en formait pour ainsi dire la tête ou la partie principale en

même temps que la plus éloignée de la porte et par conséquent la plus haute. Tout s'explique

donc fort bien — à l'exception peut-être du déterminatif de l'enfant que l'on trouve après

le signe divin
j
dans la variante de la stèle d'Amasis, déterminatif qui, comme bien d'autres

déterminatifs déjà relevés ailleurs, est assez singulier et probablement abusif — et nous

nous trouvons ainsi d'accord avec la disposition réelle, absolument certaine, de nos monu-

ments. Mais ce n'est pas tout : cette donnée bien saisie nous fait comprendre tout ce qui suit :

tout ce que, dans la disposition et la rédaction générale de nos textes, nous étions tentés

de considérer comme absurde tout à l'heure.

En effet, du moment où il est bien démontré que c'est à l'occident que se trouve la

partie la plus sacrée de l'édifice, comment s'étonner que le rédacteur en fasse mention?

Pourquoi traiterait-il d'une façon vulgaire le saint des saints? Ne devait-il pas au contraire

avertir les voisins de ce côté du respect qu'ils devaient avoir pour la partie du bâtiment qui

les touchait? — C'était là qu'on allait puiser la vie devant Hor-merti, Osiris dans Ro-Mehit!

C'était là que son cœur divin demeurait éternellement! Quiconque donc détruirait ces choses, les

dieux, les esprits vivants habitant dans Pharhœtus, le détruiraient à jamais! — Après cela

seulement l'effervescence religieuse du pieux Pterpa se calmait, et il en venait à décrire l'entrée

du sanctuaire, vers laquelle il conviait tous les habitants de la ville : « Habitants ! Demeurez

toujours et éternellement dans la maison d'Hor-merti ! »

Cet ensemble satisfait pleinement, et, s'il restait à cet égard quelque doute, il suffirait

de comparer à notre texte la stèle d'Amasis déjà tant de fois citée.

Ici, en effet, on ne se borne pas à nous dire : «A son chevet, à son occident est la

maison d'un tel. » Le texte ajoute : «Et la statue {v^ ^ var. de \^^^^^ ^
et l^"^^) est de

^K^ \. Celui qui détruira cette statue ( h.=_ 1

| ^
^ ^

J
Bast, la grande,

dame de Bubastis, le détruira à jamais et pour l'éternité ! Il n'aura pas de fils après lui ! » —
Vient ensuite, comme dans notre stèle, l'indication des voisins de l'orient. Nous aurons du reste

à revenir sur ces questions dans le commentaire de cette inscription. Pour le moment bornons-

nous à conclure que la traduction ^ "^^^^ chevet nous paraît définitivement acquise.

§ 7. POST-SCRIPTUM.

C'est bien à un post-scriptum que nous avons affaire
; car il s'agit de deux lignes sur-

ajoutées en bas de l'encadrement de notre stèle. Ce n'est pas tout-à-fait le cnomcen de l'artiste

que l'on trouve parfois dans des conditions semblables chez les Grecs, en dessous du corps

de l'inscription principale. Rien de plus rapproché pourtant : c'est un proscynème fait par le

graveur qui prie aussi le dieu pour son propre compte et lui dit:

«Hor-merti! donne la vie (de l'âme) à Hor Ounnofré, fils de Pétinefru, enfanté par Keber!»
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Ces indications étaient suffisantes pour que le dieu ne pût pas se tromper de personne

et donner à un autre Hor Ounnofré les grâces qui étaient dues à celui-ci pour sa bonne

œuvre de sculpteur. Il comptait ainsi être payé deux fois : par Pterpa d'abord qui avait

commandé la besogne et par Hor-merti qui en profitait.

Telle nous semble du moins l'opinion la plus vraisemblable, bien qu'à la rigueur il ne

soit pas impossible qu'un inconnu ait voulu utiliser pour un proscynème l'espace laissé blanc

dans la stèle du fondateur de l'édifice. De tels ex voto faits au détriment d'un autre, et dont

le coût était nul, ne sont pas rares. C'était de la piété à bon marché. Le grand Sésostris

lui-même, c'est-à-dire le Ramsès II des égyptologues, fit souvent ainsi, bien que l'argent ne

lui manquât pas, et alla jusqu'à substituer son nom à celui de ses prédécesseurs dans les

monuments construits par eux.

ACTE DE FONDATION

D'UNE CHAPELLE A BAST DANS LA VILLE DE BUBASTIS

L'AN 32 DU ROI AMASIS.

Cette stèle qui porte le n° 3 dans la collection de M. Posno a avec la stèle n° 2 de

la même collection, donnée plus haut, les plus grandes analogies. Seulement la chapelle dont

il s'agit ici est construite à Bubastis au lieu de l'être à Pharbsetus. Ces deux villes sont du

reste fort peu distantes l'une de l'autre, comme je l'ai montré dans le commentaire du docu-

ment de Pterpa.

Commençons aussi par la description et la traduction de notre stèle.

§ F^ Description et texte de la stèle.

La stèle dont il s'agit a une hauteur de 38 centimètres et une largeur de 24 centi-

mètres.

Dans le premier registre du document on trouve d'abord le disque ailé.

En dessous, le roi Amasis coiffé, paraît-il, de la couronne rouge présente des pains à

la déesse Bast à tête de lionne. Une oie est placée debout devant lui sur une table d'offrande.

Derrière la déesse, qui est assise, un dieu à tête d'épervier se tient debout. C'est sans doute

le dieu Sup, qui figure à côté de Bast, dame de Bubastis, sur la stèle de Takelot I" portant

le n° 5 dans la collection Posno. Dans ce dernier monument on lit très nettement à côté

du dieu la légende A /^^ -sr^A"^ j «Supt, maître de l'est» ainsi que l'a noté lui-même

M. Brugsch dans son Dict. géogr., p. 206. Ici la légende du dieu est effacée; mais il est

facile de voir qu'on l'a représenté comme un Horus; et M. Brugsch a aussi prouvé dans son

Dict. géogr., p. 707 que «le nom de sopt désigne le dieu Horus comme divinité protectrice

» des contrées orientales, surtout du côté de l'est du delta (l'Arabie). » L'attribution nous semble

donc certaine, bien que Sopt, le dieu du nome arabique, soit ordinairement représenté avec un
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» corps d'épervier accroupi, coififé de la double plume et parfois tenant l'arc (voir Pierret,

» Panthéon, p. 44) parce que, comme l'a dit M. Brugsch : il était le défenseur de l'Egypte

«contre ses ennemis venant de ce côté.»

Ajoutons qu'après le dieu Horus-Sopt se trouve un personnage vêtu d'une longue robe

et portant sur sa tête un panier ou une caisse, qu'il retient de ses deux mains. Ce person-

nage a à côté de lui deux carrés contenant quelques caractères hiéroglyphiques, malheureuse-

ment en mauvais état (dans notre estampage tout au moins), sur lesquels nous aurons à

revenir dans notre commentaire.

Enfin vient le texte de l'inscription qui, lui aussi, a beaucoup souffert et pour lequel

nous suivrons scrupuleusement l'ordre des lignes à cause des lacunes qu'il nous laisse :

onii' iVmiC^VCilMIfSlH:

h:s^^ I I I ^^AAAA^^h:-h: u (û)

^^11
vS;

I
1
AAAAAA

(sic)

« L'an 32 de Sa Majesté le roi du sud et du nord (^Num-ab-ra^, fils du soleil, (^Ahmès-

»se-neit^, aimé de Bast, la grande, dame de Bubastis, — il a fait (sic) des fondations à sa

»mère, Bast, dame de Bubastis. Il lui a bâti^ cette chapelle 2 et il a fait des constructions ^

» semblables à Bast de la ville de Pes-ro-oun* dans le district de Peset^,

«A son midi (de la chapelle) est [la maison] du rotep*^ Uah-ab-ra, fils d'Hor-xeb. Au

» nord l'hospice (?) de Ah(?)iritis, fils de Teos (T'et-ho) [et] la maison d'Hor, A son chevet,

1 Je crois lire 1 | . Mais ce mot est bien fruste.

2 Pour ce mot (qui a donné naissance au copte ujotujt), voir le Bîct. de Brugsch, p. 1430 et le

Ci
Dîct. géogr., p. 796. Le ^ final de

J^J}] J^f^J
sam-t (ihid.J paraît avoir été oublié ici comme dans Wi)]

Wij] ^^. s c"!] la chapelle de la fête {sasa /a) cité dans le Dîct. géogr., p. 796.

3 Ce mot sert à désigner toute espèce de construction et même de fondations pieuses (voir le second

numéro de la Bévue 1880, p. 76).

^ Cette localité qui signifie sa bouche ouverte n'a pas été relevée par M. Bkugsch.

5 District inconnu.

s Eotep (déterminé par l'homme) est un nom de métier non encore noté. poTH£ (Zoega, p. 649, 1. 3)

semble signifier nourrir, sustenter (la multitude des Juifs — à l'aide de la manne). Peut-être s'agirait-il d'un
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»à l'occident [Et la statue divine est'] de ce côté! Celui qui détruira cette statue,

»Bast, la g-randC; dame de Bubastis, le^ détruira à toujours et dans les siècles! Il n'aura

»pas de fils après lui^ à jamais! — A l'orient est la maison du'* ... . Sebast, fils de

» [et le chemin du sanctuaire^] de la dame de ce lieu, (chemin) indiqué ^ sous le

»nom de

Nous allons examiner dans le paragraphe suivant les principales données de notre stèle.

(La suite à un prochain numéro.)

COREESPONDANCE.
Le Caire, 27 Janvier 1881.

Très cher ami et collègue,

Vous saurez par le télégraphe que l'habile directeur du Musée de Boulaq '' n'est plus parmi les vivants

et que M. Maspero est nommé à sa place. Le Musée reste et restera ainsi sous la protection particulière

de votre patrie s. Il est à désirer que la science en tire profit et que les publications des monuments nou-

vellement découverts continuent sans laisser attendre trop longtemps le monde savant.

Mariette a cruellement souffert. L'agonie a duré non moins de 40 heures-, mais presque jusqu'à sa

mort son esprit était libre et toujours occupé de fouilles et d'études à faire après sa guérison. Hélas! le

bon Dieu l'a rappelé chez lui et il a dû quitter la terre, sans avoir pu terminer les derniers travaux qu'il

avait en vue. Deux pyramides ont été réouvertes, sans qu'il ait pu les examiner personnellement, sans

qu'il ait pu préparer la publication des nombreuses inscriptions qui se trouvent dans l'intérieur de ces

monuments funéraires du temps de l'ancien empire. Quinze jours avant sa mort, Mariette m'avait prié

de visiter ces pyramides, situées sur un plateau du désert, à l'ouest du village de Sakkarah, pour étudier

les textes qui s'y trouvent et pour lui dire mon opinion sur les auteurs des pyramides en question et sur

le sujet traité dans les inscriptions. J'ai pu constater sans difficulté que l'une des pyramides renferme la

nourisseur ou aubergiste. Mais cela est bien douteux. Notons que le mot
[)

[[] Ij
[J
t^^ q^" se trouve un peu

plus loin paraît répondre à la fois, comme l'a fait remarquer M. Brugsch (Dict, p. 105), au mot e^^o signi-

fiant une auberge et un magasin et au mot o^c désignant une demeure, un monastère et même une bergerie.

Dans l'acte de Pterpa
(1 IT] (j ^^^ semble désigner un entrepôt, un répositorium.
^ S ^ r\ ^ J

<r\ AAAAAA AAAAAA AAAAAA ["j J .^ AAAA^^

' Je remplis ainsi la lacune
= v 'ï V '^ 1 '1V

^*^' ^^ "^*'*
\^ V '^ '^® trouve en

effet avec certitude un peu plus loin. C'est évidemment une variante du mot bien connu M , \^ Jï
\c-=^ §\ ^0 ^-^ 'lo^

ou M jV «effigie, similitude, figure,» (voir Brugsch, Dict., p. 1479). M. Brugsch, qui, dans la Zeitschrift

de 1871 (p. 60), avait reproduit cette malédiction de notre stèle et la malédiction analogue de la stèle de

Pharbsetus, avait lu ici 1 V> c^ «cette stèle». Mais il n'est pas ici question de la stèle mais de la

À /' AAAAAA
statue de Bast, qui était au chevet de la chapelle. Nous pouvons du reste garantir notre leçon.

2 —H— est pour I v\ comme l'a noté M. Brugsch.

3 V\ m-s-f = nces.q comme l'a vu M. Brugsch.

* Ici il y avait un nom de métier déterminé par l'homme comme d'ordinaire.

^ Ma restitution me semble très probable; car, ainsi que nous le proavons dans le commentaire de

la stèle parallèle à celle-ci, la porte des édifices religieux de Memphis était à l'orient et le sanctuaire à

l'occident.

8 Mot à mot catalogué. Voir Brugsch, Dict., p. 740.
' Nous commencerons, dans le numéro prochain de la Revue, la biographie de notre illustre maître M. Mariette, d'après les

documents originaux et spécialement les archives du Louvre que M. Barhet de Jouy, administrateur des Musées nationaux, nous a permis

de mettre à profit. M. Mariette est mort le 18 janvier. (E. R.)
' Nous noterons ici que M. Brugsch-Pacha — par reconnaissance pour la France qui, sur la proposition de notre regretté maître

M. de Rongé, lui avait offert une chaire de démotique, avec la grande naturalisation — n'a pas voulu poser de candidature à la

succession de M. Mariette. (E. R.)
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tombe de Meri-ra-Pepi \ tandis que l'autre appartient au fils de ce roi : du nom officiel Mer-en-Ea"^ et du

nom de famille [ ^ 1^ U j|
dont la lecture, pour la première partie _^^ (un épervier sur une espèce

de croissant), est soumise à une difficulté. Les derniers mots se lisent em-sa-f. Ces deux rois nous sont bien

connus par la table d'Abydos où ils répondent à deux rois de la sixième dynastie de la table Manéthonienne.

Quant au sujet des inscriptions qui couvrent les parois des couloirs et de la chambre mortuaire des Pharaons

que je viens de citer, il me paraît hors de doute qu'elles représentent les textes fondamentaux du Livre

des Morts dans leur rédaction la plus antique. Vous pouvez donc juger l'importance de la connaissance de

ces précieux documents pour la science! Il s'agit encore d'un autre avantage que ces textes présentent

aiix recherches scientifiques. Le choix des hiéroglyphes, leur emploi phonétique, le style, la grammaire, la

syntaxe, le dictionnaire de ces textes offrent des particularités qui frappent dès qu'on a commencé à étudier

les nombreuses inscriptions qui, pour la première fois, à une époque aussi reculée, nous présentent les

exemples d'un texte suivi d'une longueur extraordinaire. Ajoutez-y la connaissance des doctrines religieuses

et mythologiques que les inscriptions des deux pyramides fournissent aux études égyptologiques, et vous

aurez une juste idée de la haute importance des découvertes qu'on vient de faire. J'ai trouvé même des

indications de nature astronomique. L'étoile du matin, Orion, Sothis et peut-être encore d'autres étoiles et

constellations s'y trouvent mentionnées, ce qui doit étonner d'autant plus que jusqu'à présent les textes de

l'époque de l'ancien empire ont gardé un silence profond sur ces matières. Donc, la science doit être heu-

reuse de posséder désormais un trésor qui sous tous les rapports promet de précieuses révélations.

M. Maspero, sans doute, s'empressera de publier en entier les curieuses légendes qui couvrent l'intérieur

des deux pyramides. Il a l'occasion de pouvoir débuter brillamment comme successeur de Mariette. J'ai

lu avec le plus grand plaisir et avec le plus grand fruit les derniers mémoires de la Bévue que vous avez

bien voulu expédier au Caire et à mon adresse. J'y ai reconnu, en lisant attentivement les articles sortis

de votre plume, le maître : et je vous en félicite cordialement. Vous faites avancer la science d'un pas

gigantesque Mon mémoire* destiné pour la Eemœ partira dans peu de jours

Tout à vous

H. Brugsch.

NÉCROLOGIE ET NOUYELLES.

L'Académie des Inscriptions, qui avait si récemnient perdu MM. de Saulcy et Mariette-Pacha, vient

encore de voir mourir le 13 février l'un de ses doyens et de ses membres les plus illustres : M. Paulin-

Paris. Il est vrai que M. Paris laisse à l'Institut un autre lui-même. — Notre grand assyriologue M. Offert

a succédé à M. Mariette et nous espérons que M. Lenormant succédera à M. Paris.

(E. R.)

EEYUE BIBLIOGEAPÏÏIQUE.
Nous avons annoncé, dans le dernier numéro, l'apparition à la librairie Leroiix du Panthéon égyptien

de M. Pierret. Cet ouvrage continue une série entreprise depuis longtemps par le savant conservateur du

Musée égyptien et dont fera partie également son Catalogue de la Salle des dieux^ actuellement en prépa-

ration. Déjà ont paru sur le même sujet et de la même main : le Petit Manuel de Mythologie (librairie

Didier); VEssai sur la Mythologie égyptienne (librairie Vieweg) et de nombreuses notes et monograi)hies

répandues dans les Etudes égyptologiques etc. La compétence de l'auteur est donc parfaite sur ces questions.

Nous devons ajouter que, lors de la lecture à l'Académie de la dissertation composant VEssai sur la Mytho-

logie, M. Brugsch-Pacha, l'un des maîtres les plus illustres de la science égyptologique, alors présent à la

séance, fit à M. Pierret des éloges bien flatteurs de son œuvre, en l'assurant qu'il comprenait d'une

façon très analogue ce sujet difficile. C'est cependant à propos de cet Essai que M. Maspero, qui partageait

' Voir le n''25 du Konigsbuch de M. Lepsius. (E. E.)

' Voir le n° 29 du Konigshitch de M. Lepsius. (E. K.)

' Je ne puis distinguer s"il y a V\ U ou V\ \ ou ^^\ U , La valeur msaf donnée sans doute par quelque

nouvelle variante, m'est inconnue (E. E.j.

* Le numéro de janvier de la Revue étant rais en pages jusqu'à moitié de la dernière feuille, cet article paraîtra dans le pro-

chain numéro. (E. R.)
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autrefois les idées de M. Pierret, crut devoir cliauger d'opiniou, pour en présenter une toute contraire, dans

la Revue de VMstoire des religiom (tome P", I"'' n", p. 119 et suiv.). Un changement d'opinion est toujours

permis; cependant, comme nous le faisait remarquer, à M. Pierret et à moi, le meilleur ami de M. Maspero,

qui se trouvait avoir aussi écrit dans le même sens que M. Pierret, il ne faut pas en ce cas brûler avec

trop d'ardeur les dieux que l'on a adorés ; et on doit se rappeler que des pages presque identiques se trouvent

dans VHîstoire d'Egypte rédigée par M. Maspero.

Quoi qu'il en soit de ce détail, rien de plus consciencieux que les ouvrages de M. Pierret sur la

mythologie.

Dans son Panthéon égyptien^ M. Pierret s'attache à prouver deux points:

1° que derrière des symboles nombreux, il y avait pour les initiés un véritable monothéisme;

2° que le dieu unique^ sans second, infini, éternel des textes égyptiens avait pour principale manifestation

le soleil, qui est dit être «son corps».

C'est, on le voit, tout-à-fait, le culte de l'empereur Julien, dans ses deux parties essentielles.

En ce qui concerne le premier point, M. Pierret s'attache lui-même à montrer qu'il n'a pas inventé

pour l'Egypte l'opinion soutenue par lui : « C'est ce qu'ont reconnu, dit-il, mes devanciers les plus autorisés.

» Champollion-Figeac, interprétant les idées de son frère, écrivait dans son Egypte ancienne (p. 245) : «Quelques

»mots peuvent suffire pour donner une idée vraie et complète de la religion égyptienne : c'était un mono-

» théisme pur, se manifestant extérieurement par un polythéisme symbolique.»

«La religion égyptienne, a dit Emmanuel de Eougé', comprend une quantité de cultes locaux.

» L'Egypte, que Mènes réunit tout entière sous son sceptre, était divisée en nomes, ayant chacun une ville

» capitale; chacune de ces régions avait son dieu principal, désigné par un nom spécial; mais c'est toujours

»la même doctrine qm. revient sous des noms différents. Une idée y domine, celle d'un dieu un et primor-

»dial; c'est toujours et partout une substance qui existe par elle-même et un dieu inaccessible.»

«D'après M. Chabas^, le dieu unique, existant avant toutes choses, celui qui représente l'idée pure

»et abstraite de la divinité, n'est pas nettement spécialisé par un personnage unique du vaste Panthéon

«égyptien. Ni Ptah, ni Seb, ni Thot, ni Ra, ni Osiris, ni aucun autre dieu ne le personnifie constamment;

» cependant les uns et les autres sont parfois invoqués dans des termes qui les assimilent intimement au

» type suprême ; les innombrables dieux d'Egypte ne sont que des attributs ou des aspects de ce type unique. »

«Selon M. Maspero 3, les noms variés, les formes innombrables que le vulgaire est tenté d'attribuer

»à autant d'êtres distincts et indépendants n'étaient pour l'adorateur éclairé que des noms et des formes

» d'un même être. Tous les types divins se pénétraient réciproquement et s'absorbaient dans le dieu suprême.

»Leur division, même poussée à l'infini, ne rompait en aucune manière l'unité de la substance divine; on

» pouvait multiplier à volonté les noms et les formes de dieu, on ne multipliait jamais dieu.»

M. Pierret résume ailleurs* en ces termes ses conclusions: «Ce qui distingue la religion égyptienne

»des autres religions de l'antiquité, ce qui lui constitue un caractère absolument original, c'est que, poly-

» théiste en apparence, elle était essentiellement monothéiste. » Les différents dieux que représentent les monuments

ne sont pas des dieux, mais des symboles. «Leur forme même nous démontre qu'il n'y faut point voir des

» êtres réels : un dieu représenté avec une tête d'oiseau ou de quadrupède ne peut avoir qu'un caractère

» allégorique, de même que le lion à tête humaine, appelé sphynx, n'a jamais passé pour un animal réel.

» Tout cela n'est que de Vhiéroglyphisme. Les divers personnages du Panthéon représentent, non les attributs,

» comme on l'a cru longtemps, mais les rôles divins, les fonctions du dieu suprême, du dieu unique et,

«caché, qui conserve dans chacune de ces formes son identité et la plénitude de ses attributs^.»

Dans la Revue de Vhistoire des religions^, M. Maspero reproduit lui-même ce passage et il ajoute:

« Telle est la thèse : M. Pierret la poursuit jusque dans ses moindres détails, et l'appuie de textes

»bien choisis. Malgré le talent qu'il a déployé dans l'accomplissement de sa tâche, j'avoue qu'il ne m'a

» convaincu Le fait, dans la religion égyptienne, c'est l'existence d'un nombre considérable de per-

» sonnages divins, ayant des noms et des formes différentes. C'est ce que M. Pierret appelle une apparence

» polythéiste; c'est ce que j'appelle un polythéisme bien caractérisé. Que ces personnages soient des attributs,

1 Confirence sur la religion des ancie.vs Egyptiens, p. 13.
'

' Calendrier des jours fastes et néfastes, p. 107.

' Histoire ancienne des peuples de l'Orient, p. 28 et 29.

* Essai, p. 6.

^ Essai, p. () et 7.

" I"" année, n° 1, p. 120.
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» des rôles ou des fonctions, peu importe ; ils ont chacun un nom et une existence que le fidèle reconnaissait

»par une dévotion plus ou moins particulière; le dévot à Ptah ne se recommandait à Ptah que parce qu'il

«croyait que Ptah avait une personnalité bien marquée, et, en implorant Ptah, ne comptait pas plus sur

» la protection de Sovk, qu'un dévot de nos jours, en se mettant sous la protection de Saint-Julien, ne pense

»se mettre par là sous le patronage de Saint-Antoine de Padoue. Les formes dont on revêtait ces dieux

» n'ont pas un caractère allégorique : elles marquent une adoration de l'animal qu'on retrouve dans plus

» d'une religion ancienne et moderne. Les formes ambiguës elles-mêmes, moitié homme, moitié bête, prouvent

«simplement l'ignorance et la crédulité des Anciens en matière d'histoire naturelle'.»

On voit maintenant en présence les deux opinions : l'ancienne et la nouvelle de M. Maspero. M. Piereet

est pour l'ancienne.

Passons au second point.

Déjà notre illustre maître M. de Rougé avait considéré le culte solaire comme l'élément principal et

universel de la théodicée égyptienne, de même que le culte d'Osiris résumait en lui la psychostasie. Voici

comment il s'exprime dans sa Notice sommaire des monuments du Louvre (p. 120):

«Le soleil est le plus ancien objet du culte égyptien que nous trouvions sur les monuments. Sa

«naissance de chaque jour, lorsqu'il s'élance du ciel nocturne, était l'emblème naturel des idées que nous

«venons d'exposer sur l'éternelle génération de la divinité. Aussi l'espace céleste était-il identifié avec la

» mère divine. C'était particulièrement le ciel de la nuit qui remplissait ce personnage. Les rayons du soleil

»en réveillant toute la nature, semblaient donner la vie aux êtres animés. Ce qui, sans doute, n'avait été

«d'abord qu'un symbole, est devenu, sur les monuments égyptiens que nous connaissons, le fond même de

» la religion. C'est le soleil lui-même que l'on y trouve habituellement invoqué comme l'être suprême, et son

«nom égyptien Bâ, ajouté souvent à celui de la divinité locale, semble témoigner que cette identification

» constitue une seconde époque dans l'histoire des religions de la vallée du Nil. C'est ainsi qu'Ammon est

» devenu Ammon-Ra (Ammon Soleil). Ptah, le dieu suprême de Memphis, s'est peut-être maintenu longtemps

«dans une sphère plus élevée; car on ne le trouve pas identifié au soleil 2, tandis qu'ailleurs il semble

» même indiqué comme le père de cet astre. Si le culte du soleil, comme dieu suprême ou comme manifestation

»de ce dieu, paraît un trait général parmi les croyances égyptiennes, il en est un autre qui, du moins dans le

«second empire, n'était pas moins universel; c'est le culte d'Osiris, type et sauveur de Thomme après sa

» mort, tel que nous l'avons expliqué à propos des monuments funéraires. Osiris, en cette qualité, était aussi

«identifié avec le soleil infernal, accomplissant sa révolution nocturne jusqu'à ce que sa nouvelle naissance

«vint lui rendre son caractère de dieu du jour.»

Le but principal du livre de M. Pierret consiste à montrer que l'ensemble des divinités égyptiennes

se rapporte au mythe solaire symbolisant le dieu suprême.

De là une division du Panthéon égyptien en six chapitres :
1*^' chapitre — Le dieu primordial; 2® cha-

pitre — Fonction du soleil, rôle des déesses; 3" chapitre — Naissance du soleil; 4^ chapitre — Le soleil

diurne; 5" chapitre — Le soleil nocturne; 6* chapitre — Renaissance du soleil.

C'est sous ces clefs — qu'on me permette cette expression empruntée à la linguistique chinoise —
c'est sous ces clefs, dis-je, que M. Pierret range tous les dieux de la vallée du Nil. De la sorte, tout ce

qui concerne Apis, Mnévis, Ptah, Ptah-tatounen, Noun, Nil, Noum, Sati, Anoukè, Thot, Chons, le dieu

lune, Safekh, Selk, Anhour, Horus-tma, Shou, Ma se trouve dans le chapitre premier; tout ce qui concerne

Sekhet, Tefnout, Menhit, Bast, le Sphynx, Ra, Ammon Ra, le pschent, les uraeus, Nekheb, Ouadj, dans le

chapitre 2; tout ce qui concerne Mehour, Neit, Nout, Thoueris, Maut, Khem, dans le chapitre 3; tout ce

qui concerne Ra, Horshefi, Menton, Soupti, Sebek-Ra, Reshep, Bes, Set, Set-Horus, dans le chapitre 4;

tout ce qui concerne Toum, Seb, Tanen, Osiris, Isis, Nephthys, Horus, Anubis, la mort de l'homme assimilée

à la disparition du soleil, le jugement de l'âme, la déesse Ament, Sokhari, et l'enfer égyptien, dans le

Cliampollion, dans sa Grammaire, igijpiiaine, (p, 525), cite ces symboles ^^^^^^^^ "^^'yS^nssi^ li|jl!>^ symboles com-

plexes qui sont ainsi décomposés par le texte égyptien lui-même : ^l) 1 iSb I Q «i^i^via
''^

\\ Il o i I

'"'^
I i

aa/wv\

^:^^ ^Z'r, \ùi^
'

1 O i I n V^ te^ I I
« Paroles sur le serpent avec deux jambes, avec le disque

_-_-? _
et les deux cornes et (sur) les deux yeux (qui sont) devant lui avec les deux jambes et les deux ailes». Faut-il voir la une ignorance

d'histoire naturelle? Voulait-on représenter des êtres existants? Non, certes I Et si l'un de ces symboles Nehbka est devenu une sorte

de dieu distinct, c'est par une opération évidemment secondaire. (E. K.)

^ ^Excepté dans le type de la divinité infernale Ptah-SoTcar-Osiri.'^
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chapitre 5; et enfin tout ce qui concerne Horpekhrat, Horus sur les crocodiles, Ptah embr^'on, Noum

embryon, Haroeris, Kliepra, Nofre-hotep, Im-hotep, Nofre-toum, dans le chapitre 6.

Ajoutons que chaque symbole ou chaque divinité est accompagné, dans le texte même, de fines figures

gravées au trait par M. Schmidt et empruntées pour la plupart à notre Musée égj^ptien du Louvre. C'est

la première fois qu'on a l'heureuse idée de réunir ainsi les représentations mythologiques de l'ancienne

Egypte. Ce livre devient le manuel, absolument indispensable, de l'archéologue ou du collectionneur qui veut

se reconnaître dans le dédale du Panthéon égyptien. Ou pourrait seulement reprocher au savant auteur de

n'être pas assez complet et d'avoir laissé tomber certains types mythologiques.

Avant de terminer cette Bévue bibliographique, signalons rapidement quelqiies-uns des livres ou

opuscules de cette année qui nous ont été envoyés. Nous y remarquons surtout:

1° Une brochxire ayant pour titre : Illustrazione de due stèle funerarie del Museo Egizio di Torino, par

le savant professeur Rossi, conservateur du musée. Il s'agit de deux décrets d'Osirîs, sur lesquels nous

reviendrons, en publiant des textes analogues du Musée du Louvre. M. Rossi nous annonce aussi l'apparition

prochaine de son Catalogue du Musée de Turin, qui fera heureusement suite à ses nombreuses et intéressantes

publications de textes.

2° Un volume in-folio intitulé : Le domicile des esprits, par M. Lanzone, conservateur adjoint du Musée

égyptien de Turin (Vieweg éditeur). C'est le facsimile d'un exemplaire turinois du Livre de ce qui est dans

Vhémisphère inférieur, livre dont MM. Devékia et Pierret ont fait connaître Vexemplaire type du Musée du

Louvre dans le Catalogue des manuscrits du Musée égyptien (p. 21 et suiv.) et dans les Etudes égyptologigues

(fasc. II, p. 103 et suiv.).

3° Les trois premiers fascicules (in-folio) de la publication ayant pour titre : Il libre dei funerali degli

antichi egiziani, par notre ami et ancien élève Schiaparelli. Il s'agit d'un nouveau livre funéraire, très

curieux, décrivant les rites des funérailles, et que M. Schiaparelli a déjà signalé dans son opuscule Eela-

zione sut libre dei ftmerali. Nous avons déjà eu l'occasion de citer plusieurs fois cette brochure fort inté-

ressante dans notre travail intitulé : Taricheutes et choachytes, et nous nous proposons de revenir sur ce sujet,

quand M, Schiaparelli aura publié le corps même de son travail. En ce moment nous n'en avons que les

planches comprenant les textes connus de ce livre des funérailles. Le fascicule de planches le premier paru

contient ainsi le papyrus de l'Hathor Sais (de notre Musée du Louvre); le second le sarcophage de Buteha-

amen (du Musée de Turin) et le troisième quelques textes inédits du tombeau de Seti I*'".

4° Une leçon d'ouverture faite par M. Lefébure, maître de conférences à la faculté des lettres de

Lyon, leçon ayant pour titre : Les races connues des Egyptiens.

5° Une leçon d'ouverture (sur laquelle nous reviendrons) faite à l'Université de Vienne par notre

ancien élève M. Krall et relative aux contrats égyptiens (demotiques) et assyriens.

(E. R.)

ERËATtBI.

1^=^

On connaît la formule si fréquente : aaa^^ ^ ||{ ^ /lu ^
(S. 193). Ainsi que

^^=— '^^z^ JSf^ r -1 crzié ^ <=> ^^-^
nous l'avons noté dans la Reviie (1880, p. 62), on y substituait souvent la phrase plus emphatique:

.-JwAx'ciVX y /^ (S. 192) ou même (lorsqu'il s'agissait d'une restauration de monuments):

<cz:>-^^ ^|\ a identiquement la même construction que la locution ^. \j/ y^ '^^^^^^
~^s^ M

^_^

reproduite par moi dans le précédent numéro de la Bévue, p. 184. Mais j'avais repoussé cette explication

pour le passage, parce qu'elle ne semblait pas m'offrir un contexte satisfaisant. -^ (qui commençait)

indique, en effet, une proposition incidente, et je cherchais la proposition principale. J'avais donc prêté à

^v W V ^^ ^^™*^ ^''"^ ^"'^ ^V W 'Mv'^^ ^* w "^^^ ''''°"" ^^'^^' ^^ ^'^UGSCH, p. 916). Mais il

faut conserver la signification indiquée ibidem, p. 917, et traduire p. 184 de la Bévue (8* col. du texte):

«Qu'on donne à Neith, fille de ce dieu, le premier rang parmi les dieux et les déesses, puisque la

fille de ce dieu est bonne pour votre pays plus encore qu'auparavant. »

au lieu de W , ,v d\

L'Éditeur Ernest Leroux, Propriétaire-Gérant.
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Lettre a M. Eugène Revillout

SUE LES MONNAIES ÉGYPTIENNES
MENTIONNÉES

DANS LES CONTRATS DÉMOTIQUES DE L'ÉPOQUE DES PTOLÉMÉES.

Mon cher ami,

Dans un fort intéressant article inséré en 1879 dans la Zeitschrift de Berlin, vous avez

établi l'échelle des monnaies d'argent dont vous avez trouvé la mention dans les contrats

démotiques de l'époque des Ptolémées. Elle comporte trois degrés, qui sont entre eux dans

la proportion de 1, 5 et 1500:

Le ijy/l^^ sekel, unité inférieure;

le Q^; que vous traduisez par « argenteus », qui en effet se marque par le signe de

r« argent», et dont la valeur est de 5 sekels;

le ki yrrJrr ^^^^^''•' ^^i comprend 300 /O et 1500 sekels.

Comme vous l'avez parfaitement reconnu, le kerker est sûrement le talent, copte «rma-cop,

hébreu ^35, pour *1D^3 (de la racine ^^3).

Mais du sekel vous faites la drachme, et c'est ici que je m'écarte de vous, que je crois

devoir vous soumettre une autre interprétation, laquelle me paraît de nature à mieux rendre

compte de tous les faits que vous avez rassemblés.

7
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Il est impossible de ne pas croire que le talent, ainsi mentionné dans les papyrus démo-

tiques du temps des Lagides, soit le même que le talent officiel du système monétaire officiel

de ces princes, le talent dont il est question dans les papyrus grecs contemporains. Or, ce

talent se divisait à la grecque en 6000 drachmes ou 60 mines. Une taille qui en est la 1500''

partie n'est donc pas la drachme, mais bien le tétradrachme, précisément la taille d'argent

que les Ptolémées ont le plus abondamment monnayée, la seule qui, sous beaucoup de règnes,

ait été frappée.

Ce tétradrachme ptolémaïque pèse 14 gr. 53. Il est donc, ainsi que l'ont reconnu depuis

longtemps tous les métrologistes, taillé sur l'étalon du sicle phénicien et hébraïque. Et c'est

précisément le nom sémitique SptT, lequel avait dû être connu de très bonne heure en Egypte,

qui doit être retrouvé dalis le sekel que vous lisez sur les documents démotiques.

Tout ceci concorde, comme vous le voyez, et je n'hésite pas à assimiler le sehel au

tétradrachme d'argent ptolémaïque. La conséquence de cette assimilation doit être de faire

quadrupler le nombre de drachmes de toutes les sommes énoncées en tailles d'argent inférieures

au kerker, dont vous avez relevé la mention dans les papja'us. Et il me semble que dans

tous les cas connus ceci convient beaucoup mieux, car les sommes effectives que vous obteniez,

en considérant le sekel comme une drachme, étaient décidément trop petites.

Le sekel étant le tétradrachme, son quintuple, le (S^, est, non pas une taille réellement

monnayée, mais une unité de compte de 20 drachmes ou '/5 de la mine, que l'on payait en

donnant cinq tétradrachmes ou un poids de 72 gr. 65 de métal. Et le dixième de ce quintuple

dont vous ayez trouvé quelques mentions, est un didrachme.

L'unité de compte de 20 drachmes était une de celles qui devaient se présenter tout

naturellement, car elle constituait une des divisions normales de la mine d'argent, à côté de

celle que donnait le statère d'or, qui, avec le rapport : : 1 : 12 '/o tel qu'il existait dans l'Egypte

ptolémaïque, valait 25 drachmes. L'une était '/j de la mine, l'autre '/j.

Mais je ciseis, de plus, que l'emploi d'une taille pondérale d'argent montant entre 17 gr.

65 et 17 gr. 80, à l'état de valeur habituellement usitée dans les échanges, devait remonter

à l'époque pharaonique. Et en effet M. Chabàs a relevé dans des papyrus hiératiques du

temps des Ramessides la mention d'une unité pondérale d'argent désignée par le signe dont

est le dérivé démotique '.

Le système pondéral indigène de l'Egypte avait pour unité supérieure Vouten, divisé en

10 kite, et les monuments nous offrent des mentions formelles de sommes d'argent comptées

par poids d'outens ". Et ce n'est certainement pas une coïncidence fortuite qui fait que les

sommes de 600 sicles d'argent pour un char et 150 pour un cheval, que le roi Salomon

payait aux producteurs égyptiens ^, constituent précisément des poids de 96 et 24 outens ^.

^

' M. Lenormant ne m'a pas bien compris. C'est le F^ '^ (donblon désignant également l'argenteus ou

5 sekels) qui vient de la sigle hiératique de la pièce d'argent indiquée par M. Chabas dans ses Becherches

sur les poids, mesures et monnaies, p. 24. (E. R.)

- Lepsius, Mém. de rAcadémie de Berlin pour 1871, p. 35, 39, 40 et suiv.; Brugsch, Zeilschr. fiir dgypt.

Sprachc und Altci-tlmmskunde, 1871, p. 8ô.

' / Be<j., X, 29.

* Je compte ici l'outcn à 91 gr., suivant la détermination de M. Chabas, confirmée par M. Bortolotti

de Modène.
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D'un autre côté les Égyptiens, qui recevaient leur argent principalement de l'Asie, avaient

pris aussi de très bonne heure l'habitude de compter les sommes de métal avec sa taille

pondérale asiatique, c'est-à-dire en scheqels ou sicles phéniciens. Le regretté Th. Devéria '

a signalé un papyrus hiératique du Louvre où des recettes sont énoncées en sicles d'argent,

avec un change de ^|^ d'outen de cuivre- par sicle. Et certainement les Lagides n'ont réglé

leur système monétaire sur le pied du sicle phénicien, dont ils ont pris le quart pour faire

leur drachme, que parce qu'ils ont trouvé l'emploi de ce poids pour mesurer l'argent déjà

enraciné dans les habitudes des Egyptiens.

L'usage parallèle du compte de l'argent par outens et par sicles, dans la circulation

intérieure de l'Egypte et dans le commerce des contrées asiatiques avec le pays, avait dû

nécessairement faire chercher une taille de raccordement entre ces deux systèmes. Et c'est-là

précisément ce que donnait le poids de 72 gr. 65 à 72 gr. 80, car il correspondait à la fois

à 5 scheqels asiatiques ('/jo de la mine et '/coo du talent des Phéniciens, comme plus tard

Vs de la mine et '/a^o du talent des Grecs d'Egypte) et à 8 kites égyptiens ou Yô de l'outen.

On conçoit ainsi le rôle du (^ et son origine ancienne. Les sommes que je viens de rappeler,

payées par Salomon pour ses acquisitions de chevaux en Egypte font des comptes de 120 et

de 30 de ces unités, en même temps que de 96 et de 24 outens. Toutmès III, dans la grande

inscription du sanctuaire de Karnak, rapporte qu'en l'an 23 de son règne il reçut des Khétas

301 outens d'argent en 8 anneaux. Chacun pesait donc 37 outens
'^/i,,

ou 376 kite, ce qui fait

235 sicles du poids adopté pour l'argent en Syrie, en Phénicie et en Palestine. Cela ne fait

un compte exact ni d'outens égyptiens, ni de mines (HJû) asiatiques; mais en revanche nous y
trouvons un nombre entier, 47, de notre unité de raccordement des deux systèmes ou O^*

Je vous en laisse juge, mon cher ami, tout cela peut-il être fortuit?

Et maintenant j'ajouterai que mon explication du sekel par le tétradrachme permet d'ex-

pliquer tout naturellement la formule que vous avez relevée dans un certain nombre de papyrus

à la suite des énoncés de sommes d'argent, et qui doit être traduite : « à 24 unités de cuivre

pour 2/io unités d'argent».

Je crois avoir établi ailleurs ^, à la suite de M. R. St. Poole ^, que la drachme de cuivre

des papyrus grecs ptolémaïques, dont 60 correspondaient à une drachme d'argent '", n'était en

aucune façon taillée sur le même pied; que c'était l'ancien kite égyptien. Si donc on avait

conservé pour le cuivre l'antique système national, en y appliquant seulement des noms grecs,

l'unité supérieure de ce métal, celle que désignait naturellement dans l'écriture le groupe

exprimant l'idée d'« airain », ^i Jy (comme le signe de r« argent » l'unité supérieure d'argent),

était l'outen. Et 60 kite valant une drachme d'argent, l'outen, taille monnayée en cuivre par

les Lagides et que nous retrouvons dans leurs grosses pièces de ce métal, correspondait à Vb

de la drachme ou à une obole, taille qui manque à leur série d'argent parce que l'outen de

cuivre en tenait la place.

> Catalogue des papyrus du Louvre, IX, n" 10.

2 Voyez ce que je dis à ce sujet dans La monnaie dans l'antiquité, t. I, p. 106.

' Article Chalcus du Dictionnaire des antiquités grecques et romaines de MiM. Daremberg et Saglio.

* Article Weights dans le Dictionary of (lie Bihle de Smith.

5 Letronne, Eécompense promise, p. 11 et 13- Boeckh, Metrol. Unlersucliungen, p. 142; Mommsen, Histoire

de la monnaie romaine, trad. de Blacas, t. I, p. 55 et suiv.

7*
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Ceci donné, 24 unités supérieures de cuivre (outens), équivalant chacune à une obole,

correspondent exactement à Vio de l'unité de compte de l'argent, c'est-à-dire à un sekel ou

tétradrachme. Votre formule a pour objet de donner au débiteur la faculté de payer en

monnaie de cuivre au lieu de monnaie d'argent, ce qui était une faculté fort appréciée dans

l'état de la circulation métallique en Egypte, où le cuivre continuait à être beaucoup plus

abondant que l'argent. Mais elle lui impose d'employer dans ce cas la monnaie de cuivre sur

le pied « isonome » et non pas sur le pied « dont le change », lequel, postérieurement au règne

d'Épiphane aurait été avantageux au payeur.

Je n'ai pas parlé dans cette lettre des indications de Pollux et de l'Anonyme d'Alexandrie

sur le talent alexandrin valant 1500 drachmes attiques, c'est-à-dire le quart du talent athénien.

Ces indications se rapportent à une toute autre époque et à un tout autre système monétaire.

Elles datent du temps de l'Empire, où chez les métrologues grecs l'expression de drachme

attique désignait le denier romaine Elles ont trait au monnayage impérial de l'atelier d'Ale-

xandrie, où l'on fabriquait alors pour la province d'Egypte des pièces d'un billon ne contenant

que 25Y(, d'argent, pièces qui avaient le poids de 4 deniers, mais n'étaient tarifées qu'à un

seul dans leur échange avec la monnaie d'argent d'empire. C'est un point que M. Mommsen

a établi de telle façon qu'il n'y a plus à y revenir. Mais il en résulte que les passages en

question n'ont rien à voir avec les questions relatives au système monétaire du temps des

Ptolémées.

Ce sont vos découvertes qui m'ont donné matière à ces quelques observations, lesquelles

ont pour point de départ une vieille expérience du monnayage ptolémaïque dans ses monu-

ments originaux. Je serais heureux de vous y voir souscrire.

Veuillez agréer, etc.

Paris, 19 février 1881. François Lenormant.

SECOND EXTKAIT DE LA CHEONIQUE DÉMOTIQUE DE PAEIS.

(Suite^)

Données historiques du papyrus sur les 28", 29' et 30' dynasties.

Je ne prétends pas faire ici l'histoire complète de ces dynasties. Cela ne rentrerait nulle-

ment dans le plan suivi par moi pour la publication des diverses parties de notre papyrus;

et, d'ailleurs, cette histoire vient d'être tracée par un égj^ptologue distingué, M. Wiedemann

de Leipzig ^, qui a réuni dans son travail tous les documents grecs et égj^tiens connus jusqu'à

ce jour sur cette période intéressante, y compris et surtout tous les renseignements que

j'avais déjà tirés de la chronique dans ma première analyse de 1875. Mais cette analyse

même était très incomplète et sur certains points fautive par suite de circonstances dont

' Histoire de la monnaie romaine, t. III, p. 3.33.

2 Voir la Revue, 1880, p. 49 et suiv., 145 et suiv.; 1881, p. 1 et suiv.

^ Histoire d'Eyypte de Psammetique à Alexandre, par le Dr. Wiedemann.
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j'ai déjà rendu compte. Il importe donc de donner ici les résultats de mon étude, main-

tenant achevée, et de faire voir en quoi notre papyrus vient compléter, confirmer et parfois

rectifier Manéthon et les historiens grecs.

Tout d'abord, commençons par établir que notre texte offre avec Manéthon la plus

frappante analogie. J'ai déjà eu l'occasion de dire que, si les prophéties éthiopiennes du

prêtre d'Harsefi paraissaient antérieures aux événements auxquels le commentateur égyptien

les applique — fort à tort suivant nous, — il en était tout différemment pour les secondes

prophéties — à partir de la planchette 10® — prophéties qui semblent avoir été rédigées —
comme le commentaire — bien après les événements et en pleine domination grecque. Il n'y

aurait donc rien d'étonnant à ce que Manéthon lui-même — soit dans son histoire détaillée,

soit dans le tableau chronologique qui la suivait primitivement — eût été consulté par deux

des auteurs successifs des textes contenus dans notre papyrus. Entre le règne de Philadelphe,

époque à laquelle Manéthon écrivait, et celui d'Épiphane, époque à laquelle écrivait l'exé-

gète démotique, il y a place pour un personnage intermédiaire qui aurait puisé, pour ses

inspirations, nombre de ses renseignements dans Manéthon ou du moins dans des sources

identiques aux siennes. Il me semble difficile d'expliquer autrement le paralléUsme constant

de la liste du célèbre chronologiste avec celle du prophète et de son commentateur, et cela

tant pour l'ordre des rois — dans les endroits même où les autres documents s'en écartent

— que pour les années de règne — alors même que les années de Manéthon semblent laisser

prise au doute.

Ajoutons, du reste, que ce qui nous est parvenu de Manéthon n'est qu'une faible

partie de son grand ouvrage et que nos auteurs égyptiens ont pu trouver dans cet auteur

des renseignements bien plus amples que nous. Et puis, il est certain aussi qu'au moins

dans la première partie de notre papyrus — celle qui était relative à Amasis — on voit

indiquer expressément des emprunts directs faits à ces registres des temples que Manéthon

dit avoir consultés. Il peut donc en être de même pour la seconde partie. En tout cas,

nous possédons dans notre texte démotique une foule de données nouvelles que l'on ne trou-

vait nulle part. Examinons du moins les principales :

Le premier chef indiqué par notre papyrus à propos de la grande révolte des Égyp-

tiens contre les Perses « c'est le roi Amyrtée ».

Ce roi a fort intrigué jusqu'à présent les égyptologues et les chronologistes. On a cru

reconnaître à plusieurs reprises son nom en hiéroglyphes et chaque fois des objections se

sont élevées contre l'assimilation proposée. Il en fut ainsi, par exemple, pour l'identification

d'Amyrtée :
1" avec un roi que l'on reconnut être Nechtaneb T'' '

;
2° avec Amen-rut 2, que

M. Brugsch dit être un roi éthiopien. Actuellement, Mr. Wiedemann propose un certain Amen-

art-i-ut 3. Mais il n'y a pas encore certitude. Il est donc intéressant de retrouver ce véritable

1 Ohampollion-Figéac, Egypte, p. 383.

î Lepsius, Denkm., III, 284. — Konigsbuch, n°' 661, 662.

3 Un monument de ce roi existe au Musée de Berlin. Mais la transcription du nom démotique d'A-

myrtée, seul certain, donnerait plutôt ( h
'——^ i^

j. (Voir le nom de Téos qui est orthographié en hiéro-

glyphes ( ^^^\ '^ \ # est dans ce nom représenté eu démotique par le même signe que l'on retrouve

à la fin du nom d'Amyrtée.)
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Amyrtée à la place que Manéthon lui assigne dans sa liste chronologique. Mais cette place

soulève de nouvelles difficultés. L'Amyrtée dont nous parlent Hérodote, Thucydide et Ctésias

est certainement de beaucoup antérieur à Néphéritès, que Manéthon semble lui donner pour

successeur immédiat. On a résolu le problème en supposant deux Amyrtée, dont le deuxième

aurait été le petit-fils de l'autre; car le fils du premier nous est connu par Hérodote et ne

se nomme pas Amyrtée. Mais cela est-il bien nécessaire? Est-il certain que Manéthon ait

toujours voulu faire une chronologie stricte, par ordre de dates, et n'a-t-il pas réuni parfois en

un seul groupe les monarques du même parti, si je puis m'exprimer ainsi ^ ? Dans le cas

actuel la chose aurait une certaine probabilité. On était en présence de rois perses et de

rois égyptiens de race. Amyrtée avait été le premier de ces glorieux Égyptiens révoltés et

Néphéritès le second — bien qu'après un assez long intervalle. N'était-il pas logique de les

placer l'un à côté de l'autre, en mettant à part les conquérants asiatiques? — On sent que

ceci n'est qu'une simple hypothèse, hypothèse à laquelle notre papyrus démotique donne

pourtant une certaine consistance en faisant d'Amyrtée un véritable précurseur, envoyé pour

faire une première «purification-» avant «le jour qui fut-» représenté par Néphéritès. Le

document dit en effet : « Le premier chef qui vint après les Mèdes — c'est-à-dire le roi

» Amyrtée — comme il n'était pas destiné à faire le droit pendant ses jours, on le chargea

» de les faire arriver (les Egyptiens) à la purification, sans qu'on reconnut pour chef son fils

» après lui. » Hérodote -, qui écrivait peu de temps après celui qu'on a nommé « le premier

Amyrtée », nous dit au contraire que les Perses vainqueurs laissèrent à Pausiris, fils

d'Amyrtée, et à Thannyra, fils d'Inarus, leurs biens paternels. Mais il est peu probable que

les Égyptiens aient considéré cette succession dans les patrimoines comme identique à une

succession royale. Or il paraît bien certain que le père de Pausiris eut pendant- quelque

temps la dignité et le pouvoir d'un véritable souverain. En effet, nous savons par Ctésias -^

que leLybien Inarus et «un autre Égyptien», que Thucydide nomme Amyrtée"*, se révoltèrent

en même temps en entraînant chacun ses vassaux. Selon Thucydide encore, lors de la dé-

faite du Lybien Inarus qui avait appelé les Athéniens à son secours et avait ainsi causé

leur plus grand désastre — (la destruction de 200 trirèmes, d'après Isocrate, alors qu'ils n'en

perdirent que 150 en Sicile^) — Amyrtée tenait encore dans les îles et les marais, déjà

signalés par Hérodote. Dans un passage peu éloigné, Thucydide ^ nous apprend même

qu'Amyrtée reprit bientôt l'offensive en son unique nom et appela de nouveau les Athéniens,

au moins trois ans après la défaite d'Inarus et de ses aUiés. Les Grecs l'emportèrent alors et

amenèrent avec eux à Athènes des vaisseaux égyptiens. Amyrtée ne fut battu que plus

tard, ce qui n'a rien d'étonnant si on lui donne 6 ans de règne comme à l'Amyrtée de

Manéthon. Toutes ces indications semblent concorder assez bien avec celles de notre papyrus

et indiquer un chef national reconnu comme légitime souverain et pouvant, en conséquence,

' Nous aurons bientôt l'occasion de prouver qu'il en fut certainement de la sorte pour certaines

dynasties de Manéthon.

2 III, 15.

^ p. G47 de l'édition de Godefroid.

* p. 72 de l'édition d'HENRi Estienne.

^ Isocrate, De pace, 86 (c. Wiedemann).

^ Thucydide, liv. 1, p. 73 de l'édition Henri Estienne.
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figurer dans les listes officielles. Quoi qu'il en soit de cette question, Manéthon lui-même fait

du Saïte Amyrtée l'unique roi de la 28*^ dynastie. Il est donc pleinement d'accord avec

notre document démotique, qui nous dit expressément qu'il n'eut pas son fils pour successeur

à la couronne et même qu'il fut expulsé de son trône pendant sa vie. Voici en effet les

expressions d'un second passage :

«Le premier qui vint après les Mèdes, comme il était formé pour ne point accomplir

»le droit, on vit à le remplacer. — On ne fit pas recevoir son fils à sa place. — Loin de

» là ! — On l'écarta lui-même de sou trône pendant sa vie ! »

Enfin vint le jour complet et par excellence, c'est-à-dire la pleine délivrance de l'Egypte

par Népliéritès. Notre document fait de grands éloges de ce prince, qui « fit tout ce qu'il fit

en sincérité». A cause de cette sincérité «on lui accorda d'avoir son fils après lui dans un

temps court». Cependant, cette succession fut loin d'être immédiate; car dans un second

passage il est dit:

« Le deuxième du gouvernement — c'est-à-dire le deuxième chef qui fut après les

»Mèdes, à savoir Népliéritès — tu vois ce qui lui est arrivé. — «On a fait recevoir à sa

» place son fils au gouvernement.» — Il parle de celui qui sera chef un jour, c'est-à-dire

»Nechtaneb, qui gouvernera l'Egypte et tous les temples. — Pour faire être cela, le prophète

»dit : Le gouvernement sera au nom de Nechtaneb, qui est le nom d'un enfant. — C'est

ï comme s'il disait : Il ne devancera pas son jour.»

D'après ces données Nechtaneb I" serait le fils de Néphéritès I". Manéthou rattache

au contraire Néphéritès I" et ses successeurs immédiats à la race Mendésienne, et Nech-

taneb I", Téos et Nechtaneb II à la race Sebennyte. Il est vrai que, sur ce point, Eusèbe

s'écarte de Manéthon en attribuant à la 29^ dynastie Nechtaneb F" et Téos, et en laissant

Nechtaneb II seul à la 30\ Mais ce système n'est guère admissible d'après les renseigne-

ments fournis par les auteurs et les monuments, renseignements qui établissent la parenté

indubitable de Nechtaneb II et de ses deux prédécesseurs. Il faut donc supposer : ou bien

que le fils de Néphéritès — Nechtaneb I" — s'était retiré à Sebennytus; ou bien que Né-

phéritès F"" lui-même était originaire de Sebennytus et a été réuni mal à propos aux

Mendésiens; ou bien enfin que le fondateur de la dynastie Sebennyte, Nechtaneb I" jugea

à propos de répandre cette légende qui lui donnait des droits à la couronne. Ajoutons

que Néphéritès — auquel notre papyrus attribue de rapides succès, probablement dans ses

luttes contre les Perses — est également mentionné par Diodore de Sicile ' (que con-

firme Isocrate) comme s'étant allié avec les Lacédemoniens contre l'ennemi séculaire de

l'indépendance égyptienne. On rencontre son cartouche Nef-a-rut sur de nombreux monu-

ments hiéroglyphiques ou hiératiques'^, ainsi que sur une bande d'étofi'e inscrite en démo-

tique et qui est datée de l'an 4. de son règne ^. Manéthon lui donne en effet 6 ans.

Le troisième chef qui vint après les Mèdes est expressément nommé Hakoris dans la

première colonne de notre document, et dans la troisième colonne on lit encore :

' Diodore, XIV, 79, 4 et 7 (c. W.).

2 Serapéum, n»' 451, 458. — Sphynx du Louvre, A, 26 (350 èw de l'aucien inventaire), n°' 2113 et

2114 de Berlin (publiés par Lepsius, Denkm., III, 284, b et c). (Cf. Wœdemann.)

3 Louvre, XI, 19 du catalogue Devéria.
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« Le troisième chef, on lui donna — c'est-à-dire le troisième chef qui fut pendant les

» Mèdes — on lui donna — c'est-à-dire comme il établit le droit, on le fit recevoir pendant

» sa vie». Manéthon assigne en effet le troisième rang à Hakoris dans sa liste des rois égyp-

tiens et il lui attribue 13 ans de règne. En dépit des réticences de notre texte démotique

qui semble refuser la légitimité à ce roi Mendésien et lui accorde seulement l'usufruit du

trône «pendant sa vie » en attendant la majorité de Nechtaneb, l'héritier légitime, —
Hakoris fut certainement l'un des rois égyptiens les plus distingués et les plus illustres de

cette époque. On a de lui un grand nombre d'inscriptions contemporaines, en hiéroglyphes

et en démotique •, et Théopompe 2, Diodore ^, etc., en parlent aussi avec éloges. Selon Diodore ^

Hakoris envoya d'Egypte de nombreux secours à Evagoras, roi de Chypre, pendant sa lutte

héroïque contre Artaxercès; et quand Evagoras succomba, il reprit la guerre pour son

propre compte et fit d'immenses préparatifs pour attaquer les Perses. Il s'allia alors à l'amiral

perse Grlo, fit venir à grands frais de nombreux mercenaires de Grèce et leur donna pour

chef l'Athénien Chabrias qui était accouru, lui aussi, comme volontaire. Il mourut pendant ces

préparatifs, et les Perses obtinrent bientôt après des Athéniens le rappel de Chabrias, au

moment où celui-ci allait enfin se mettre en campagne. Népos nous apprend que ce rappel

eut lieu quand Nechtaneb F'" était déjà sur le trône. Mais dans l'intervalle il y eut plusieurs

règnes éphémères dont il faut que nous disions quelques mots.

Commençons par notre papyrus démotique :

« Le quatrième, il ne fut pas — c'est-à-dire le quatrième chef qui fut après les Mèdes,

» à savoir Psammuthès — il ne fut pas — c'est-à-dire il ne fut pas sur le chemin du dieu.

» — On ne le fit pas durer à l'état de chef » . Nous remarquerons que cet ordre est égale-

ment celui que suivent Manéthon et Eusèbe. Manéthon donne seulement un an de règne à

Psammuthès et nous verrons plus loin qu'il en est de même dans notre chronique. Psammu-

thès eut cependant le temps de faire à Karnac d'assez importants travaux, si l'on en croit

une inscription hiéroglyphique, copiée par Champollion à Karnac, le 23 novembre 1828, et,

portant le cartouche d'un roi ^ dont il identifia le nom — Psimouth — avec celui de Psammu-

thès. M. Lepsius aussi reproduisit depuis cette iiiscription ^^ et il classa alors le roi Psimouth

dans une dynastie de beaucoup antérieure. Mais il faut remarquer : 1° que ce nom est identique

à celui que nous donne notre papyrus démotique ;
2° qu'il a été trouvé par Champollion à côté

de celui d'Hakoris, prédécesseur de Psammuthès, qui fit, lui aussi, d'importants travaux à Kar-

nac. C'est d'après ces raisons sans doute que M. Wiedemann s'est rallié pleinement à l'opinion

de Champollion que nous avions, du reste, encore maintenue M. Pierret et moi. Le tom-

beau du roi Psimouth se trouve à Sakkarah et il a été publié eu partie par M. Lepsius.

Le cinquième roi qui vint après les Perses et remplaça Psammuthès fut, selon la

chronique arménienne d'Eusèbe, un certain Muthès. Pour la liste de Manéthon la question

' Lepsius, Denhm., III, 284, h et i; f. n. g. — Champollion, Monuments, II, 134, n<" 2 et 4. — Brugsch,
Recueil, pi. X, n"» 10, 14—16, 20, 21 (Champollion, 43). — Turin, n° 61. — Spkijnx du Louvre, A, 27 (350

de l'ancien catalogue). — Denkm., III, 301, n° 81. Young, HievogU pi. 90 (cf. Wiedemann).
2 Théoporape, 1. 12 (fragm. de Mûller). (V. W.)
3 Diodore, XV, 3, 4, 8, 9; XV, 29, 1—4.
^ Diodore, XV, 29 (1—4).
^ V. Champollion-Figéac, Écfypte, p. 384.

6 Lepsius, Denkm., 259, a et b — cf. Eosellini, pi. 154, n° 4.
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est nu peu plus douteuse; car nous en possédons deux textes antiques, l'un en arménien et

l'autre en g-rec. Dans l'arménien, Muthès succède directement à Psammuthès et a après lui

Néphéritès II ; dans le grec, au contraire, l'ordre est interverti et c'est Néphéritès qui succède

à Psammuthès et précède Muthès. Ce point se trouve résolu par notre document démotique

qui donne raison à Eusèbe et au texte arménien de Manéthon; car il relègue comme eux

Néphéritès au sixième rang et place auparavant un roi qu'il nomme Har-néb-ya, sans

doute d'après un cartouche prénom, et qui ne saurait être que Muthès. Manéthon donne un

an à Muthès comme à Psammuthès, et nous verrons que c'est également à ce chiffre de

règne que conduit un calcul reproduit plus loin dans notre papyrus. De ce règne nous ne

savons rien que les renseignements fournis par le prophète et son commentateur :

«Le cinquième il remplit — c'est-à-dire le cinquième chef qui vint après les Mèdes, à

» savoir Har-neh-ya (Muthès) — ou lui fit remplir son temps de domination comme chef —
» c'est-à-dire parce qu'il fut généreux envers les temples. Mais on l'écarta parce qu'il établit le

» droit sans pourtant être pur à l'égard de ses frères. »

Le règne suivant, qui clôt la dynastie Mendésienne dans la liste de Manéthon, est tout

aussi peu connu que celui de Muthès. Comme nous l'avons vu dans le précédent paragraphe,

Eusèbe et le texte arménien de Manéthon placent, comme notre papyrus, au sixième rang

le roi Néphéritès IL Mais il faut noter ici une légère différence entre nos deux sources.

Manéthon donne seulement quatre mois à ce monarque, tandis que le document démotique

— toujours dans le passage reproduit plus loin — lui donne un an entier. Notons du reste

que, d'après la même tradition, la fin de son règne paraît encore avoir été tragique. Voici

les expressions auxquelles nous faisons allusion :

« Le sixième ne fut pas — c'est-à-dire le sixième chef qui fut après les Mèdes, à savoir

» Néphéritès II — il ne fut pas — c'est-à-dire que les dieux n'ordonnèrent pas qu'ils fut, lors

«qu'ils rétablirent le droit qui était sous ses pères — on fit tuer son fils après lui. »

Tout nous indique en effet que la chute de la dynastie Mendésienne dut être tragique.

La succession si rapide des trois règnes qui la terminent n'est certes point un effet du

hasard, et tous ces rois ne semblent pas être morts de maladie. Sans doute, le parti de

Nechtaneb et des Sébennytes conmença à s'agiter aussitôt après la mort du grand roi

Hakoris. De là des révolutions successives, des changements continuels de personnes qui ne

réussirent pas à calmer le sentiment public. Peut-être déjà avant le triomphe définitif de la

nouvelle dynastie le pays était-il divisé entre un roi de Mendès et un roi de Sebennytus, et

le général d'Hakoris, Chabrias, s' était-il rattaché à son adversaire Nechtaneb, puisque Népos

dit qu'il servait ce monarque quand il fut rappelé par les Athéniens. Quoi qu'il en soit de

ce détail, la lutte des deux familles rivales de Mendès et de Sebennytus ne cessa pas après

l'avènement de cette dernière à la couronne; car nous voyons un chef Mendésien disputer

encore le trône à Nechtaneb II après l'expulsion du roi Téos ou Tachos.

Quant à Nechtaneb F'", il paraît avoir été le roi favori des auteurs de notre texte, qui

le considèrent comme seul légitime et reconnu par le dieu Ea — à partir de Néphéritès Y\
Voici comment ils résument ce qtii le concerne :

«Le septième — au dixième jour — Ka le reconnut — c'est-à-dire le septième chef qui

» fut après les Mèdes, à savoir le roi Nechtaneb F"" — on lui donna la double maison royale
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»pour (9) ans — on la lui donna au premier jour. — La fin fut au dixième jour — son

» apothéose fut au dixième jour — trois (rois) furent en trois ans, tandis que le fils de 16 (ans

» régna) 9 années — c'est pour te faire connaître les années de règne qu'il passa. »

Ce texte est fort intéressant à bien des titres. Il s'explique tout naturellement à l'aide

du canon de Manétlion. Selon Manéthon les trois rois précédents ont régné moins de trois ans

— notre texte dit trois ans, peut-être en arrondissant ce chiffre — taudis que Nechtaneb

qui les suit immédiatement régna dix ans — notre texte parle de neuf ans pleins et dit que

la fin de son règne fut dans la dixième année. Ces années sont dans la prophétie symbolisées

par des jours, sans doute à cause de l'année sothiaque dont chaque jour était d'un an. Mais

l'explication de l'exégète égyptien devient d'une lucidité et d'une certitude absolue quand

on examine les paragraphes concernant les règnes suivants ; car partout ou retrouve les

temps de règne, déjà connus, indiqués dans le texte par des jours et dans le commentaire par

des années. On voit que l'on ne pourrait désirer une plus grande concordance. Mais ici se

présente une grande difficulté. Le chiffre d'années que Manéthon donne pour Nechtaneb F""

est maintenant généralement repoussé d'après une indication fournie par M. Brugsch

dans son histoire d'Egypte. Cette indication est — il est vrai — fort brève. Elle se trouve

dans la dernière page ' du texte de sa première édition française, page dans laquelle cet

illustre maître indique quelques monuments remarquables au point de vue de l'art et qui

sont dus aux derniers pharaons. Parmi ces monuments il mentionne seulement « le sarco-

phage d'un certain Horpata, mort l'an 16 du pharaon Nechthorheb,» c'est-à-dire de Nech-

taneb F"". De cette phrase on a naturellement conclu qu'il fallait repousser le chiffre fourni

par Manéthon, et admettre celui d'Eusèbe qui attribue 18 ans à Nechtaneb F'" comme à

Nechtaneb II. Nous verrons que pour Nechtaneb II ce chiffre est certainement exact. Mais

cette circonstance même mettrait en défiance au sujet de Nechtaneb F"" ; car le hazard par

lequel ces deux monarques du même nom ont le même temps de règne paraît singuUer. Ce

n'est pas tout. Comme M. Wiedemann l'a très bien démontré, la correction de Manéthon

tirée du renseignement de M. Brugsch entraîne dans les autres auteurs des corrections

encore plus considérables. Ainsi, en partant, i>Qur rétrograder, du point chronologique abso-

lument fixe que nous possédons, c'est-à-dire de l'expédition d'Agésilas et du renversement de

Téos, événements qui, d'après les calculs de Clinton, doivent se placer entre l'an 362 et l'an

361, et en donnant 18 ans à Nechtaneb I", tous les synchronismes de Diodore de Sicile se

trouvent faux. Il faut alors lire Nechtaneb quand il parle d'Achoris, Achoris quand il parle

de Néphéritès, etc. Au contraire, — je viens de faire le calcul avec soin — tout est exact

si l'on donne à Nechtaneb I" le chiffre que lui donne Manéthon et que confirme formelle-

ment notre papyrus démotique. On ne saurait donc assez regretter que M. Brugsch n'ait

publié nulle part un texte aussi important que celui d'Hor-pa-ta qu'il indique si brièvement

dans la première édition de son livre et dont il ne parle plus dans les éditions postérieures.

Car si ce monument (que M. Wiedemann — qui l'admet dans toute sa rigueur — ne paraît

pas avoir trouvé dans aucun des musées d'Europe), si ce monument, dis-je, mentionne seu-

lement dans un passage le roi Nechthorheb et dans un autre passage la mort d'Hor-pa-ta

en l'an 15, la raison ne serait pas suffisamment démonstrative pour prouver qu'il s'agisse

1 p. 28G.
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bien de l'an 15 de Nechtliorheb, et pour renverser, par suite; toutes les autres autorités.

Dans tous les cas, s'il faut admettre dans toute sa rigueur l'interprétation de M. Brugsch, il n'en

sera pas moins démontré que notre texte démotique est parfaitement d'accord avec Mané-

tlion, peut-être parceque c'était là une de ses sources principales.

Reprenons le commentaire de ce texte démotique si curieux. Et d'abord, l'apothéose

de Nechtaneb. Cette apothéose indiquée par les mots : «Au dixième jour E.a le reconnut —
»la fin fut au dixième jour — son apothéose fut au dixième jour,» cette apothéose, dis-je,

nous est prouvée par plusieurs monuments qui nomment «le prêtre du nom de Nechtaneb,»

ou « le prêtre du roi Nechtaneb » . Comme nous l'avons dit, Nechtaneb était aux yeux de

certains Égyptiens le seul roi légitime de ce temps. C'est à cette circonstance que se rapporte

la qualification « fils de 16 ans, » qui lui est donnée par notre texte et cet autre passage

parallèle relatif à la filiation de Nechtaneb par rapport à Néphéritès V^. Si l'on calcule le

temps écoulé entre la mort de Néphéritès et l'avènement de Nechtaneb en donnant, comme

Manéthon, 13 ans à Achoris, et, comme notre texte, trois ans à l'ensemble de ses trois suc-

cesseurs, nous arrivons en effet au chiffre de 16 ans, ce qui explique l'appellation « fils de

16 ans,» et ce qui concorde admirablement avec la phrase citée plus haute. «Il parle de

» celui qui sera chef un jour, c'est-à-dire de Nechtaneb qui gouvernera l'Egypte et tous les

» temples. Pour faire être cela le prophète dit : le g-ouvernement sera au nom de Nechtaneb,

» qui est le nom d'un enfant. C'est comme s'il disait : il ne devancera pas son jour. »

En ce qui concerne le règne de Nechtaneb I" nous nous bornerons à renvoyer aux

nombreux renseignements recueillis par les Grecs sur ses campagnes, ses succès contre l'Athénien

Iphicrate commandant l'armée persane et qui fut réduit à s'en retourner en toute hâte à

Athènes, etc. Tous ces renseignements ont été recueillis, comparés et discutés avec le plus

grand soin par M. Wiedemann, et quoique nous ne partag-ions pas sur beaucoup de points les

idées chronologiques de notre savant ami — ainsi que ce que nous avons dit suffit à le faire voir

— nous ne voulons pas faire double emploi en revenant sur le détail des événements que l'on

peut d'ailleurs lire dans les auteurs originaux. Nous nous bornerons donc à noter que nous

possédons aussi en hiéroglyphes de nombreux documents concernant ce roi, qui fit faire dans

les temples d'importants travaux. M. Wiedemann en a donné une première liste.

Après Nechtaneb figure, dans Manéthon et dans la chronique, le roi Téos ou Tachos

qui nous est également bien connu par les Grecs. C'est ce roi que secourut le roi lacédémo-

nien Agésilas (sans doute en échange des secours prêtés auparavant par les Égyptiens aux

Spartiates contre les Thébains) et qui fut renversé du trône par son neveu Nechtaneb II, au

moment même où il allait porter la guerre en dehors de l'Egypte dans les pays qu'occupait sans

conteste le roi des rois. Nechtaneb fut, paraît-il, aidé dans sa révolte par Agésilas, mécontent

que Téos l'eût relégué au second rang en prenant lui-même la direction générale de l'expé-

dition et en donnant à l'Athénien Chabrias — ancien rival d'Agésilas — le commandement

de la flotte. Toujours est-il que le roi Téos, alors qu'il était déjà en Syrie, apprenant tout à

coup que son neveu Nechtaneb avait soulevé l'Egypte et qu'Agésilas, l'un des généraux qui

l'accompagnaient lui-même, songeait à rejoindre les insurgés, fut pris d'une peur panique et

s'enfuit près de son ennemi de la veille, le roi des Perses. Ainsi finit Téos, auquel Manéthon

donne deux ans de règne, et dont notre prophète démotique dit : «La direction de leur
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» maison, jour premier — c'est-à-dire celui qui fut sur le chemin de la maison de son père

» — jour premier — c'est-à-dire : c'est une année qu'on lui fit passer comme chef — à sa-

» voir au roi Téos qui marcha sous la direction de son père. »

Il est facile de voir par ces expressions que les auteurs étaient aussi favorables à Téos

— qui marcha dans la voie de son père — qu'ils l'étaient peu — comme nous aurons

occasion de le montrer — à Nechtaneb II, qui, eu renversant Téos, entrava les succès de

l'Egypte et fut bientôt cause, par sa lâcheté, de sa ruine complète. Notons aussi l'écart —
de deux ans à un — que l'on remarque entre le temps de règne indiqué par Manéthon, de

celui qui est indiqué par notre papyrus. Cet écart tient peut-être, après tout, à ce que notre

chronique démotique compte le règne de Nechtaneb depuis le commencement de sa révolte

contre son oncle, et Manéthon depuis la fuite de Téos, obligé d'abandonner son armée. Quant

à Nechtaneb, il put constater aussitôt après son usurpation combien il est dangereux pour

un prince de donner ainsi l'exemple de l'illégalité. En effet, Agésilas avait à peine rejoint

le prétendant que déjà une nouvelle compétition ou, si l'on préfère, une nouvelle révolte, se

produisait contre lui. Un chef appartenant à la dynastie Mendésienne jugea l'occasion bonne

pour faire valoir ses droits, et il se trouva bientôt en mesure d'assiéger Nechtaneb avec

une forte armée. Mais Agésilas, par des prodiges de courage, parvint à sauver le monarque

de son choix et à le mettre définitivement eu possession du trône. Nechtaneb II en jouit

dix-huit ans, comme le portent Eusèbe et notre chronique — ce que confirme également un

papyrus grec de Leyde ', où il est question de l'an 16 de Nechtaneb IL Manéthon donne ici

huit ans. Mais il est certain que par une faute de copiste un iota est tombé avant Yeta.

Voici maintenant ce que contient à ce sujet le papyrus démotique :

«La verge du châtiment de dieu est sur elle au dix-huitième jour — c'est-à-dire le

»chef qui viendra après lui, on l'aura fait régner dix-huit ans quand la verge de dieu

» viendra sur elle (sur l'Egypte).

«C'est le temps de la perdition, celui-là. C'est le partage au dix-huitième jour. — Il parie

» des 6 et 7 — ce qui fait eu tout treize qui gouvernent des parts - (sous-satrapies) en l'an 1

8

» encore. "^

« Ils ont ouvert les portes du trésor — ils ouvriront les portes de la garde-robe royale

» — c'est-à-dire tout d'abord ceux qui viendront après lui — à savoir les Mèdes — ouvri-

»ront devant l'uréus — ce sont les nations!

«Nos réservoirs, nos canaux sont remplis de larmes — les maisons des hommes

» d'Egypte n'ont plus personne pour y habiter. — 11 parle de ce temps-là et c'est comme s'il

» disait : Les Mèdes, pour faire dévastation, ont. pris leurs maisons où ils habitaient.»

Une fois sur ce thème notre texte ne tarit plus. Il invective Nechtaneb II, qu'il nomme

expressément à bien des reprises, et il ne cesse de rappeler son orgueil, sa jactance, sa

confiance en lui-même qui l'aveuglaient et lui faisaient oublier que Dieu seul est le maître

de la puissance suprême. Ces reproches ne sont pas aussi vagues qu'on pourrait peut-être le

supposer à première vue. Nous savons, d'une part, en effet, par un document hiéroglyphique

' Papyri grœci Mus. Batav., cura Lkkmans editi.

2 Voir pour cette correction la planche 7 du précédent numéro.
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rappelé fort à propos par M. Wiedemann ', que Nechtaneb fit plusieurs expéditions heureuses,

particulièrement en Arabie, et d'une autre part, par Diodore, Isocrate^ et Démosthène qu'il

vainquit d'abord le roi des Perses avant d'être soumis par lui. Lors de sa dernière lutte même

il avait fait d'immenses préparatifs, rapportés par les historiens grecs, et il avait pu prononcer

alors des paroles de forfanterie analogues à celles que lui prête notre texte démotique:

« Je me suis revêtu de la tête aux pieds. — C'est ce que tu dis, à savoir : j'ai fait

» resplendir le basilique d'or. On ne l'écartera pas de ma tête. — Il dit cela, le roi

» Nechtaneb !

«Ma pourpre est sur mon dos — c'est-à-dire mes vêtements resplendissent sur mou

»dos — on ne les écartera pas.

«Le sceptre est en ma main — c'est ce que le prophète dit à savoir : Est-ce que par

» hasard tu n'as pas dit en ton cœur : La puissance suprême est en ma main, on ne

» l'écartera pas de moi — le sceptre de la puissance qui resplendit sur toi, c'est le -/opes

»splendide qu'on l'appelle.

«Il agit si tu agis. Il vainc si tu vaincs — c'est-à-dire le dieu fera pour toi comme

»les choses que tu feras — tu donnes la victoire à ton cœur. Il vaincra encore plus.

«Apis! Apis! Apis! — c'est-à-dire Ptah, P-Ra, Horsiési, qui sont les maîtres de la puis-

» sance suprême — tu les oublies ! — tu comptes acquérir encore des biens. Ton cœur a été

» endurci par le triple nom d'Apis, c'est-à-dire par les trois dieux qu'il a dits plus haut : Apis

» Ptah, Apis-P-Ra, Apis-Horsiési !
'^ »

' Ch.\mpollion, Monuni., II, 196. — Rosellini, pi. 154, n° 2 (cf. Wiedemann).

2 Diodore, XVI, 48, 2. — Isocrate, Philippin §§ 101, 118, 160 (cf. Wiedemann).

3 C'est à ces forfanteries que fait encore allusion notre papyrus dans un autre passage (v. précé-

dent numéro, pi. 11 et suiv.) que je n'avais d'abord pas compris en entier :

«La parole n'a pas eu de réalisation — c'est-à-dire la parole que tu as dite n'a pas eu de réali-

»sation. — Et nous, nous faisons connaître la parole des dieux, celle-là.

«Celui qui échappera pleurera sa femme — c'est-à-dire le malheur arrivera à son summum — Il

«pleurera sans savoir prolonger sa vie, parce que les dieux n'ont pas fait un roi remplir le trône.

«Les jeunes gens s'en vont dans les champs — Chnoum leur donne des fruits sauvages. — C'est-

» à-dire les jeunes gens qui sont en ton jour ont eu faim. — Ils s'en vont — Chnoum de Memphis leur

» donne le fruit sauvage qui (d'ordinaire) ne fait pas une nourriture, quand il est sur le sycomore, appelé

»Maut, et d'autres arbres encore...»

Immédiatement après, l'auteur développe sa pensée, disant :

«Le grand fleuve grandit sa tête à Éléphantine — Les sep vivent. Il dit cela au roi Nechtaneb,

» à savoir : ils ont fait venir les nations pour être maîtres de l'Egypte après vous — C'est l'eau qui grandit

» en son jour — Les sep vivent au jour nommé.

«Réjouissez-vous, jeunes gens qui savez patienter — c'est-à-dire les jeunes gens qui seront au jour

» (de la délivrance) et qui auront su patienter ne seront pas malheureux comme ceux qui sont en ton jour.

L'opposition entre la misère des temps d'invasion et le bonheur du jour de la délivrance est ici

bien mise en relief. C'est pour cela que, dans ma première analyse, si rapide, j'avais cru que le jour heu-

reux dont il parlait était le jour de la conquête grecque; car le texte ajoute aussitôt :

«Les jeimes gens qui viennent de la mer (v. pi. 13) ont établi la rive du Nil dans le partage de

«leurs mains, c'est-à-dire il arrivera encore au jour nommé que les Grecs qui viendront en Egypte sub-

»jugueront l'Egypte dans un temps rapide.

«Vivent les chiens! le grand chien sait patienter. Il étabhra les Égyptiens dans le bonheur au
» temps nommé.»

Mais nous avons établi plus haut dans quel sens il fallait comprendre ces paroles. Les Grecs repré-

sentaient une nouvelle éin-euve qu'il fallait supporter encore. Mais bientôt viendraient la délivrance et le

bonheur, après l'expulsion des derniers étrangers.
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Il me semble entendre un écho de ces forfanteries de Nechtaneb II dans un monument hié-

roglyphique peignant ce roi faisant des offrandes à diverses divinités auxquelles il fait répondre i
:

«J'ai donné aux Grecs le respect de tes exploits pour faire circuler tes victoires dans

» tous les pays des étrangers, ta crainte est dans leur cœur. » Puis plus loin 2 : « Je t'ai accordé

»que l'orient et l'occident se courbent devant tes esprits» ou bien encore'^ : «Je t'ai donné

»le Nord et le Midi par l'œuvre de tes mains ... Je t'ai donné de vivre comme le soleil.»

Tout cela fut vain. Nechtaneb se vit bientôt attaqué par des forces persanes considérables

auxquelles s'étaient joint les Thébains^ de Béotie par esprit de vengeance contre les

Égyptiens qui avaient secouru contre eux Lacédémone. Ce ne fut pas tout. L'un des gé-

néraux grecs de Nechtaneb, Mentor, alla rejoindre ses ennemis. Péluse fut enlevée et

Nechtaneb, qui s'était renfermé honteusement à Memphis dès le début de la guerre, crut

bientôt qu'il n'avait pas d'autre parti à prendre que de s'enfuir avec ses trésors en Ethiopie.

Cette lâcheté constante lui est reprochée violemment par notre texte démotique qui, après

avoir rappelé expressément la fuite en Ethiopie, s'écrie : « Celui qui s'en est allé en Ethiopie

»a établi le déshonneur sur son nom. On lui a fait honte en Ethiopie : on lui a fait honte

»à lui-même. On a fait honte à son fils.» Cela n'empêcha pas un des membres de cette

famille détestée de devenir un haut fonctionnaire sous les Lagides, comme l'a prouvé

M. Brugsch^. Que faire? C'était la fatalité. Le prophète ne dit-il pas encore:

«Placez l'orient à la place de l'occident! — L'orient c'est l'Egypte, l'occident c'est la

» terre de Syrie — c'est-à-dire celui qui viendra de la terre de Syrie, qui est l'orient, com-

» mandera à la place de celui qui est en Egypte, qui est l'occident. »

STATUE D'UN ROYAL MINISTRE, GENERAL DE TROUPES,

OEE TEP DE SA MAJESTÉ

AUPRÈS DE SES TROUPES.

Cette statue en basalte appartient à la collection Posno.

Elle est certainement de l'époque saïte et représente un personnage assis ou plutôt

accroupi, selon la mode de ce temps.

.1
'

* Théopompe, fragm. 125 de Muller. — Isocrate, Panathen, § 59.

5 Histoire d'Egypte, édition anglaise, p. 307. Un petit-fils du roi, Nechtaneb II, nommé connue lui

Nechtneb-f, fut sous les règnes nominaux de Philippe Arhidée et d'Alexandre II nomarque de Buto, Sé-

bennytc et Tanis et général de «Sa Majesté».
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En avant on lit l'inscription suivante :

« Proscynème à Ptah-xer-bek-f ', à Anubis sur sa montagne, à Anubis dans la salle

» divine !

«Milliers de pains, de boissons, de bœufs, d'oies, d'étoffes ses, de parfums, de toute

» bonne chose dont vit un dieu, aux Mânes ^ du grand prince, royal ministre, l'un des com-

»pagnons royaux 3, général de troupes, Oer tep* de sa Majesté, Peti-sahititi, véridique! »

Derrière la colonne qui soutient le dos de la statue on lit aussi :

io.

«Le dieu du pays du grand prince, royal ministre, l'un des compagnons royaux,

» général de troupes, Oer tep de Sa Majesté, Peti sabititi, véridique, est derrière lui. Sa res-

» semblance est devant lui. C'est une colonne ! ^ »

1 V S ZlO^^ - j| Ptah-'/er-bek-f (mot à mot : Ptah sous son olivier ou en son Egypte, conf.
j
zl () ©

Egypte), est une appellation mythologique unique qui est ici en parallélisme évident avec l'expression

(1 V\
]
^ Anpu-tep-tu-f (Anubis sur sa montagne). Cette dernière est beaucoup plus fréquente

dans les textes. Il y a aussi un jeu graphique; car XS signifie ^^rheb (sorte de prêtres),

2
[ j ou ^ "j désigne, comme l'a prouvé M. Lepage Eenouf, non pas la personne, mais le double

spirituel du défunt. Cette même expression s'appliquait aux dieux. Leur Ka habitait leurs statues (voir le

second numéro de la Bévue 1880, p. 77). C'est au Ka du mort ou du dieu que s'adressent les hommages

des vivants dans le lieu qui leur est consacré. Les Chinois croient aussi que l'esprit du mort habite le

cartouche contenant son nom.
3 Voir aussi Revue 1880, p. 61.

* Oer tep moi-k-vaot grand de tète OU grande tète. Cette expression se trouve déjà. Revue 1881, p. 12, à

propos d'Horus,'_ frère oertep d'Anubis. Oertep signifie : dont la tête domine tous les autres; un général oer tep

de sa Majesté est un maréchal, un connétable. Horus fils légitime d'Horus est aussi oei-tep par rapport à

Anubis, bâtard adultérin. Oer tep pourrait se traduire parfois «premier chef»; car tep a souvent le sens

de premier. Mais pour Horus le sens donné plus haut convient mieux. Ajoutons que, comme le remarque,

du reste, M. Naville, dans sa belle étude sur les stèles orientées de Marseille (p. 6.), le titre ^^^^ ajoute

au titre *) L^ ' général semble désigner particulièrement en Egypte un général en chef ou connétable. Il

en est ainsi pour Kasa dont les stèles sont à Marseille et pour un nombre notable d'autres généraux in-

titulés soit oer en honf. soit oer n neb tatu, soit simplement oer. La stèle n° 33 du Musée d'Avignon

porte, par exemple, d'un côté
j] i)4 ji| [^ [

.^^--^^^^^ ^^_^ ^ 4 waa^
^* '^^^^^'^

"«•' Mf^ji?SJulfi^j|l^*«^^J:1"i- '«' <™™'^^ "^"' '''

stèles de Kasa) le titre de basilicogrammate, secrétaire (d'Etat) du roi, semble être pris dans son acception

primitive et remplace celui de royal ministre que porte Peti Sahititi. Notons pour celui-ci l'échange si

curieux de la formule
^

If^'^^^- X^ !

au lieu de li |^ i
"^^=5 .^^'-v^ï que l'on trouve

ailleurs dans la même stèle.

^ Pour cette interprétation de la formule saïte j'ai suivi l'exemple fourni par M. Brugsch (Sup. au

Bict., p. 88). Voir aussi la Revue 1880, p. 185.
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Enfin, sur le socle, le nom du personnage est ainsi écrit

«Le général, grand (oer) de sa majesté, à la tête des troupes, Peti saliititi.

»

Dans notre travail sur les tariclieutes et les choachytes, paru dans la Zeitschrift de

M. Lepsius, nous avons longuement parlé de la traduction de }^tÇ\) P'^^"
^'o^«^ ministre.

jSous avons alors montré que les personnages portant ce titre étaient les premiers de l'em-

pire, (après la famille royale et le prince d'Ethiopie,") et qu'ils avaient toujours rang de

grand prince I D =^| et de compagnon royal ( i^ V tout en pouvant occuper, du reste,

les fonctions les plus variées. Les uns sont préposés aux tinances, les autres au culte, les

autres à la maison royale, etc., etc. ' Celui-ci était à la tête de l'armée — ou, si l'on veut,

du ministère de la guerre. Les titres de 1^ |^ i

^^ ^ ^a^^ ï '

, ou, d'une façon plus dé-

taillée de If^' ^A. ' T'^w/^l^i sont donc purement militaires et semblent désigner

le généralissime des armées égyptiennes, c'est-à-dire, comme on disait autrefois, le lieutenant

du roi près de ses armées.

Quant au nom de Peti sahititi-, il est aussi fort curieux en ce qu'il nous donne un

nouveau renseignement mythologique. On ne connaissait pas, je crois, jusqu'à présent, de

déesse nommée sahititi; et cependant il n'y a plus de doute à avoir; car, d'une part le mot

Peti, le don, entre toujours en composition avec un vocable divin dans les noms propres ; et

d'une autre part le déterminatif de l'œuf suivi du t, montre qu'il s'agit d'une déesse. La déesse

Sahititi est donc à se rappeler, ainsi que le surnom divin composé Ptah yer bey^-f dont je

ne connais pas d'autre exemple. On a seulement sur les sarcophages le génie yer hey-f, à

tête d'Ibis.

LES AFFEES DE LA MOET.

(Suites.)

Je citerai en première ligne le célèbre apocryphe copte de la vie de St. Joseph dont

la rédaction primitive est certainement égyptienne et gnostique, ainsi que le prouve le texte

théljain rapporté par moi de ma mission ^ d'Italie, texte qui paraît être l'original, de plus en

plus moditié, dans le sens orthodoxe, d'abord par la version memphitique publiée également par

moi '•, puis par la version arabe qu'ont Mt connaître Wallin" et Tillot. Dans cet apocryphe

1 Nous publierons bientôt à ce siijet un travail spécial.

2 Ce nom se trouve sans ses déterminatifs TjTsT fD M?> flans le monument C 113, reproduit

par M. PiEKEET, Etudes III, p. 36. M. Piereet fait remarquer {ibkl. p. 148), que ce nom doit être d'origine

étrangère. Cette remarque doit s'appliquer à la déesse Saliatet.

3 Voir Bévue, 1880, p. l:i9 et suiv.; 1881, p. 18 et suiv.

'' Voir mes Apocryphes coptes, p. 28 à 42.

^ Ibidem, p. 43 et suiv.

^ Voir la notice de Tillot, Codex Apocryphus Novi Testamenti, p. XV et suiv.
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c'est Jésus-Christ qui est ceusé raconter à ses apôtres la mort de Joseph, à laquelle il a

assisté et en quelque sorte présidé, en jouant par rapport aux éons des ténèbres un rôle

fort analogue à celui d'Horus dans les traditions égyptiennes. Voici le fragment le plus

curieux du document, fragment qu'avait déjà publié en thébain Zoega • et traduit mon cher

maître M. Dulaurier, de l'Institut 2. Je donnerai ici cette excellente traduction ^, en renvoyant

pour les textes à ma publication des Apocryphes coptes.

«Ayant alors tourné mes regards vei*s la partie méridionale de la porte, j'aperçus

»rAmenthès qui était accouru de ce côté, c'est-à-dire le Diable instigateur et artificieux de

» tous les temps. Je vis aussi une multitude de décans, monstres aux formes variées, revêtus

» d'une armiu'e de feu, si nombreux qu'il eût été impossible de les compter et vomissant du

» soufre et de la fumée par la bouche. Dès que mon père Joseph eut jeté les yeux sur ces

» êtres épouvantables qui étaient venus auprès de lui, il les aperçut terribles, comme lorsque

» la colère et la fureur les anime contre une âme qui vient de quitter son corps, surtout

» si c'est celle d'un pécheur dans laquelle ils ont trouvé la marque qui caractérise leur sceau.

» Mon père, à la vieillesse vénérable, en apercevant ces monstres autour de lui, fut saisi

» d'épouvante et ses yeux laissèrent couler des larmes. Son âme voulut se réfugier dans des

» ténèbres épaisses, et, cherchant un lieu pour se cacher, elle ne le trouva point. Dès que

»je vis que le trouble s'était ainsi emparé de l'âme de mon père et que ses regards ne

» tombaient que sur des spectres aux formes les plus diverses et d'un aspect hideux, je

» m'avançai pour gourmander celui qui était l'organe du diable, ainsi que les légions infer-

» nales qui étaient accourues avec lui : elles s'enfuirent aussitôt à ma voix dans le plus

» grand désordre; mais aucun de ceux qui étaient rassemblés autour de mon père n'eut con-

» naissance de ce qui venait de se passer, non plus que ma mère Marie. Dès que la mort

» eût été témoin de la manière sévère dont j'avais traité les puissances des ténèbres qui

» formaient son cortège, dès qu'elle eût vu que je les avais mises en fuite et qu'aucune

» d'elles n'était restée auprès de mon père Joseph, saisie de crainte à son tour, elle s'enfuit

» et alla chercher un asile derrière la porte. J'adressai alors à mon père bon une prière

» conçue en ces termes :

« Ô mon père, toi qui es la source de toute bonté, toi l'auteur de la vérité, l'œil qui voit

» tout, l'oreille qui entend tout, écoute ton fils unique, exauce moi : Je t'implore pour une de

» tes créatures, pour mon père Joseph. Fais descendre vers moi un de tes grands chérubins

» accompagné du choeur des anges, de Michel, le dispensateur des biens, et de Gabriel, celui de

» tes Eons resplendissants qui est chargé de tes heureux messages
;

qu'ils viennent prendre soin

» de l'âme de mon père; qu'ils la guident vers toi jusqu'à ce qu'elle ait traversé les sept Eons

» de ténèbres et qu'elle ait dépassé les routes obscures qui inspirent tant d'effroi et où l'on

» a le spectacle de châtiments ^ dont la vue inspire l'horreur. Que le fleuve de feu coule

«semblable à de l'eau! Que la mer aux ondes furieuses cesse d'être agitée, que ses flots

^ Zoega, Catalogiis codicum copticorum, p. 226.

2 Fragment des révélations apocryphes , p. 25.

3 Les petites moditications de détail que je me permettrai d'y faire en deux ou trois endroits portent

sur des mots déformés dans le thébain ou alors inconnus dans cette langue, et que les nouvelles leçons

du texte memphitique viennent éclairer.

^ Le Memphitique porte ici e»ii2i.Tn&.jw.ie les dynamis (puissances gnostiques).
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» deviennent tranquilles pour l'âme de mon père Joseph; car c'est maintenant que la misé-

» ricorde lui est nécessaire.

«Je vous diS; à vous qui êtes les saintes parties de moi-même, ô mes apôtres bénis 1

» que tout homme qui est venu dans ce monde a connu le bien et le mal; et, eût-il passé

» toute sa vie suspendu en l'air par les paupières de ses yeux, lorsqu'il est près de sa fin,

» il a besoin de la compassion de mon père céleste, à l'heure de sa mort, à celle du voyage

»qui la suit, et au moment où il doit rendre ses comptes devant le tribunal redoutable.

» Mais j'en reviens aux derniers moments de mon père Joseph aux souvenirs si purs.

«Lorsque j'eus dis amen, ma mère le répéta après moi en un langage céleste, et

» aussitôt Michel et Gabriel et le chœur des anges descendirent du ciel et se tinrent sur le

» corps de mon père Joseph. Le frisson et le râle le saisirent alors violemment et je connus

»que sa dernière heure était arrivée. Il éprouva des douleurs semblables à celles d'une

» femme en mal d'enfant. La souffrance le tourmentait aussi forte qu'un vent violent et qu'un

» feu ardent qui dévore de nombreux aliments. Quant à la mort, la crainte ne lui avait pas

» permis d'entrer pour se placer sur le corps de mon père Joseph et pour opérer la fatale

» séparation
,

parce qu'en dirigeant ses regards dans l'intérieur de la maison, elle m'avait

» aperçu, assis auprès de sa tête et incliné sur ses tempes. Dès que je vis qu'elle hésitait

» à entrer, par suite de la frayeur que je lui inspirais, je franchis le seuil de la porte et je

» la trouvai là, seule et toute tremblante. Alors m'adressant à elle : « toi, lui dis-je, qui

» es accourue des portes méridionales, entre promptement et accomplis les ordres que t'a

» donnés mon père
;

aie soin surtout de mon père Joseph, comme tu conserverais la lumière

» qui éclaire tes yeux : car c'est lui à qui je dois la vie selon la chair, et il a eu à sup-

» porter des tribulations pour moi pendant mon enfance, fuyant d'un lieu dans un autre

j> pour éviter les embûches d'Hérode
;

j'ai reçu de lui des instructions comme les enfants en

» reçoivent de leurs enfants, pour leur utilité. » En ce moment Abbaton entra, et, prenant

» l'âme de mon père Joseph, il la retira du corps qu'elle avait animé. C'était à l'heure où le

» soleil est prêt à se montrer sur l'horizon, le 26 du mois Épiphi, en paix. — La vie entière

» de mon père Joseph a été de 111 ans. — Après quoi Michel saisit les bouts d'un tapis de

» soie d'un grand prix, Gabriel les deux autres extrémités, et, embrassant de leurs étreintes

» l'âme de mon père Joseph, ils la placèrent dans ce tapis. Personne de ceux qui siégeaient

» auprès du mourant ne s'aperçut qu'il avait cessé de vivre, non plus que ma mère Marie.

» Je prescrivis alors à Michel et à Gabriel de veiller sur l'âme de mon père Joseph et de

» la défendre des monstres ravissants qui allaient se trouver sur son passage. J'ordonnai

» aussi aux anges incorporels de la précéder, en chantant des hymnes, jusqu'au moment où

» ils l'auraient conduite dans les cieux, auprès de mon Père Bon. »

Les sept éons de ténèbres, (ncôwigq na^iton nRc^Rc,) dont parle notre texte ', la Pistis Sophia

Valentinienne, (p. 200 de l'édition de Schwartze, ) les appelle : « les terribles ardions des

ténèbres, (n«.pxt»" eTn«.u}T nre nRc^Rc,) et elle en donne avec soin les noms ainsi que les

1 Ij'obdorniUio Mai-iœ, que j'ai publiée daus mes Apocryphes coptes (p. 15 à 28), les nomme aussi les

puissances des ténèbres^ et elle les joint au grand dragon et au fleuve de feu qui éprouve les justes et les

pécheurs. JA-e^poiv nego^'Ci*' Tupoir M.nK&^He atiiyine Ainooir ace MnOTCn A.dk«kTV nTe^ir ç^iwûjt. M.&pc

nea^-pekHCOH ^onq çôwT&.çh . . . xe^pe niepo hrcùçt newi CTOT2i1.ORiM.iv.3e Mn^epoc cna^Tr nçHxq it2L.iR&i

oc JA.1UI pecjeptioûe Mdkpeq ecTP^ôw^c j«.M.oq u}ey.i\'\'nivpdk.x^e JA.M.oq.
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stations respectives, (p. 320 et 321,) en indiquant la conduite que devait tenir l'âme pendant

son voyage parmi eux, (p. 294 et 295). Comme dans les documents hiéroglyphiques reproduits

ou analysés plus haut, on y distinguait, entre les plus terribles, des serpents de toute taille

et de toute forme, et des dragons, (256, 320,) crachant le feu, (259). C'était même un immense

sei-pent se mordant la queue qui formait l'enceinte des ténèbres extérieures, (219), absolument

comme dans le livre de l'hémisphère inférieur, (p. 114 de l'édition de M. Pierret), on voit

le serpent Haher «entourer la terre et remplir le tiaou de ses replis». Mais dans le tiaou se

trouvaient également une multitude d'autres reptiles, (Pistis-Sophia ibid.), et le fleuve de feu '

décrit par l'auteur de la vie de St. Joseph. Ce fleuve de feu, sans cesse nommé dans la

Pistis-Sophia, (255 à 256 et passim), ainsi que les puits de feu qui l'entourent, puits sur

lesquels le livre de l'hémisphère inférieur nous fournit déjà de curieux détails, (p. 133 à 134

de l'édition de M. Pierret,) ce fleuve de feu, dis-je, était non moins essentiel que les

serpents eux-même à la tradition égyptienne sur ce lieu d'épreuves : tradition, du reste, si

profondément entrée dans l'esprit des habitants de la vallée du Nil qu'on la retrouve

encore toute entière dans la vie d'un saint copte, contemporain des invasions persanes et

arabes.

C'était au moment même de l'invasion persane. Le pieux évêque de Keft, (Coptos,)

avait été forcé d'abandonner son siège et de s'enfuir à Djème. Un jour il voulut aller plus

avant du côté des grandes nécropoles thébaines. Sa biographie inédite, que j'ai rapportée de

Rome et que je publierai bientôt en entier, (ainsi que sa correspondance autographe, possédée

par notre Musée Égyptien, et ses prophéties traduites en arabe et conservées par la Biblio-

thèque Nationale,) poursuit ainsi le narré de ses aventures. Le récit est fait en cet endroit

par un moine qui lui servait à moitié de secrétaire et à moitié de valet de chambre:

eT«knM.ou}i Ds.e cSoirn tiivir x:"\' Ai.Av.iA.ion R&.Tek nipu-^- GTA.iTG«i«^a)nOTr a\.avoc ekn€p&.nesknT^n cottav-Wit

eqoi AVHCAV.OT no^po eqoTTHH. eAieiwU]a>. £tô.iiç(oA. cs^c eSoirti eniA\.ek. ^tç.}km.i^t i\n2cGAV.q cqoi Av.nCA\.OT

ïiOTTwni ÊTuieTujwT cpe ottok g «eT-rAoc twoivh eç^pni d«k '^-ncTpck. cqoi nÊ Av.A\.ewÇ^i noiroc^^eti eqoi

n2».eTpf^^^tûno«. cpc ntqc'ici on oi Av.ndwitAVOT. epe Çivn a\.huj urojc nve ^ekncû>A\.&. -y^w. n^HTq. a.k

vyivncitti AV.A».evT&.Tq cûoA. *en niAve^ eTAVAV.evT u|d>.HU|<oA.eAV coirAV.HU} «c^^inOTS'qi eTriytouj cfioA^i

niccoAVdw. a^iKyi cvg nniCKTrH.ûiAvek. «kti^opatoiv ec&cn nOTrepHOir. «wniAV.&. OTOC^^en eAV.&.u}(o. cpe niA\.&

Gpe nicûJAVA. AVAvoq eqoi Av.ç^pn'^- no-!rAv.ek ed..TrceA.cû)A.q eAv.dw^(o. niujopn tiKCoc GTÇ^ipen nipo ni^ûûjc

GTeqRKC n^HTOTS" ^ôknoA.ocipiKOn ne nre nioirptooT. cnd^iyG neq*«^ôwi s^e. epe ne^THÛ natiat ncA».

neqs'èwA.&.Tac- rhc nOT5"d>.i OTTàwi. neace nawiûJT ace ç^ei>.pdw è» ndwiAV.OT le o^np npOAV.ni le ndw evu| n«^om

ne. TxescHi nd>.q sce ^"^^ neTCMOirn. neoce ncwioiT nni ace Av.ei..u]e nev.R eÊoA. iT&.ujHpi nrcRçeAvci *en nea

AVona.CTHpion nxeR^Çj&HR epOR. oeTrc^AnOTr ne neviKOCAV.oc. Av.enenc*. ndwir niÊen cenô^r\)op2CTeïi

epoq. qi c^poooTUj nTeRAv.eTTd>.A.en(opoc nTeRCWR nTeRnHCTia». eûoTV. nxeRipi nneRuiAiiA. nR«>.A(oc

Hd. niniviv nin&.T5> RevT&, c5)pH'\- eT&,iTCd.6oR oiroç^ Avnepi nni end.iAV.&. eÉnA. enc&.6ûa.TOn AVAv.evive.Tq

eTi^qDce nd^i cs...e nni e>.!i einnoir eûoAç^iTOTq a.i'^-çthi 2>.e eacen ou'&.i nniCTirAoc «vidciav.! nou*

TOAv,&.pion H3SLWAV. Av.Av.eAv.p&.non. eTA. ncwiCDT 2».e ûoAq eûoA js.q(ou| nSHTq. d.qaciAv.i nnenp&.n nnip(OAi.i

» On retrouve encore ce fleuve de feu, non-seulement dans Vohdormitio Mariœ, citée plus haut, mais
encore dans la plupart des documents du même genre.

^
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THpoT eTRHC *en niAve^ cTeA^^«wT eu-c^HOTT epoq. AqTHiq hhi ôwIX'^^ cnecHT eneqA\.«k. eviepe^cn^w

5cc«^c M.nt<i(aT «^ii cÊoA^iTOTq. &.ija.ou|i eqTt^o m.m.oi eûoA eq2s.toAV.AV.0c hhi. ate ujtoni êkoi it&.vyipi

*erv TiçtoÉ Av.^'^' ç^mcw nreqipi nOTHôwi tteAV TCR\inr5(;H nTA.Aei\wpoc. ;)c«iekir oirit endwiHtoc. çto'^- ne

uTe OTOit uiûcn u|toT\i Av.nôkipH'^. oiron oivoii '^•noir ujon Sen es.Av^en'^- eç^^nniiy'^ ne noivnoûi. Çô.«i otok

Aven *eii ni5(;«kRi eTCô.fio\. ç&.n ne ^toOTni 3>.e Seii c.Av.en'^- eTce^necHT. çe^n Re ^çtoOTni on *en m
id^po n3(^ptoA\.. Av.i\oir»^AV.Ton utoOTT u|e^ -^noir. n&.ipn'^ on ois^on çô^n Re [XZ^**^*^' eiru}Oii Sen niA\.& neA\.

TOn RewTd». nOTrnp&.5ic c^nô^ne-v. j^peuid^n niptoAvi 1 eûoA *€n ncvi rocav.oc «5*" eTa^q cini e^q cini.

nôwi a^e eTivqacOTOT nni neac-d^q ate u}A.hA eatwi çto ixeiwuyHpi ujdk'^n&.TT epOR. njs.ipH'^ 2s.e e>.ii

en&Av.ek.nu]toTii evioç^i eiipi Re^Tev TenToAn avi\ô.i(ot e<^01rA.fi ev.ÊÊek niceuTioc. àen migopii a^-e

nce>.ûfi«k,Ton «>.iav.oç^ AV-niAe^ROn AVAV.toOTr neAv. çevn ROTaci ncoiro eivîV.HR npoc nuji AVTreqscinoivtoAv. RevT«w

neqoTyôwÇCôk^ni. A.q'\- Av.i\«^toiy ntoim cnois"^ fv.q(^oujOT5" eèoA. eaten hiav ncç^ooiv. e^qd noTPuji «>.q

uiiTq cq2£.toAVAK.oc ace dkRU}&.ni eireôkûÊOkTon e^niOTTi Avndkiuji i^e^i nni neAV. niAVtoOT nTCRaceA*.

n&u}ini. nCkipH'^- a>.i(T'i AV-HiReÀtoA. A\.AVtoOTr neAv. ihrottsm ncoiro ctAhr jmav.ou|i eSo-yn cniAvek

cnekqcpHCi;)(^A.3in n^HTq. eTô^iStonT 2s.e eSo^rn eniAve*. nujtoni ivictoTeAV eoirô».! eqpiAM eq'^^ço AvnA.itoT

ôcn OTniuj'^' neAV.Ris.ç^ nçHT eqcïC-toA\.AV^oc. ace 'XTÇ.® ^P®*^ n&.oc nitoT av.&.'^ço enot eactoi ç^in*. nce^A.T

eûoA 5en nd^iRoAd^cic nceuiTCAVcyiTT eptoo^ nRecon ace a^iSici eAve^iyto. d^noR :^e ne^iAveTri ace

oirptoAV.1 ne eqeekDci neAV nivitoT e«^6e ace no>.pe niAve». 01 n^evRi ne. e^nOR ac^e e^iç^eAV.ci i^.iff'icAVH

endkitoT epe niRWC c&.aci neA\.ev.q. neace n«k.itoT AvniRtoc ace n«^OR c^es. ivuj n^ouj. neate^q ace &.nOR oir

eûoA. Scn '^noîV.ic cepAve^nr. neace n&.itoT nA.q ace niAV ne neRitoT. neaccq ace evT^piRoAevOC ne ncwitov

OTTOÇ^ eivCTÔL^^iiv Te TekAVdvTT. neace n&,itoT nôwq ace eirujeAVUii nniAV. n«^oq a>.e neacd>.q ace eTujeAvuji

AvneT àen niAv.toOT eTe nocias-wn ne. neace nevitoT nd>.q ace AV.neRCtoTeAV. A\.no>.TeRAVOTr ace «k n^c i

cniROCAVoc. neacdk,q ace a\.ç\)h niMWT. dkAAôk ^ô^nçeAnnoc ne ne<iO'^. es.nOR qçù d>.iOTS*evÇT nc&. noTÛioc

oiroi 01V01 OTOi nni ace fi«.irac^oi eniROCAv.oc. e«^ûe ott Avne ^neaci nTe<A\.<s>.-T lywni nni nre^^oe

&cu]toni a^e AVAV.OI eTen.ii eTA.ne<x»RH Av.r^Avoir niujopn ne niROCAVORpe^Ttop eT&.iri Avn^kRto'^- iMrcek^aci.

nni nineTÇtoOTT Tnpoir eTdwii\.iTOir oiroç^ nen.TactoAVAv.oc nni ne ace Avei^poiri "^noiv nceHis.çiAveH eÊoAsen

niRoAdk^cic eTOTn&.ÇjTR eptooir. nek.pe Çc\nu}A.i2c Avfienini nTOTOT ncAV çe«.n rc ujAog AVÊenini eivoi

nTe^pTe^p Avc\)pH'\- nçdknA.or3(^H. eTrAo^g AVAVtooiv enôHcr5>ipwoTri eTV*pA,acpeac nnOTnCkac^i eSou-n epoi.

Avenencen. rc ROiraci dHiroTrton nace nevû&.A A.inevir eç^AVOir eq^^uji ^en nie^np nOTAVHU} nCAVOT. Sen "^OTnoiv

a^-e e^Tini nTe^TevAentopoc Avvyu'X" eûoA^en n&.ctoAveiw nace m A.r^ceAoc nev«^nA.i. ek.TAVopc nci\necHT

noTÇ^fO n^evAve Avnnev. fvTCtoR avavoi eneAvenT. to otoi npeqepnoÊi nifien Avne^pH'Y eTeHtracc5)tooir cm

ROCAVOC. to nàkôc nitoT evTTHJT eTOTOT nOTHp na^iAVtopiCTHC nes.«^nd>.i c ottct ncAVOT AvniOTres.1 nioireki

to OTHp n'&HptOH &.ineiwTr eptooir Sen niAVtoiT. to oimp negOTCid^ na>.iAVtopicTHC. cTe^TPa-iTT a^e enj3(^esLRi

eTC&.ÊoA. ekineskT eoirni^'^ AVAves. equjHR enecHT n^OTO cujht AVAve^ç^i eqAveç^ no'ey.Tqi OTOn OTOn nSHTOT

cpc OTTOn ^ ne^ii^e çitoTq epc nOTCtoAVA. Tnpq pnT Avt5>pH'V n^e>.n itAh ne. OTOn çek.n ne niu}'\' AvqenT

*en niAVdw eTeAVAvev.i5" eivoi nniiy^ eAvek.u)to eoir^O'^' ne ene>.ir eptoOT. epe ç&.nu}oA *en ptoq AvncAvOT

Hçei>.nu|AVOTr AVÊenini. e^-rcriT e<u"cekT Sei^ptoq AvniqcnT eTeAVAV&.ir ç^**»^' ^^e Avnek,qnROT eneç^ eqoirtoAV

HCtoi nnè>.T ni£ten. epe iti^^npion THpOT «^otht epoq. e>.qujeknA\.ewÇ^ pwq «gè^pc ni«^Hpion Tnpoir eTRto-^-

epoi Ave^ç^ ptoOTS" ncAVè«.q. neace nek.itoT nek.q ace icaccn CTei^RAVoir uje». t^jooir Avnois"^ çA.i neAVTon nek.R ic

Hce^^,^ nOTHOTaci nOTC^e n'^'Ç^ici ne^n. neace niRtoc ace e^^H n«witoT. u|&Tn&.i nnn eT*cn niROÀevCic

THpoTT RCkTdk ncekfiûe>.Ton ncAV ^RTrpi&,RH ^e>.TPÇ^iTTen on eniRo'\e».cic Avnenpn'^- nTenep nwÊuj nma.

pOAV.ni eTûi.ndkiTOT *en ninocAvoc. AvenenctoC ewnu|<vntoÊ^ eneAVR&.ç^ nTe TeikiRoA.èkCic uidw-riTiTTen
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eRfeOTi ecdoci cniço-ro. ctcrujAhA. a^e eaccoi Seti ^^OTntoir d.n'ôt GpKeA.eirni niiH CTcpjA.&.CTi^ç'Oin

dwi2e.a> cpOR nïiH eTc ue^iujon nSHTOT co ïie>.oc nioiT. ujAhA. eactoi ^iney. ncc-j noirivOTati neAVTon ïihi

o-roç^ nceiyTeAva'iTT gt\iavc!>> eTej«.MA.Tr «Recon. neoce n&.itoT nis.q csce oirujes.H&.^«^Hq nn&.HT ne noc

qtiôwipi jw.iTines.1 nGJ«.è>.R rotr ace ïirotr vyei^ ne^ooT tiTe '^d.nis.eTA.cic nROmon iitc ottoiv niÊcti iatots-tco

othott THpo-T RnivTajnR otoR neMWOir. r^»'^' ^^^ f^*-'*^*^?^ nne>.icjs.îx.i ûj nôwcnHOir ace &.in&.-T cniROt *gh

n&Ê&A eôwquROT Sen neqMdk Av^pn'^- nu|opn on.

«Mon père se leva. Il marcha devant moi en méditant sur les saintes écritures qui

» sont le souffle de Dieu. Nous marchâmes environ trois milles^ selon mon calcul, et nous

» trouvâmes un passage ressemblant à une porte toute grande ouverte. Nous entrâmes en ce

» lieu. Nous trouvâmes qu'il avait l'aspect d'un rocher creusé (de main d'homme). Il y avait

»six stèles qui étaient debout contre le rocher. (La grotte) avait 52 coudées de large. Elle

» était quadraugulaire. Sa hauteur était en proportion. Il y avait là beaucoup de momies

» de corps. Tu n'aurais fait que passer en cet endroit , tu aurais senti le fort parfum qui

» s'exhalait des corps. Nous prîmes les boîtes de momies et les plaçâmes les unes sur les

» autres. Le lieu s'élargit ainsi beaucoup. L'endroit dans lequel étaient les corps était très

» orné. La première momie qui était devant la porteî était enveloppée de vêtements magni-

» fiques de la soie des rois. Elle avait beaucoup d'embonpoint. Les doigts de ses mains

» et de ses pieds étaient enveloppés chacun séparément. — Mon père dit : Depuis combien

» d'années ceux-ci sont-ils morts et quel est leur pays? — Je lui répondis : Dieu le sait! —
» Mon père me dit : Va t'en, mon fils! Reste dans ton monastère! Prends garde à toi! Vanité

» est ce monde ! Après un temps quelconque on nous en séparera. Veille sur ta misère.

» Accomphs pleinement tes jeûnes! Fais bien tes prières, chacune à leur moment, comme je

» te l'ai appris, et ne viens ici, près de moi, que le samedi seulement. — Quand il m'eût dit

» cela, je m'en allai pour le quitter. Mais mon attention se fixa sur l'une des stèles et je

» trouvai un livre. Mon père le déploya. Il y lut. Il y trouva écrits les noms de tous les

» hommes qui étaient ensevelis en ce lieu. Puis il me le rendit et je le déposai à sa place.

» J'embrassai mon père et je m'en allai, mon père me reconduisant et me disant — : Sois zélé

» dans l'œuvre de Dieu, afin 'qu'il fasse miséricorde à ta pauvre âme. Tu vois bien ces

» momies. Et bien ! il faut que tous les hommes deviennent ainsi. Il y en a qui sont dans

» l'Ameuti et dont les péchés ont été grands. Il y en a qui sont dans les ténèbres extérieures.

» D'autres sont dans des puits ou des fosses pleines de feu. D'autres dans l'Amenti inférieur.

» D'autres dans le fleuve de feu '. On ne leur a donné aucun repos jusqu'à cette heure. De

ï Ail moment de mourir Pesunthius parle encore de ce fleuve de feu. II dit à Jean : «Le saint

» martyr du Christ Dieu Ignace, le Théophore, demeure avec moi jusqu'à ce que j'aie passé le fleuve de

»feu qui coule devant le Christ. Car grande est la crainte de ce lieu. — Je lui dis alors, (c'est Jean qui

» parle) : Mon seigneur et père, après toutes ces peines, tous ces jeûnes, toutes ces prières, toutes ces nuits

»de veilles que tu as endurés à cause de Dieu, tu crains, toi aussi, le fleuve de feu?» — Il me dit : «Quel

»est l'homme qiii pourra échapper et ne point goûter du fleuve de feu?» jw.encncA. uivi 2s.g Tie2c.ek.q occ

niA\.ekpTTrpoc e«^07j"*.fi htg ny^z c^'^ ime^Tioc n«^eoç5>opoc ujcani neMHi ujc^ '^cini M.ii&iiekpo n;)(^pwAi

GTCtoR ç^iTÇH Av.n;)(^c ate oivniuj'^' Te "^ço'V uTeniAve^ eTGA\.AV&.ir. neacHi 2».e ne^q. Meiiencèk. nûkiSici THpoir

invuiHCTie^ ne.KV ii&.iu}AhA. JieAv. nes.ie2c.topç^ uujpcûie eT&.Repo;s'noj.vinin epoioiv e«^6e ç\)^ Repço"^ çtOR

*ek.TpH niie^po tt^x^pwjA. eTeAiAve^u". ne2c.a>.q nni ace tuM. ne nipcoAvi e^ndkepÉoÀ cvaTeM."^ni A^mia^po

n-j^ptûjA. eTejA.M<vT.
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» même aussi, il y en a qui sont dans des lieux de repos, selon leurs bonnes œuvres. Quand

» l'homme sort de ce monde, ce qui est passé est passé. — Après m'avoir dit cela il ajouta:

» Prie pour moi aussi, mou fils, jusqu'à ce que je te voie. — De cette façon je m'en allai

» à mon habitation où je me mis à faire selon l'ordre de mon père saint l'abbé Pesunthius.

» Au premier samedi (suivant), je remplis une cruche d'eau, et (je pris) du froment détrempé,

» conformément à la ration de sa nourriture, selon son ordre. Car il m'avait fixé deux éphas,

»(û>mi), qu'il avait divisés pour tout le carême, (pour les 40 jours), et il avait pris une

» mesure avec laquelle il avait mesuré le froment en disant : quand tu viendras le samedi

y> emporte cette quantité là avec de l'eau pour me visiter. Je pris donc la cruche d'eau et

» ce peu de froment détrempé, et j'allai au lieu où il s'était retiré. Lorsque j'en approchai

«j'entendis quelqu'un, pleurant et supphant mon père, dans une grande amertume de cœur.

» Il disait : — Je t'en suppUe, Monseigneur et père, prie le Seigneur pour moi, afin qu'on ne

» me laisse plus dans ces tourments, et qu'on ne m'y soumette plus encore. J'ai bien souffert.

» — Moi je pensais que c'était un homme qui parlait avec mon père; car le lieu était très

» sombre. Je m'assis donc et j'écoutai mon père. C'était une momie qui parlait avec lui. —
» Mon père dit à la momie : De quel nome es-tu ? — Il dit : Je suis de la ville d'Hermouthis.

y> — Qui fut ton père? — Agricolaos fut mon père, et Eustathia ma mère. — Qui adoraient-

j,ils9 — Ils adoraient celui qui est dans les eaux, c'est-à-dire Poséidon (Neptune). — Mon

» père reprit : — Tu n'a pas entendu dire, avant de mourir, que le Christ était venu dans le

» monde? — Il répondit : Non mon père. Mes parents étaient hellénisants, et moi aussi, je

3> vécus de leur vie. Malheur ! Malheur ! Malheur à moi d'avoir été engendré au monde.

» Pourquoi donc le sein de ma mère n'est-il pas devenu mon tombeau ? Il arriva que lorsque

'» j'en vins à la nécessité de la mort, les Kosmocrator furent les premiers qui vinrent auprès de

» moi. Ils me parlèrent de tous les péchés que j'avais faits et me dirent : — qu'ils viennent

» maintenant te sauver des supplices dans lesquels on va te jeter. — Ils avaient des fourches

» de fer dans les mains ainsi que des dards de fer, aigus comme des lances^ et dont ils me

» lardaient les flancs, en grinçant des dents contre moi. Un peu après, mes yeux s'ouvrirent,

» et je vis la mort suspendue au dessus de ma^tête sous les aspects les plus variés. A cette

» instant des anges sans pitié tirèrent du corps ma malheureuse âme, et l'attachèrent sous

» un cheval noir. Je fus entraîné à l'Amenti. malheur à tous les pécheurs de ma sorte

» qui ont été engendrés au monde! mon père! à combien de tourmenteurs sans pitié, dont

» chacun différait de l'autre, ne fus-je pas livré! combien de bêtes j'ai vu dans le chemin!

» ô combien de puissances terribles ! On m'a conduit aux ténèbres extérieures. J'ai vu un

» lieu profond de plus de deux cent coudées, plein de reptiles, dont chacun avait sept têtes ',

» et dont tout le coips était hérissé de scorpions. Il y avait dans ce lieu de grands vers

» d'une taille énorme et terribles à voir. Les dents de leurs bouches semblaient des clous

» de fer. On me prit. On me jeta à ce ver qui ne repose jamais et qui me dévore continuelle-

» ment. Toutes les bêtes se réunissent autour de lui, et, quand il emplit sa gueule, ils remplissent

» la leur. — Mon père dit : Depuis que tu es mort jusqu'à aujourd'hui, on ne t'a donné aucun

» repos et l'on ne t'a pas laissé un instant sans te tourmenter? — Il répondit : Oui, mon père,

' Voir la Pistis Sophia.
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» on fait grâce à tous ceux qui sont dans les tourments, le samedi ; et le dimanche on nous

» livre de nouveau aux supplices, comme de coutume, de telle sorte que nous oublions les

» années que nous avons passées dans le monde. Ensuite, si nous nous habituons à la peine

» de tel supplice, on nous hvre à un autre plus pénible encore. Mais quand tu as prié pour

» moi, à l'instant, le Seigneur a donné un ordre à ceux qui me châtient, et ils m'ont débarrassé

» du mors de fer qui est dans ma bouche. Ils m'ont laissé. Je suis venu ici. Voici donc que

»je t'ai dit tout ce qui me concerne, mon seigneur et père. Prie pour moi afin qu'on me

» donne un peu de repos, et que l'on ne me ramène plus à ce lieu. — Mon père dit : Miséricor-

» dieux et bon est le Seigneur. Il te fera miséricorde. Retourne-t'en. Dors jusqu'au jour de la

» résurrection générale, et lorsque tous les hommes ressusciteront, tu ressusciteras avec eux.

» — Dieu m'est témoin, mes frères, que j'ai vu de mes yeux la momie dormant en sa place

» comme auparavant. »

Pour cela personne n'en doute. Il s'agit seulement de savoir si Jean a pris pour un

dialogue une méditation à haute voix faite par son maître, et dans laquelle celui-ci mettait

à profit les traditions égyptiennes sur l'Amenti. Nous avons tout lieu de croire qu'il con-

naissait parfaitement ces traditions, puisque notre document nous apprend qu'il était en état

de lire un ancien papyrus égyptien, contenant, comme des centaines de papyrus démotiques

étudiés par moi, la liste des morts renfermés dans ces antiques catacombes, morts que

s'étaient vendus, l'un à l'autre, pendant de longs siècles, les pastophores d'Amon Api et

dont ils tenaient soigneusement note pour en toucher les liturgies payées par la famille '.

Ce renseignement donné par Jean est tout à fait précieux; et doit être rapproché de ce fait

si curieux, (déjà indiqué par M. Mariette,) de la trouvaille du Roman de Setna au milieu

des papyrus coptes de Boulaq, que j'ai publiés et qui contiennent des contrats rédigés par

les moines de Djème au septième et au huitième siècle. Des moines pouvaient donc se dis-

traire avec des romans égyptiens, comme St. Jérôme le faisait avec Plante et Pesunthius

avec les écrits mystiques ou juridiques des hiérogrammates. Cela n'a rien qui doive nous

étonner quand nous nous rappelons que les païens d'Egypte, (qui avaient conservé avec soin

leur Httérature spéciale,) ont certainement duré jusqu'à la conquête arabe, tout au moins 2.

Il existait même des villes entières peuplées de ces païens, qui y avaient encore leurs tem-

ples et leurs grands prêtres. J'ai déjà eu l'occasion de le prouver dans mon Mémoire sur les^

Blemmyes, en racontant la destruction d'une de ces villes par les moines de Senuti, l'année

même où s'est tenu le concile de Chalcédoine. Les idées pagano-gnostiques de l'Egypte ont

pu ainsi persévérer facilement pendant les sept premiers siècles de notre ère, en se retrem-

pant et se renouvelant sans cesse dans la lecture des originaux primitifs.

(La suite à un prochain numéro.)

' L'Agricolaos, dont il est question dans le récit, appartenait peut-être à la famille égypto-romaine de
l'archon Soter, famille sur laquelle nous possédons, dans les Musées d'Europe, tant de documents. Je ne
désespère pas de voir retrouver ce sarcophage dans les nécropoles thébaines. Car rien ne paraît plus sincère

que le récit du naïf Jean.

2 C'est pour cela que les Arabes ont pu faire des alphabets hiéroglyphiques et démotiques, alphabets

qui, comme tous les documents relatifs à des langues étrangères conservés par les Arabes, ont été complète-

ment déformés par les copistes postérieurs. On peut voir à ce sujet Etienne Quateemèee.
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LE SEKMENT DÉCISOIEE CHEZ LES ÉGYPTIENS.
(Suite 1.)

§ II. — Serment poue établir la réalité d'une vente.

J'ai déjà eu l'occasion- de parler de la personne et des affaires d'un certain parascliiste

de Djème nommé Ameuhotep, fils d'Hor, qui vivait du temps d'Évergète IL Cet Amenhotep,

en dépit de la loi de police qui interdisait aux paraschistes l'habitation de la ville de Thèbes^,

acheta dans cette ville, des héritiers d'un certain Hereius, diverses propriétés où il comptait

bien établir son domicile. Mais pour éviter peut-être l'attention publique qu'auraient attirée

infailliblement des actes faits par devant notaire et enregistrés au greffe ^, il se borna d'abord

à des cessions verbales faites devant témoins et à des modèles d'actes qu'il eut bien soin de

ne pas faire légaliser.

Bientôt il eut à se repentir de ce mode de procéder. Certains membres de la famille

d'Hereius semblèrent vouloir profiter de la situation fausse dans laquelle il se trouvait s. Il

eut à les gagner les uns après les autres et à les faire adhérer à une vente qui ne pouvait

guère être considérée que comme une vente verbale. Justement le règlement sanitaire qui

interdisait à tous ceux qui s'occupaient de cadavres le séjour dans la ville de Thèbes "^ était

peu à peu tombé en désuétude et en l'année 45 le procès entre Hermias et les choachytes

venait de rendre public cet état de choses ''. Amenhotep se hâta donc, de faire faire (à

Djème pour plus de précaution) des écrits de cession à plusieurs des enfants d'Hereius. Nous

en avons encore un qui est justement daté de l'an 45 ^ et dont voici la partie principale :

« La femme Tamout, fille de Hereius, dont la mère est Tanechtou, dit au paraschiste de la

» nécropole de Djème, Amenhotep, fils de Hor, dont la mère est Chaboura : Je t'abandonne

» (en cession définitive) ton terrain nu (oi5»pc^) de maison (iiilo-zoTioç) laissé pour y bâtir, qui

» est dans le quartier sud de Thèbes et dont les voisins sont : Au sud le terrain nu (oTrpeç)

» de la femme d'Alexandre (?), au nord la rue du roi, à l'est la maison de Petosor, fils de

»Chons, et de femme Tati('?), à l'occident le ravin (B-.wpj^), tels sont les voisins de ton oureh

» de maison laissé pour y bâtir et mentionné ci-dessus tout entier, que tu as acheté pour

» argent de femme Ta thot, fille de Hereius, et de femme Aou, fille de Hereius, mes sœurs.

» Elles t'ont fait un écrit pour argent à ce sujet auparavant. A toi désormais ce terrain nu

» de maison et tout ce qui en dépend. Je n'ai plus aucune parole au nionde (aucune récla-

» mation) à te faire à son sujet. Depuis le jour ci-dessus celui qui viendra t'inquiéter à ce

' Voir Bévue, 1881, p. 15 et suiv.

2 Une famille de paraschistes ou taricheutes Thébains (Zeitschrift fiir dgypt. Sprache, année 1879, 2" partie,

p. 83 et suiv.).

* Voir papyrus P'' de Turin (p. 4 et 8 du papyrus).

* Voir le papyrus grec I*'' de Turin, p. 4 et le papyrus grec G5 du Louvre.

^ Voir la requête d'Hermias relatant les premiers phases de son procès. — Pap. grec P'" de 'Turin, p. 2.

6 Spécialement i)araît-il du quartier sud, car on trouve des choachytes dans le quartier nord de

Thèbes depuis les plus anciennes époques.
' Notons que la maison était, comme nous le verrons, située sur les confins de Thèbes.

® L'acte est du 27 Athyr de l'an 45. Je l'ai revu ce printemps avec soin à Turin ainsi que tous

ceux que je donne dans cet article.
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» sujet en mon nom, je l'écarterai de toi, de force sans délai, sans opposition. A écrit Hor-

» siesi, fils de Chons-tef-uecht qui écrit au nom du prophète de Djème. » Mais cet acte ne

suffisait pas. Il y avait d'autres cohéritiers qui n'avaient rien écrit. Il y en avait un sur-

tout — Psé-èsé (ou Petèsé), fils de Héreius — qui après être convenu de toute chose avec

Amenhotep et avoir rédigé un projet d'acte pour argent et d'acte de cession, était mort sans

avoir rien régularisé et en laissant une fille — Tadjom — remplie de mauvaise foi et d'in-

tentions très dangereuses.

La situation était donc loin d'être facile.

Dans ses dispositions de plus en plus processives, Tadjom était entrée, pendant le»

partages, en discussion avec son frère Imouth au sujet de prétendues ventes qui étaient

supposées avoir été faites par son père à d'autres personnes qu'Amenhotep. Imouth fit à ce

sujet un serment judiciaire qui se trouve à Turin, en fort mauvais état malheureusement.

Voici ce que j'y lis :

« Copie d'un serment qu'a fait Imouth (fils de Psé-èsé) devant Amon de Padjom {r^a-

» c'j[^.tç) à sa sœur en l'an 52, Payni 30 :

« Adjuré soit Amon qui repose à jamais, avec tout dieu qui repose à jamais avec lui !

» Il n'y eut de donation de Psé-èsé, notre père, pour aucune maison (ou propriété quelconque)

» dans notre (héritage) en dehors de la maison qu'il a cédée à. Amenhotep, fils d'Hor, pour

» argent, donation qu'il a témoigné de faire devant Psémont, fils de Pséthot, notre

» Psémin, fils de Pana, le k écrit Touot, fils de Psémin. » Désormais Amenhotep

avait la preuve morale qu'il désirait. Mais comme un serment judiciaire «ne fait preuve»,

comme le dit notre code, « qu'au profit de celui qui l'a déféré ou contre lui » il actionna à

son tour Tadjom et se fit déférer à lui-même le serment. En voici la copie:

« Copie du serment qu'a fait Amenhotep, fils d'Hor en l'an 53, le 7 Epiphi,

»à Tadjom, fille dé Psé-èsé : Adjuré soit Amon ra, roi des dieux, qui repose à jamais, avec

»tout dieu qui repose à jamais avec lui : Psé-èsé, fils d'Héreius, ton père, m'a fait un écrit

» pour argent et un écrit de cession sur cette maison et ses ou-pcç^ (terrains nus) qui font

» à elle nord, maison qui est dans le quartier de Pamen jusqu'au canal Tamaut '. Il a fait

» le serment de cela. Il a cédé, puis il s'est écarté pour ne point accompHr cela. Qu'il apporte

» son écrit. Qu'on l'accompUsse devant lui ! Il n'y a pas de mot à ôter de ce serment écrit en

» l'an 53, le 9 Epiphi. »

Dans cette pièce (copiée deux jours après la prestation du serment) Amenhotep nous

entretient d'écrits pour argent et de cession qu'aurait rédigés en sa faveur Pséese et il le

somme de les produire sous peine de voir accomplir contre son cadavre la loi hiératique

citée par Diodore de Sicile pour ceux qui n'avaient pas accompli, ou dont les enfants

n'avaient pas accompli, leurs engagements. Notons cependant que l'acte ou les actes invoqués

n'étaient que des projets restés en possession du vendeur; car Imouth, fils de Psé-èsé, parle

seulement, comme faisant titre pour Amenhotep, du témoignage de certains témoins. Quoi

1 Un autre acte (Nouvelle chrestomathîe) nous apprend que le canal Tamaut était le 5icopuÇ dont parle

l'acte de vente fait à Amenhotep ainsi que les pièces relatives à l'affaire d'Herraias. Pamenès était un

faubourg donnant sur ce canal et attribué parfois au quartier sud de Thèbes. Pour la situation géogra-

phique de ce bourg de Pamen voir mon article intitulé : Données géographiques et topographiques sur Thèbes.

Revue, 1880, p. 179 et suiv.
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qu'il en soit du reste, l'affaire était définitivement décidée. Amenhotep put rester tranquillement

dans sa maison de Thèbes et l'année suivante il faisait même soutenir en justice par Dinon,

l'avocat des choachyteS; que le règlement interdisant aux paraschistes le séjour de la vieille

capitale était pleinement tombé en désuétude et ne pouvait plus être appliqué.

LE GEOUPE m^, ^22' ^^^' ^tl'

En examinant de près la valeur et la forme du groupe f] >,—o pehti, on est amené

à des remarques très intéressantes pour l'étude de la mythologie. J'en ai déjà dit quelques

mots dans mon Essai sur la mythologie égyptienne (p. 37) et dans mon Panthéon égyptien

(p. 25); mais je crois nécessaire d'y revenir plus en détail.

Cl \\

M. Bjrch a, le premier, assigné au groupe ^ la lecture pehti et Emmanuel de

EouGÉ lui a attribué le sens « vaillance, force » généralement adopté. J'estime que la signifi-

cation fondamentale et dominante est «force».

« Ce mot, dit M. Chabàs {Pap. mag. Harris, p. 27), qualifie généralement les rois

» conquérants et les dieux qui prirent part à la guerre typhonienne, notamment Phra, Set,

» Horus et Schou.» L'action peht a en réalité, pour effet de renverser les ennemis du soleil

{Pap. mag. Harris^ I, 23; Hymne à Osiris de la Bibliothèque nationale, 1. 9"), d'inspirer la terreur

aux animaux malfaisants : « Les reptiles sont tenus renfermés ^t\ I i^^^ —^-^

n jv par la crainte de ta force, ô Ammon!» (Pap. mag. Harris, VIII, 3, 4). C'est la force

et non la vaillance qui fait reculer les annnaux.
I I

Pehti est en parallélisme avec ^'i-=— ^ qui exprime la crainte que produit l'ardeur

des feux du soleil : V\ 3 —^^ ^ ^^^^ 'Ur^^^ (titres d'Ammon dans l'Hymne de

Boulaq), «maître de la force', maître de la crainte». Enfin l'identité de «force»

avec "f]'^ est prouvée par ce passage de la sfele du songe où le roi éthiopien est dit ^^3:7

y [] ^=* V r^ C\ «^ y ^^TT^ Q V
' ^^^ * maître de la force comme Menton, maître

AAAAAA ^ û # 1 AAA^^A _Zl iU 7j iLl § I Ail ^AA^^^ @ a^ ç, (^ ^ û

de la force comme le lion terrible (Nofié-Toum)», ^ ^
«l'intensité de ta force »

dit Isis à Ramsès II {Âhydos, I, 23). Cette énergique expression me semble bien confirmer

le sens que je propose.

Pehti est une attribution solaire : il indique un effet de l'astre au plein de son rayonne-

ment; il exprime la force de son ardeur.

Si nous considérons le groupe au point de vue de l'idéographisme originel nous voyons

que l'idée « force » est rendue par l'image partielle du lion. Bien de plus naturel que ce symbo-

lisme
; il n'a pas besoin d'être commenté. Le lion symbolisant donc la force lumineuse de

l'astre est devenu un emblème solaire des plus caractérisés : il supporte l'horizon d'où émerge

le disque (Tableau du Chap. XVII du Todtenbuch), il sert de qualificatif {Todtenbuch, CLXII)

et d'image au soleil levant; Nofré-Toum, représenté parfois avec un corps de lion, figure aussi

' '9*2 a pour variante v ^ jy
—^-^ i; (cf. mes Etudes égypt., I, 6G).
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debout sur le dos de cet animal '

; les sphinx hiéracocéphales ou criocéphales sont des lions

à coiffures solaires, et le sphinx à tête humaine représente le pharaon, lequel est un Horus

se levant sur l'Egypte.

Il convient maintenant de se demander pourquoi -pehtl est constamment écrit au duel

tandis que les autres mots qui traduisent la force dans le sens humain, tels que
,

I

M , , sont écrits au singulier.

Le dieu abstrait des Egyptiens est une âme cachée qui se révèle par la lumière, qui

agit et marche (les textes disent : navigue) dans le disque solaire (Todtenhuch, XV, 33). La

déesse, appelée Oeil du Soleil, «personnifie la lumière du disque que l'Oeil symbolise 2». Com-

ment s'y prendront les Égyptiens pour personnifier la force de la lumière ? Ils peindront une

déesse à tête de lionne, coiffée du disque, puisque le lion est l'emblème de la force solaire.

La lumière de l'astre, se répandant à la fois sur le sud et sur le nord, est double et

la déesse qui la personnifie, «protectrice du midi et du nord» se dédouble sans perdre l'unité:

elle est une en deux personnes : ses noms sont employés souvent à la forme du duel 3, Le

disque se dédouble dans le symbolisme des deux yeux solaires ; il était donc naturel de duahser

également le mot qui exprime la force de la lumière.

Paul Pierret.

LA REQUETE
D'UN

TAEICHEUTE D'IBIS A L'ADMINISTEATEUE DU SÉEAPEUM.

Notre regretté maître et bien cher ami M. Brunet de Presle disait à la fin de son

charmant mémoire sur le Sérapeum de Memphis :

«On voit que, malgré le grand nombre de papyrus que nous possédons déjà, relatifs

»au Sérapeum de Memphis, il reste encore bien des obscurités sur son histoire : elles pour-

» raient s'éclaircir tout à coup, si, au lieu des papiers d'un pauvre reclus, M. Mariette était

» assez heureux pour mettre la main sur les archives de l'administrateur de ce vaste éta-

» blissement religieux. »

Il nous a été donné d'accomplir encore^, en partie, ce vœu de notre cher maître. En

effet, parmi les papyrus démotiques qui se trouvent répandus dans les différents musées

d Europe et qui arrivent encore chaque jour^ de l'Egypte, nous avons pu constater que

beaucoup appartenaient aux archives dont parle M. Brunet de Presle. La plupart sont des

' P. Pierret, Panthéon écypt. (p. 79).

^ Grkbaut, Recueil, Vieweg (I, 114).

'* Grébaut, ihid.

* Dans notre Procès d'Hermias nous avons également obtempéré à un désir formellement exprimé

par M. Brunet de Presle, en publiant la traduction des contrats démotiques dont il avait fait connaître

les enregistrements grecs (Papyrus grecs du Louvre, p. 225).

5 Nous avons fait récemment l'acquisition d'un papyrus de ce genre et M. Golenischefp en a acheté

plusieurs dans son récent voyage en Egypte et il a eu l'extrême obligeance de nous les communiquer. On
en a aussi à Londres etc.
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requêtes, analogues comme libellé aux requêtes grecques que nous possédons déjà, mais des-

tinées soit à l'épistate macédonien du Sérapeum, soit au scribe du sanctuaire qui lui servait

de second et — si je puis m'exprimer ainsi — de secrétaire agent comptable, chargé de la

correspondance égyptienne.

Cette dernière adresse se voit, par exemple, très nettement sur un papyrus publié depuis

longtemps en facsi7mle par M. Leemans {Monuments de Leyde, II, CCXIV) et dont nous

donnerons bientôt la traduction. En tête de la requête on lit : « Par devant Paret, l'écrivain

du sanctuaire», et cette indication est répétée tant sur le dos du document qu'à la fin.

Généralement cependant, l'adresse était seulement écrite au dos et souvent elle n'a pas

été aperçue quand les papyrus ont été collés sur carton.

Tel est le cas, en particulier, des deux pièces du Louvre que je vais publier dans

ce numéro.

La première — celle qui fait l'objet du présent article — a été rédigée par un tari-

cheute d'ibis, à propos de l'ensevelissement d'un ibis sacré de Memphis, Nous savons, en

effet, par les beaux travaux de M. Brunet de Presle, que l'enceinte du Sérapeum com-

prenait — outre le temple principal et de nombreuses maisons particulières — un grand

nombre de petits sanctuaires dédiés à différentes divinités et qui étaient également administrés

par l'épistate de ce quartier sacré, formant toute une ville dans l'intérieur de Memphis. Parmi

ces sanctuaires se trouvait un temple de Thot, renfermant — comme tous ses similaires

— un ibis sacré, symbole de l'Hermès égyptien. Un papyrus grec du Louvre nous parle

d'un ibiobosque du Sérapeum ' et les papyrus démotiques de même provenance mentionnent

à chaque instant le temple de Thot avec ses prêtres, ses pastophores, ses employés de toutes

sortes et ses ibis sacrés. Tout cela existait à Memphis aussi bien qu'à Hermopolis, la ville

sainte de Thot. Un document bilingue de la bibhothèque nationale 2 nous prouve qu'à

Thèbes il en était de même; et, comme nous aurons occasion de le dire plus loin, on y trouve

de curieux détails sur les frais que nécessitaient l'ensevelissement de l'ibis et l'installation

de son successeur, ainsi que sur les droits perçus à cette occasion par le roi, à la charge des

malheureux ibiobosques. Il ne sera donc pas i?ans intérêt de voir également à quelles com-

pétitions, à quelles discussions, à quels chocs de convoitises et d'amours propres, de sem-

blables événements pouvaient donner lieu, dans l'intérieur même du sanctuaire, et de pénétrer,

par ce côté, dans la vie intime du sacerdoce égyptien.

Voici la traduction de notre document, qui porte au Louvre le numéro d'entrée 3334 :

«Héreius, le taricheute d'ibis, habitant Hermopolis, qui sert (remplit son office) en ces

»Ueux aujourd'hui, dit :

«Je suis sorti d'Hermopolis en l'an 7, le 1" Epiphi. Je suis arrivé, pour mes affaires, de

»Tes . . ., du nôme d'Héliopolis, à Memphis, pour y séjourner et y prendre mon lotus destiné

»aux enseveUssements. On parlait de mon arrivée''. On m'imposa l'ibis en ce lieu. Je ne

» savais pour aucune huile ^ d'embaumement et pour rien au monde le lieu où cela était. Ce

1 Papyrus grecs, p. 207.

2 Nous publions plus loin ce document.
\ r-l AAA/VW

3 V^l wwvA arrivée en bateau. Voir Brugsch, DicL, p. 1 104.

^ Huile sif-sfi ou se/ nijlj O (Brugsch, DicL, p. 1210).
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» fut un enfant que je distinguai, du lieu où sont les enfants, pour m'aider ' pour l'ibis et

»pour aller aux catacombes du sanctuaire en question-; on n'avait pris aucun aide pour

» cela. Personne (n'était là) pour le purifier et pour s'occuper ^ des catacombes. J'appelai donc

» cet enfant et son père sortit dehors pour moi ... Je pus (ainsi) transporter * l'ibis à la

» montagne. — On n'avait pas fourni ^ les étoifes d'ensevelissement. — J'allai dire les affaires

» de l'ibis au prophète (de Thot). — Il arriva qu'il m'interrogea et dit : Qu'il fasse le reste des

» purifications, le purificateur qui est dans la maison de Thot. — Je sortis. — Il appela le par-

» fumeur •^ devant lui pour ces choses '. — Ils ne firent pas venir le vieillard qui est dans le

» temple. — (Maintenant) s'il vient contre moi, qu'il comparaisse devant toi pour l'adjuration

»de l'ibis. J'ai fait l'office dans le temple de Thot. Le taricheute Djit est venu après moi.

» — Donc, je t'adjure^ de me faire venir** devant toi pour te faire savoir ce qui s'est passé

»pour ces choses, quel est celui qui a fait la bonne demeure ^'^ de l'ibis et si nous n'avons

» pas tout fait. — Renvoie l'affaire de l'ibis devant toi. — Si tu ne viens pas, écris ces choses

»et le mode de mon .paiement ". — Tes paroles et tes actes, que l'ibis les sanctifie!»

«Écrit l'an 7, le 18 Paophi.

»

Ceci paraît écrit à un haut fonctionnaire, probablement à l'administrateur même du

Sérapeum.

En définitive, Héreius avait tort.

Ce bon taricheute d'Hermopolis — quelle qu'ait pu être, d'ailleurs, sa compétence dans

les ensevelissements d'ibis — n'aurait pas dû se mêler, à Memphis, d'un office qui apparte-

nait incontestablement à un autre. — On ne saurait nous accuser de partialité pour Djit, dont

nous n'avons pas même encore retrouvé les papiers. Mais il représentait, sans doute, à cette

époque assez tardive (à en juger par la paléographie du document) la famille d'archenta-

phiastes memphites dont nous avons le cartulaire. Or, leurs contrats sont très formels en ce

qui concerne les habitants du temple de Thot et en particulier les ibis sacrés. Aussitôt

morts, hommes ou bêtes leur appartenaient complètement, «ainsi que tout ce qui pouvait

» venir en leur nom, tout ce qu'on donnerait à leur sujet, toutes leurs Uturgies, tous leurs

» profits, tout ce qu'on pourrait en recevoir directement ou indirectement. »

Le papyrus 3266 du Louvre est à cet égard on ne saurait plus explicite — je dirais

même on ne saurait plus prolixe — et il nomme les ibis à plusieurs reprises. Si donc Héreius

s'était indûment chargé de la besogne, c'était Djit qui devait en être payé, — suivant le droit

1 Mot à mot : pow se tenir debout (is.^epei.T ^ )
pour l'ibis.

2 Mot à mot : du sanctuaire nommé — c'est-à-dire appartenant au temple de Thot.

^ Mot à mot : faire être pour les catacombes.

^ Oui, cfr. V^
7 iK 1

"" OT^toTÊ (Brugsch, Dict., p. 303 et 356). Voir Setna, p. 68, 1. 13 de

mon édition.
"^ "^

''

5 Le verbe peut se lire soit set c<ot (Brugsch, p. 1335), soit mets — Avtç^ (Brugsch, Bict., p. 684). Le
premier verbe signifie payer. Le second soit payer, soit fournir.

s Voir Brugsch, Dict., p. 1326. Il s'agit de celui qui fait les onctions avec le I y% = coo-n un-

guentum. '
^

'' C'est une variante du mot t'e, indiqué par Brugsch, Dict., p. 1578.

^ Ce mot, dans les contrats, sert à désigner certaines adjurations formant titre.

9 ça>2c-c. Voir Setna, p. 23, 1. 10 de mon édition.

10 C'est-à-dire Vensevelissement. Voir Setna, p. 80; mon article Taricheutes et choachytes, p. 13, etc.

11 Mot à mot : le mode (iicja.ot) de mes argents.
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écrit, — et Héreius devait même s'estimer bien heureux si on ne lui réclamait pas l'amende de

cinq cents ou même de mille sekels, qui, dans les actes, est spécitiée pour l'ensevelissement

illicite le plus minime.

Nous ne savons si l'administrateur du Sérapeum aura jugé aussi sévèrement, ou s'il ne

se sera pas inspiré quelque peu du droit naturel, en tenant compte de la bonne foi d'Héreius

et de la violence qu il dit lui avoir été faite pour qu'il voulût bien se charger de ce soin.

D'ailleurs, nous avons vu que le prophète de Thot, chef du service religieux de ce temple,

s'était rendu en quelque sorte son complice en le contirmant expressément dans la mission

à lui confiée et en lui associant même le parfumeur du sanctuaire pour l'aider dans l'em-

baumement.

Il est vrai que Djit aurait vraisemblablement répondu que tout cela était illégal et

que le corps même de ce prophète lui appartenait, aussi bien que les autres, et même

que ceux «de sa femme, de ses enfants, de ses frères, de ses oncles, de ses cousins, de ses

parents, de ses serviteurs», bref de tous ceux qui lui touchaient de près ou de loin; car

ce sont les termes même des actes pour tous et chacun des membres du sacerdoce de Thot.

La justice avait souvent affaire à de semblables réclamations, comme le prouve le papyrus

grec VIII de Turin contenant la requête adressée à l'épistate de Thèbes par le paraschiste

Péténephotès pour intenter action contre son confrère Amenothès, qui lui avait volé des corps

lui appartenant. Parmi les ensevelissements sur lesquels Péténephotès avait droit, nous voyons

également figurer tout un sacerdoce, celui du grand dieu Amon de Thèbes, depuis les prêtres

même jusqu'à leurs serviteurs. Ce genre de contestation est fréquent tant en grec qu'en

démotique, ainsi que je l'ai prouvé dans mon travail : Taricheufes et cJioachytes.

L'ANIIGRAPHE DES LUMENAIEES.

Tel est le titre du papyrus 2423 du Louvre que je vais publier dans cet article. On

lit, en effet, au revers, très visiblement et en belle onciale, les mots : AvitYpa^ov twv Xu^^wv.

Dans le style notarial de cette époque on appelle a/T'.vpaacv la copie d'un acte. C'est

le nom que porte, par exemple, dans le texte même, le papyrus grec de Grey contenant

— comme Young l'aperçut le preniier — la traduction d'un contrat égyptien ayant trait

à un partage entre frères dont les ampliations se trouvent à la Bibliothèque Nationale de

Paris et au Musée de Berlin. Cependant il ne faudrait pas voir un vrai contrat dans tous

les antigraphes. Celui dont nous nous occupons peut servir d'exemple; c'est, à proprement

parler, une lettre faisant partie, comme la pièce pi-écédente, de la correspondance adminis-

trative du Sérapeum. Mais il y est question d'une donation ou plutôt encore d'une fonda-

tion pieuse. Cette lettre devenait donc une pièce authentique, faisant autorité et dont il

fallait observer les termes. On sait que les commerçants font souvent encore de véritables

traités sous forme de lettres; et si celle-ci est appelée aniùjraphe c'est que, sans doute, c'était

la copie d'une pièce dont on avait expédié le prototype à une autre personne. Nous verrons

qu'en effet il paraît en avoir été ainsi : et que cette déclaration avait été d'abord adressée
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au prophète de l'Aselépeium avant d'être communiquée à l'administrateur général du Sérapeum.

C'est, sans doute, dans les bureaux de ce haut persannage que l'on a écrit, au revers, en

grec : antigraphe des luminaires «viiYpas^v twv au/vwv, probablement pour assurer la conser-

vation et la classification de cette pièce égyptienne; qui, sans cela, aurait pu se perdre, par

la négligence des employés de race macédonienne.

Voici maintenant le texte démotique du papyrus :

«Héreius, habitant d'une maison qui est dans l'Asclépeium ', dit :

«Je fais savoir^ ceci au prophète, à l'écrivain du sanctunire et au peuple de la demeure

» éternelle d'Imouth, (AsclépiosJ le dieu grand. — Qu'il fasse votre . . . dans sa maison!

« En l'an 30, le 4 de Thot, en la main du dieu Imouth et de la grnnde déesse Astarté,

»don^ d'un Kesro d huile de T>àuyn^ pour le luminaire (*hûc). — Il n'y a pas à laisser

» (s'éteindre) le feu d'un luminaire à jamais, parmi les 42 luminaires qui existent aujourcl hui 1

»I1 restera éternellement! — J'ai fait solder ' cela et ordonner de leur faire préparer" le reste pour

» Patot, afin qu'il le fasse remettre ' à Téos, par année **. — C'est en dépôt (aci^Ao). — Aucunes

» autres personnes (sic) n'ont à prendre (cela) dans leurs maisons! — Le scribe du sanctuaire est

»pour ces choses"! — Il sera établi dans le cœur de tout homme — en dehors de celui (jui pré-

»pare les huiles'^ et toute chose — de rester à la porte de la granie déesse Astarté et du

» dieu grand "

« J'ai payé cela. Fais amener Hesmen, fils de Hor, devant toi, au sujet des 25 argen-

» teus que . . . Voici que ... je les ai payés. A toi ces choses. Téos et Patot ont écrit pour

» faire être cela (pour en témoigner). Je leur ferai savoir

«Écrit l'an 30, le 4 de Thot. »

Ce texte exige peu de commentaires.

L'Asclépeium ou sanctuaire d'Imouth-sé-Ptah — dieu assimilé à Esculape — est, sons

cesse, mentionné dans les papyrus grecs et démotiques du Sérapeum, qui donnent sur sa

situation de nombreux détails.

Dans un contrat du temps d'Alexandre, fils d'Alexandre le Grand, qui porte au Louvre

le n° 2412 et que j'ai publié dans ma Chresfomathie démotique, p. 398, il est question d'un

terrain situé «sur le territoire de Thni de Anchto, à l'entrée de l'enceinte de Thni^ du côté

' En égyptien pa-Imhotep, la demeure d'Imouth.

2 En copte cooirn. Voir Brugsch, Dhi., p. 1 176.

3 Tu lek mot à mot : mise de côté, mise en réxerve.

* L'huile de Tekem (hier. c-"=^^/L/y\ ''^\
())

répond à l'huile de Kiki des textes grecs. (Voir mon article,

itschrift, 1879, p. S)-l.)
J^W^YJ

5 TCJÊ, TcotoÊe, Â J nj. Bkugsch, Did., p. 1024.

6 coû-V n lie—^ A- Cfr. Brugsch, Birt., p. 119G.

^ Mot à mot : afin qu'il le fasue être à Téos. Nous vernms plus loin qu'un écoiiom? de l'Asclépeium, dont

nous possédons le sarcophage au Louvre portait ce nom et avait la sui'veillance, coiuiul! basilicogramniate

et comme prophète, de tous les comptes concernant le bourg de Imhotep-se-Ptah, bourg qui contenait aussi

l'Astarteium.

8 Eenpe ten pour ten renpe. Voir Bkugsch, Dict., p. l.'ijl,

9 Ou le scribe.

" C'est-à-dire de ne pas s'entremettre dans la question du luminaire etc. Voir le commentaire.

Ze,
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sud du dromos d'Imouth-se-Ptah ». M. Brugsch qui reproduit ce passage, d'après mon livre,

dans son Dictionnaire géographique, p. 958, cite, à ce sujet, un bilingue du Sérapeum relatif

à un nommé Péti-Bast, qui, en démotique, porte le titre de «scribe de la double salle (trésor)

du sanctuaire de Té/mi neb anchto» et, en hiéroglyphes, de Hp][r-zi<;[r-n |M ^
[!(] ® «scribe

de la double salle d'argent (du trésor) du sanctuaire de Télini». Ainsi le temple de Téhni

était situé dans le quartier d'Anchto, (voir Brugsch, Dict. géogr., p, 124,) qui contenait le

temple de Ptah et le Sérapeum. Mais qu'était ce temple de Télmi'? Ne serait-ce pas le Séra-

peum ' lui-même? Je tends fort à le croire; car, suivant M. Brugsch (Dict. géogr., p. 957),

[-g Ci OU p-, ^v
,^

Than était déjà le nom du Sérapeum de '^âI Senayjun dans

le nôme arsinoïte. « L'enceinte de Téhni » ou du Sérapeum aurait ainsi contenu le temple

d'Imouth-sé-Ptah ou l'Asclépeium, ce que semble indiquer le papyrus démotique 2412 et ce

que nous apprennent également les papyrus grecs.

Nous trouvons d'autres détails sur la topographie de l'Asclépeium dans les papyrus

grecs 1*"" de Vienne et de Leyde déjà cités, à ce sujet, par M. Brunet de Presle, et qui

sont relatifs à des ventes d'autres terrains. « Ces terrains aboutissaient au nord au temple

» d'Esculape dont ils n'étaient séparés que par un chemin, oSô;, au couchant ils étaient

» bornés par la montagne, opoç; au levant par un canal et un marais nommés Phchet (ai|j.vyî

» œy Y)T, S'.wpu^). » «Ce canal», remarque encore M. Brunet de Presle, «qui longeait, à ce qu'il

» paraît, la montagne lybique et devait séparer le Sérapeum de la ville, était peut-être l'ancien

» lit du Nil, détourné, nous dit Hérodote, par le fondateur de Memphis, au moyen d'une

» digue que l'on entretenait encore de son temps et qui formait la citadelle nommée le mur

» blanc, X£u/,ov tsixoç», le \ ci des textes hiéroglyphiques. Le canal Phchet a été aussi retrouvé

en hiéroglyphes. M. Brugsch donne, à ce sujet, des renseignements intéressants dans son

Dictionnaire géographique, p. 632. Le nom égyptien (sans l'article iz ou cp) est ^^ yet ou

mu-nyet l'eau ou le canal de yet qu'on retrouve dans les listes géographiques des nômes

pour désigner le canal du premier nôme de la Basse-Egypte, le Memphitès des anciens. --—tv;

signifie descendre le fleuve et est opposé à (WT] ^Y%, '/fi'^^'h
'monter le fleuve, comme

' Par Sérapeum nous entendons, comme les Grecs contemporains, l'ensemble du quartier saint appelé

«le grand Sérapeum», et qui renfermait une multitude de sanctuaires énumérés dans les papyrus, ainsi que

des maisons particulières, des auberges, des marchés, etc. (Voir le Sérapeum de M. Brunet pe Presle.)

Notons cependant que l'on nomme, d'une façon plus spéciale, Sérapeum :
1° Le temple d'Âpîs vivant qui,

pour les Grecs, est le sanctuaire principal, bien qu'il ait été considéré primitivement par les Egyptiens

comme une annexe du temple de Ptah — temple principal de Memphis — auquel il touchait. Apis est, en

effet, nommé par les textes «seconde vie de Ptah », et Ptah est le dieu principal et éponyme de Hat ka Ptah

ou Memphis; 2° la tombe d'^^""* "*-•""< qui a été découverte par M. Mariette et qui, selon Strabon, était

assez loin du Sérapeum proprement dit, auquel conduisait un long drom.os bordé de Sphynxs; 3° le temple

d'Osiris ou de Sokar-Osiris, dans lequel on conservait, comme relique, la tête d'Osiris, (tandis que dans

l'autre Sérapeum on conservait le bœuf Apis). Ce temple de Sokar-Osiris, (évidemment contenu aussi dans

Téhni) est appelé par les textes hiéroglyphiques Tephu t'a \\^ ï K:^
^

et avait pour sanctuaire

le sanctuaire d'or Hat nouh ! (>mif\ nommé d'une façon plus détaillée 1 />im<^ . . . ^. "¥"

r O 1 V\ K v\ \\ V\ «Hat noub dans Anchto au lieu où est Osiris dans Téphu

ta». (Voir Brugsch, Bict. (jéogr., p. 320 et 942.) D'autres textes nomment aussi le Sérapeum contenant le

Hat noub Hun, Huni Q vj \v\ mot qui s'est conservé sous la forme Mit-Rahiné àJ^s^. à^i> désignant
•^ AAAAAA II®

un endroit à l'est du Temple de Ptah. (Voir Brugsch, Dict. f/éogr., p. 498 et 1258.)
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M. DE RouGÉ l'a prouvé le premier. Le canal de xe.t signifie donc le canal de la descente.

Certains textes le désignent aussi sous le vocable de yet-n-hah /•^/ww.a ^>iiz=i en indiquant

que c'est là où mouille la barque sacrée de Memphis « le navire de l'Éternel » ^szz^RgR^^
(voir Dict. géogr., p. 933).

Tels sont les renseignements que j'ai pu recueillir sur la situation exacte de l'Asclé-

peium. Je dois ajouter qu'on donnait le nom d'Asclépeium à tout un quartier '. Le papyrus

grec de Leyde nous fait connaître un taricheute qui j résidait aussi bien que notre Héreius.

Quant à l'Astarteium, c'était un sanctuaire beaucoup plus petit et qui — paraît-il — dépen-

dait du précédent. Les papyrus du reclus Ptolémée, fils de Glaucias, nous apprennent qu'il

habitait le pastophorium y touchant. Nous ne pouvons résister à la tentation de reproduire, à

ce propos, une requête que notre cher maître M. Brunet de Presle a traduite dans son

Mémoire sur le Sérapeum (déjà plusieurs fois cité par nous), et qu'il nous paraît intéressant

de comparer à notre papyrus démotique. La voici :

« Au roi Ptolémée et à la reine Cléopatre, sa sœur, dieux philométors, salut, de la part

» de Ptolémée, fils de Glaucias, Macédonien, qui est en réclusion dans le grand Sérapeum

» depuis dix ans. Je ne suis jamais sorti du pastophorium, où je suis renfermé. Le 15 de

» Thot, Ptolémée, délégué de l'archiphylacite (ou du chef de la gendarmerie) du poste de

» l'Anubeium, et Amosis, l'agent du pontife, ayant pris avec eux des phylacites (gendarmes),

» pénétrèrent dans l'Astarteium du grand Sérapeium, où, comme je l'ai dit, je suis reclus

» jusqu'à ce jour. Ils dirent qu'il y avait des armes dans ce lieu et explorèrent tout le local

» et ne trouvèrent rien. Après avoir tout remué, sans rien trouver d'illicite, les phylacites se

» retirèrent. Mais Amosis, l'agent du pontife, revint avec Imouth, le chef des pastophores, et

» Arendotès, fils de Catytos, et Arendotès, fils de Nichnibis, et Erbelletos, fils d'Arimouth,

» et Psenchonsis, fils d'Amosis, l'acolyte. Il était tard et ils avaient une lanterne. Ils me vio-

» lentèrent, dépouillèrent le temple, emportèrent tout ce qui leur convint et mirent les scellés

» sur le reste. Le 17 du même mois, Amosis revint encore le matin et emporta ce qu'il avait

» scellé. Depuis, il emporta aussi les dépôts des autres reclus. Un certain Armais, ayant

» reconnu son vase de terre dans lequel il y avait de la monnaie (des calques), voulut le

» reprendre; mais Amosis, sans aucun égard, le mit aussi sous scellés et le déposa entre

» les mains d'un certain Théon, fils de Paësi. Ce n'est pas tout; il pénétra dans le sanctuaire

» de la déesse et dépouilla la châsse (le naos), de façon à risquer de la briser. Arimouth

» revint encore et, ayant trouvé un bassin de cuivre (Xe-Aœrr,) qui appartenait à la déesse, il

» s'en empara aussi.

1 C'est ce que remarque fort bien aussi M. Bkugsch dans son Dict. géogr., p. 1098 : «Le sanctuaire

cVImhotep to Aa/.Ari:ieiov est désigné comme un totioç». On l'appelle en hiéroglyphes tantôt fl
[] [] Il ¥^

, . 9Ç) «le bourg ('^jw.e) d'Imhotep-se-Ptah » tantôt II / 9 «le temple dlmhotep-se-

Ptah». Ces deux noms se trouvent à tour de rôle sur un sarcophage du Musée du Louvre cité fort à

propos par M. Brugsch : le premier se rapporte au bourg d'une façon générale et le second à l'Asclépeium

~ri
I
était aussi

1 1/ aaa/wa
jj ^ 1/ fl fi U V\ .

o «^ « prophète d'Amon-

Ra-nacht-/opes du bourg d'Imhotej}-se-Ptah» et « basilicogrammate de tout compte du temple d'Imhotep-se-Ptah »
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«Eufiu, Pabelphis, fils de Pétéarendotès, NichuibiS; fils d'Imoutli, et Outoï, au mépris

» des convenances; entrèrent et se mirent à i'ureter et, n'ayant rien trouvé de bon, mais

» seulement quelques coupes de plomb, ils ne nous laissèrent pas même cela. Comme nous

» leur demandions pourquoi ils s'étaient introduits, ils répondirent que c'était un nantissement

» contre nous et qu'ils étaient envoyés par Phoulis, le préposé aux ])astophores. Ils déposèrent

» les coupes de plomb chez Céphalas, le portier.

« C'est pourquoi je te supplie, ô roi, de ne pas dédaigner de t'occuper des illégalités

» et des violences auxquelles je suis en butte de la part des susnommés; mais, si tu le veux

» bien, de citer en ta présence Démétrios, fils de Sosos, Cretois, qui présentera ma défense

» à ma place, puisque je ne puis le faire moi-même, étant en réclusion, et de citer aussi les

» susnommés, afin qu'ils s'engagent, en ta présence, à me rendre justice. De la sorte j'aurai

» obtenu de vous aide et protection.

« Soyez heureux. »

Je crois que nul autre document ne pourrait nous faire pénétrer aussi bien dans l'in-

térieur de cette chapelle d'Astarté dont nous avons à nous occuper. Rien de plus modeste ',

paraît-il — du temps de Ptolémée Glaucias — si ce n'est pourtant les pauvres reclus qui l'ha-

bitaient. Nous voyons aussi que, quand l'auteur de notre requête démotique invitait les gens

du Sérapeum à rester à la porte d'Astarté, à ne pas emporter l'huile sainte dans leurs mai-

sons, et à laisser ceux qui en étaient chargés s'en occuper seuls, la précaution n'était pas

inutile, puisque les pastophores indigènes portaient si peu de respect à cette déesse étrangère

tant vénérée des Grecs, et osaient piller son naos. L'Égyptien Héreius était, du reste, le

contre-pied de l'Egyptien Amosis. Loin de vouloir briser la statue d'Astarté, il prenait soin

de faire entretenir, dans son sanctuaire, un beau luminaire. Les Égyptiens pieux avaient,

en effet, l'habitude de faire allumer de nombreuses lampes ^ en l'honneur des objets de leur

dévotion.

Un fonctionnaire du temps d'Apriès se vante aussi d'avoir, comme Héreius, donné de

l'huile Tekem (ou Kiki) pour l'éclairage des lampes d'un sanctuaire^. Le sanctuaire en ques-

tion est celui d'Éléphantine 4. v

A bien des siècles de là, les papyrus coptes de Boulaq nous montrent la continuation

de cet usage. Un père donne ainsi son fils au monastère de Saint-Phébamon, pour être le

serviteur du sanctuaire, «pour le balayer, le laver, avoir l'administration de l'eau des bas-

> Notons cependant que cette chapelle à la déesse sémitique Astoreth était fort ancienne, eu dépit

du peu de dévotion que les Égyptiens lui témoignaient d'ordinaire. M. Brugsch a en eit'et retrouvé vers 1859

près des villages de Mit-rahiné et de Bedrechéin à Memphis diiïërents monuments curieux parmi lesquels

il signale une inscription du temps des Ramessides mentionnant un prophète d'Astoreth QIa/^vvaa—*— o -a

(voir Monuments, V" fasc, p. 7 et pi. IV). Mais le temple de la Vénus égyptienne, Bast, dame d'Anchto, était

à Memphis beaucoup plus fréquenté que la chapelle de la Vénus syrienne. (Pour le temple de Bast, dame

d'Anchto, voir M. Brugsch, Geogr. Imclir., t. I, p. 236, Dict. géogr., p. 1151 et 1152 et moi-même : le Boman
de Setna passim.)

2 Dans notre document déraotique Hhbes, copte shûc, hier. ® 'Ijl
^n T 'D*

paraschiates, Zeitschrift, 1879, j). 92.

* Voir PiERRET, Etudes égypt., fasc. II, p. 21 et suiv
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sins et le soin du luminaire de l'autel'» nqcoç^p nqnewscH.^ j^n t2>.ioirhcic nnA.OTTTHpm .«.n

npoo-TU} jw.Treçûc .Mne-eircievCTHpion 3, Comme nous l'avons montré dans le précédent numéro,,

p. 36, ce lieu saint de Saint-Phébamon de Djême, dans lequel on consacrait, comme hiéro-

dules, tant d'enfants, succédait directement au sanctuaire d'Amenhotep de Djême dont nous

possédons la charte de fondation, destinant également une multitude de hiérodules à des

soins semblables.

Dans la chapelle d'Astarté, le personnel chargé des luminaires était beaucoup moins

considérable. 11 se composait, sous Philométor, de Ptolémée Glaucias et de quelques reclus;

du temps de la requête d'Héreius, d'un homme appelé Téos. C'était à Téos que Patot devait^

chaque année, faire la livraison de l'huile Tekem (KiJd) qu'Héreius avait payée, et c'est lui

aussi que le papyrus semble désigner par les mots : « celui qui prépare les huiles et toute

chose ...»

Quant aux 25 argenteus déjà soldés par Héreius et au sujet desquels il avait une

contestation avec Hesmen, fils d'Hor — convoqué par lui au tribunal de l'épistate — ils

paraissent se rapporter à la même affaire. Mais les lacunes empêchent de bien saisir le lien.

Nous voyons seulement que les gardiens de l'Astarteium, Patot et Téos, avaient rendu sur

cela un témoignage conforme à celui d'Héreius.

Après la date de notre pièce venait primitivement un second paragraphe formant posf-

scriptum. Mais ce paragraphe a été effacé avec soin et très volontairement dans l'antiquité

même — nous ne savons pour quel motif. Nous y distinguons seulement qu'il y était ques-

tion d'une nouvelle somme de 350 argentens.

ENTRETIENS PHILOSOPHIQUES

D'UNE CHATTE ÉTÏÏIOPIENÎ^E ET D'UN PETIT CHACAL KOUFL
(Suite*.)

Apologue du lion et des chacals.

Dans un précédent article, nous avons donné une idée générale de ces entretiens jus-

qu'au point où commence la partie moins abstraite de la conversation, partie toute émaillée

d'apologues. Nous avons aujourd'hui à reproduire le premier de ces apologues et à faire voir

les Uens qui le rattachent aux précédentes thèses philosophiques. Nous allons, pour cela, re-

prendre un peu plus haut et examiner de plus près et mot à mot deux des pages dont nous

avons seulement esquissé la physionomie, d'une façon vague, et qui sont peut-être les plus

importantes du livre.

' Voir mon ouvrage : Papyrus coptes — Actes et contrats des musées de Boidaq et dît Louvre, p. ne.

2 On trouve les correspondants démotiques de coç^p et nootn (ainsi réunis) dans le Roman de Setna,

p. 140 de mon édition : Tri hir n-pei es-sahr es-nodj/, Vappartement bien balayé et bien lavé. C'est ainsi qu'on

doit traduire ce passage. Cfr. Peyr, Dict., p. 134 et 225; Brugsch, Bict., p. 1280 et 1281.

3 C'est le correspondant de cette expression hiéroglyphique .1
1
A ^ jT Brugsch, Bict., p. 1068.

^ Voir la Revue, année 1880, p. 153 et suiv.

11*
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Dans ces pages il s'agit, en effet, non plus seulement de l'exposé d'un fatalisme, quelque

peu panthéiste, qu'on rencontre souvent dans les doctrines orientales, mais de ces grandes

questions, tout-à-fait vitales pour l'humanité, qui ont préoccupé l'esprit de Job et qu'il dra-

matise dans son livre : le bien, le mal, la responsabilité humaine, la rétribution finale.

Ici, le cadre de la dispute s'est encore élargi.

Job et ses amis croyaient également à Dieu et à la Providence. Ils discutaient seule-

ment sur la manière dont s'exerçait cette providence ainsi que la juste rétribution du bien

et du mal qui en est la conséquence forcée : — soit dans cette vie — soit dans l'autre. —
C'était, sous une autre forme, l'objet des préoccupations de Socrate au moment de sa mort,

préoccupations se rattachant toujours, comme à leur racine, au principe d'une divinité pater-

nelle, présidant aux destinées du monde.

Dans notre livre démotique, c'est ce principe même qui est attaqué. — Pour trouver,

dans l'histoire philosophique, quelque chose de vraiment analogue aux théories que le chacal

Kouji explique à la chatte éthiopienne, il faut descendre jusqu'à notre temps et consulter

les livres d'un illustre savant anglais, membre actuel de l'Institut de France, M, Darwin.

Struggle for life — tel paraît être la devise de notre chacal, et c'est cette devise qu'il

commente, pour ainsi dire, dans les pages qui vont suivre, en en cherchant les causes et en

en déduisant les conséquences avec une logique impitoyable.

Selon son système, il n'y a ni divinité protectrice, ni rétribution finale. Le mal, les

violences, qui se passent sur la terre, sont voulus par la divine nature. Tous les vivants sont

faits pour s'entremanger. Le plus fort opprime le plus faible : c'est la loi même de son être.

Il faut que les plus faibles disparaissent pour entretenir la vie des autres. Ventre affamé n'a

pas d'oreilles, et c'est bouder contre sou estomac que d'avoir des idées de justice, de dou-

ceur, d'honnêteté, de rétribution divine. Le mal est le souverain bien.

Notre chacal est un érudit et, d'ailleurs, il a pour lui la grande autorité du vautour —
le vautour, symbole de Maut, mère des dieux! — Il raconte, à ce sujet, comment Isis fut

un jour scandalisée des procédés brutaux de cet oiseau divin. L'épouse de \Etre bon fit des

reproches au vautour sur sa conduite. Mais le. vautour lui répondit que, lui aussi, il avait

eu des scrupules sous ce rapport et que, dégoûté des excès dont le monde était plein, il

avait alors résolu d'étudier cette question, et — en attendant la solution — de s'abstenir

de tout massacre. Il tint parole jusqu'au soir. Mais le soir, sa gorge étant desséchée et,

dans l'intervalle, — l'estomac aidant, — il avait réfléchi.

Ce fut comme une vision : une révélation divine des secrets de Ra, le maître des dieux :

et cette révélation était celle que certains esprits ' devaient chercher plus tard sous ces mots

de Darwin : La lutte pour la vie.

On verra le détail des preuves dans le discours de notre chacal — auquel nous vou-

lons conserver intacts ses droits d'auteur. — Qu'il nous suffise de dire que la chatte éthio-

pienne, imbue des vieilles traditions religieuses, ne voulut pas se rendre à ses arguments,

qu'il étayait pourtant de nombreuses citations — quelque peu transformées — des textes

sacrés de l'Egypte. Elle défendit même avec un certain talent des idées se rapprochant beau-

' Il est clair que M. Darwin n'a pas en vue cette façon (pas trop pratique) de comprendre ses théories

exclusivement scientifiques.
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coup — peut-être inconsciemment — des doctrines chrétiennes, qui tendaient à se répandre

partout dans la vallée du Nil. Le chacal fut donc obligé de revenir à la charge. Cette fois,

voulant en finir, il fit tête et s'attaqua directement, bien qu'en paraboles, à cet axiome chré-

tien, qu'on chercherait en vain dans la morale égyptienne, déjà si pure pourtant : Fais le

bien pour le mal, ou, sous la forme citée par lui : On complote contre toi — Tu arriveras,

tu feras le bien.

L'apolog'ue qu'il nous raconte a pour but de nous montrer que cette maxime n'est

qu'une ruse de guerre des forts qui sont habiles et qui veulent persuader aux faibles de se

laisser manger. On se souvient, sans doute, de la fable du lion malade et du renard. L'apo-

logue du lion et des chacals représente la même donnée.

Il nous reste à dire que cette doctrine du chacal paraît avoir été fort goûtée des in-

cantateurs qui ont rédigé l'infâme livre de sorcellerie dont nous avons fait connaître quelques

fragments. Ces industriels qui exploitaient la crédulité publique et lui ofi'raient des moyens

faciles pour empoisonner, pour séduire, bref pour exécuter tous les crimes — ces misérables

que les lois romaines frappaient, avec raison, des plus cruels supplices — estimaient cette

philosophie — que soutenait naguère encore, dans une conférence publique, un célèbre cri-

minel, savant distingué, Lebiès, après avoir assassiné une pauvre femme. Nous avons la preuve

positive de cette prédilection des sorciers; car la main de celui qui a écrit le Uvre d'incanta-

tions dont nous avons parlé précédemment, a aussi tracé plusieurs de ses formules magiques

sur la partie blanche de notre papyrus, conservé par lui avec soin et qu'il relisait, sans

doute, de temps en temps pour étouff'er la voix de sa conscience.

L'ouvrage des Entretiens philosophiques avait, du reste, une certaine notoriété à cette

époque. Le prophète-tribun Sénuti — lors du livre qu'il composa contre les païens de son

temps — semble en avoir eu connaissance, puisque — plein des idées de naturalisme qui

avaient alors cours depuis Evhemere et que partageait, du reste, notre chacal — et, voyant

Isis causer avec un oiseau, il en conclut qu'Isis était elle-même un oiseau * déifié — ce qui

n'a absolument aucune base mythologique. Ailleurs encore, Sénuti se moque des prétendues

conversations d'oiseaux dont les païens parlaient — conversations qui se bornaient, en réahté,

à des sons inarticulés : Tics, Tics, Kouaks, Kouaks 2. Que signifiait donc cette phrase si souvent

répétée par le philosophe égyptien : « Ecoute l'oiseau 1 Vois l'oiseau ! »

Nous allons maintenant eu arriver à notre texte.

C'est le chacal Koufi qui parle'' :

« Vois l'oiseau ! Écoute l'oiseau. — (Il dit : « Ce que le voisin m'a fait) je le lui fais !

« Le vautour (dévorait) les abu de la montagne. . . . Isis vit cet oiseau qui n'épargnait

»nul autre. Il arriva un jour qu'Isis lui dit : Voyons! oiseau! mon œil est choqué de tes

» actions et ma vue de tes méfaits. — (L'oiseau dit : Il en est ainsi parce qu'il) m'est arrivé

1 ZoEGA, p. 599. Voir aussi ma biographie du prophète Sénuti.

2 Voir ma biographie de Sénuti.

3 Ce texte, dont nous reproduisons le mot à mot dans les planches, se trouve dans la publication

des Monuments de Leyde de M. Leemans (IP partie, pi. CCXX et suiv,). Il commence au dernier tiers de
la colonne 13 papyrus 384, et comprend, en outre, les colonnes 14, 15 et ifi. Dans quelques lignes de la

colonne 13 se trouvent de nombreuses lacunes causées par les déchirures du papyrus et que nous avons
dû remplir hypothétiquement. A la colonne 16 nous trouverons aussi des lacunes causées par l'effacement

de l'écriture.
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» (ce qui n'est arrivé à aucun oiseau) volant en dehors de moi. — Isis lui dit : Oiseau qu'est

»cela? — L'oiseau dit : J'ai vu jusqu'au principe du monde et j'ai connu (l'univers) jusqu'à

» l'abîme. — Isis lui dit : Oiseau, comment cela t'est-il arrivé ? — L'oiseau reprit : Cela m'est

» arrivé parce que je me suis attardé à la maison et que je n'ai pas fait mon repas, en

» disant : Grande est la vision que je ferai! (Je méditerai à cela) et je resterai dans ma

» maison. (En conséquence,) je n'ai pas mangé après (cela : parce que de même que) ton

» œil était choqué, mon œil aussi était choqué en voyant (les violences). Je restai donc encore.

» (Mais) ce qui m'est arrivé à moi, n'est arrivé à aucun autre oiseau volant en dehors de

» moi, puisqu'il m'a été donné d'enchanter ' le ciel pour écouter ce qui s'y passe, puisque j'ai

» entendu ce que Ra, le disque, le maître des dieux, a établi pour le monde, chaque jour,

» dans la nuit. — Isis dit : Voyons, oiseau, ce qui t'est arrivé, et pourquoi. — Il lui dit :

» Cela m'est arrivé parce que je n'ai rien mangé pendant le jour et que je n'ai pas mangé

»non plus après que le disque du soleil s'est couché aujourd'hui; car, lorsque je tarde ainsi

» jusqu'au soir, ma gorge est desséchée.

» Voilà qu'Isis vit l'oiseau et les choses qui étaient dans son cœur. — Il se passa un

» moment à rire. — L'oiseau comprit qu'Isis avait vu ce qui était arrivé et pourquoi. — L'oiseau

» lui dit cette parole vraie : C'est l'audition d'un oiseau divin qui a été pour moi, alors que

» les dieux descendent du ciel sur la terre. — Le reptile fait aussi une annonce de cela

» devant moi, et je fais de même pour lui, reptile. — L'insecte stV (le ciron), qui est à l'arrière

» de dieu 2, par sa misère, le hont I =ssï=. |
le mange. — Et ce qu'il fait, on le lui fait.

»— Le skenkes mange le hont. — Le serpent (^oq 9 UHl) mange le skenkes. — Le

» faucon (noujep) mange le serpent sur la mer
;
— car l'oiseau entend cela !

«Isis regarda l'oiseau pour voir si cela était vrai. — Isis vit dans la mer. — Elle vit

» ce qui se passe dans l'eau et ce qui était arrivé au serpent et au faucon. — Isis dit : Vois !

» oiseau ! C'est vérité complète que toutes les paroles que tu as dites. Pendant que tu parlais,

»j'ai fait leur vérification. Elles se sont toutes trouvées vraies devant moi.

« (L'oiseau poursuivit) :

« On a fait * que le serpent et le faucon tombent dans la mer. — Mange cela le poisson

» at l ^^) Qiii y habite. — On a fait que le gryphon (noirpi ^) mange le poisson at, et que

» le poisson at dévore d'autres poissons nommés nar 1 °^\,)- — Il ^'^^^^ ^^^^ ^^^ cavernes;

» car on en a fait un bon dans la mer. — Il saisit le poisson nar dans les coins ^. — Ils

»ont fait cela (les dieux). — Un serref^ les flaire. — Il les saisit dans ses griffes, à l'instant.

1 Voir pour cela le roman de Setna, p. 19 et 58 de mon édition. Selon une antique tradition, Thot,

l'Hermès égyptien, avait écrit un livre permettant (['enchanter le ciel, le monde, la mer, Vabîme, etc. et d'en

pénétrer tous les secrets. Le chacal s'empare de cette tradition pour l'interpréter à sa guise.

^ V^^ ^ ]
(nnniv^ou-no-rTc). Cfr. Brugsch, Dict., p. 491—494. Cette expression, à double

sens, paraît cependant se rattacher au panthéisme.

3 Voir Eevue, 1880, p. 157, note 4.

* Tuu-set, ils ont fait cela, c'est-à-dire les dieux ont fait cela. Cette expression qui se répète sans

cesse, dans cette partie du récit, a trait à la fatalité.

5 Voir Revue, 1880. p. 158, notes 4 et 7.

6 At (cfr. Brugsch, Dict., p. 229). Dans le décret de Canope et la plupart des documents, at signifie

côté, extrémité (d'un terrain). -, „
'' Oiseau monstrueux, le roch des arabes, en hiéroglyphes I . Voir lievue, 1880, p. 158, note 6.
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» — Il les emporte sur le sommet des nuages du ciel. — Ils out fait cela ! — Voilà qu'il

»les dépose — eu les déchirant — sur la montagne — devant lui, — Il en fait sa nourri-

» ture. — Si je dis une parole fausse, viens avec moi à la montagne supérieure ! Je te les

» ferai voir, ô Isis ! déchirés et palpitants devant lui, tandis qu'il en fait sa nourriture.

« A ces mots, le vautour emporta Isis à la montagne. — Toutes les paroles qu'avait

» dites Maut étaient des paroles vraies. — Isis vit et entendit l'oiseau crier :

«— Il n'y a rien sur la terre que ce que fait le dieu — ce qu'il ordonne dans la nuit.

» — Celui qui fait une chose bonne la voit se retourner pour lui en chose mauvaise. — Celle-

» ci, après celle-là.

« Écoute l'oiseau (et vois) ce qu'il en est du meurtre. — Le lion ! le serref lui fait violence !

» — On le laisse les prier (prier les dieux ). — Entends l'oiseau ! Vois l'oiseau ! — C'est la vérité !

« Est-ce que tu ne sais pas que le serref est l'animal (le plus terrible). — Le surpassera

»qui donc au monde? — La rétribution! Il n'y a pas de rétributeur pour la lui rétribuer!

» — Sou nez est celui de l'aigle, son œil celui de l'homme, ses flancs ceux du lion, ses oreilles

» celles des . . . , ses écailles celles de la tortue de mer, sa queue celle du serpent '. — Qui

» donc au monde est de cette sorte quand il frappe ? Qui donc au monde est semblable ?

» La mort est la rétribution qui l'emporte (sur tous). Qui donc au monde (peut l'éviter) ?

» — Tu sais cela. — Celui qui tue ou le tuera. Celui qui ordonne de tuer (on le fera tuer 2).

» Il vaut mieux que je te dise ces paroles pour faire entrer ceci dans ton cœur : qu'il n'y

» a pas de moyen d'écarter ^ le dieu, le soleil, le disque, la rétribution venant de Dieu.

» Les dieux prennent soin de qui donc sur la terre, depuis l'insecte sir, qui n'a personne

»plus petit que lui et qui puisse parvenir à son ignominie, jusqu'au serref, qui n'a personne

» plus grand que lui ?

» Le bien, le mal que l'on fait sur la terre, c'est Ra ^ qui le fait recevoir en disant :

» Que cela arrive !

» On dit : Je suis petit de taille devant le soleil, et il me voit. De même qu'est sa vue,

» de même son flair, son audition ! Qui donc sur la terre (lui échappe ?) Il voit ce qui est

» dans l'œuf '".

» — Il en est ainsi, et celui qui mange un œuf est comme celui qui tue ••.

P\ (g '<.-. Y— IM , cfi"- Brugsch, BicL, p. 1349.

2 C'est encore une citation des livres saints égyptiens, détournée de son sens véritable. Le chapitre 125

du Rituel, contenant le décalogue égyptien, fait dire au défunt dans sa confession négative : «Je n'ai pas

tué, je n'ai pas fait tuer», de même qu'il lui fait dire : «Point de craintif, ni d'indigent, ni d'infirme, ni de

«misérable par mon fait. Je n'ai pas fait ce qui est l'abomination des dieux, je n'ai pas fait tort au serviteur

i> devant son maître. Je n'ai pas fait avoir faim. Je n'ai pas fait avoir soif. Je n'ai pas fait pleurer!» (Voir

mon édition du Rituel démotique de Pamonth avec les textes hiéroglyphiques et hiératiques corres-pondants, p. 14,

15, 16 et 17.

3 Autre expression des livres saints égyptiens (également détournée de son sens primitif) : Le cha-

pitre 125 du Rituel défend d^arrêter un dieu dans sa manifestation ou dans son exode. (Voir Rituel de Pamouth,

p. 24 et 25.)

* Ra, le soleil, dieu suprême de l'Egypte.

5 Autre citation sacrée. Les textes religieux disent sans cesse que Ra a connu ses élus — et parti-

culièrement les rois qui devaient le représenter sur terre — pendant qu'ils étaient dans l'œuf, c'est-à-dire

dés leur conception et bien avant leur naissance.

6 II détruit de même un être vivant : et cependant on ne se fait pas scrupule de manger un œuf.
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« Leur prière (la prière des victimes du meurtre) ne reste pas après eux, encore '. Si

»je pénètre dans la bonne demeure- pour les y voir, la prière pour leur protection ^ — pour

» le sang des victimes '* qu'on a tuées, — on ne la fait pas parvenir (devant Ra).

« On dit : Ils meurent. Mais on recherchera leurs os. (On les vengera) après leur mort.

» Ils prient en implorant la protection des dieux et des hommes à l'occasion de leur sang.

«— C'est pour calmer leur cœur; car, si je parle de rétribution, je ne sais'' qui la

» rétribuera et qui accomplira la prière de leur vengeance pour leur faire paix.

«Car la prière ne tue pas (le coupable) — jamais! — Il sera après — il vivra — il

» mourra. — Il n'écartera pas cela aussi.

« Que je te fasse même savoir, ô chatte, que toi-même tu n'es pas celle que la rétribu-

» tion ^ ne frappera point. Je t'apprendrai que la chatte meurt — cette autre immortelle. —
»... Car fille du soleil on appelle la chatte. — On bavarde de cela du moins — et celle

» qui bavarde à nos oreilles c'est — le monde.

« La chatte éthiopienne rit. Son cœur fut doux pour les paroles qu'avait prononcées le

» chacal Koiifi. Elle lui fit cet aveu sincère, en disant : Je ne te tuerai point. — Je ne te

» ferai point tuer. — Ma honte rend témoignage au mal comme aux bons commandements

» qui t'ont été donnés ''. Pourquoi ma face te serait-elle hostile quand tu n'as fait aucun mal,

» après tous ces bons commandements. Tu as écarté de mon cœur la flamme (de la colère) et

» tu l'as fait revenir à la joie.

«Elle lui dit encore* : Quand le faible ^ est '" violenté . . ., la rétribution" approche '2.

» — Le meurtrier ^^ n'arrive pas au but "
: car l'homme puissant ne chassera pas Dieu '^ de

» sa maison.

' Pour réclamer vengeance.

2 Nom ordinaire du sépulcre dans les textes égyptiens.

^ Voir Brugsch, Dict., p. 948. Quant au mot ten, il signifie prie?-, supplier, dans le décret de Canope.

(Voir ma Chrestomathie, p. 158, 1. 22.) Ten s'échange parfois ici avec la forme dérivée mten.

^ Mot à mot : des personnes lv\ c-'='^ Vu^ A\ i. (Voir Beugsch, Dict., p. 1236.)
I
w\V P^i y 1 I

I

—
I

j^
^ Mesi = A\.cu}e cherche. Voir Peyron, Dict., p. 112. — «Paix» est rendu par le mot '

'-' ^
— ^epi qui signifie proprement : le calme.

^ La mort.
'' La chatte fait ici allusion aux préceptes du chapitre 125 du Rituel, véritable décalogue égyptien.

Les mots «je ne tuerai pas, je ne te ferai pas tuer (ou je n'ordonnerai pas de te tuer)» se rapportent à

un de ces préceptes cités, ailleurs, par nous. (Voir à ce sujet la Revue égyptologique, 1880, p. 153, note 3.)

Le chacal venait de parler longtemps du meurtre. La chatte prend la chose en plaisanterie et lui dit

qu'après tout ces thèses philosophiques n'ont pas lieu de la mettre en colère : car tout cela n'est que

théorique, et, pratiquement, le chacal n'a fait aucun mal. Pourquoi donc lui montrer un visage sombre? Il

vaut mieux en revenir à la joie. — Puis, après cette digression, elle reprend le fond même de la dis-

cussion. Nous aurons l'occasion de voir plus tard comment tout ceci rentrait également dans le côté personnel

des aventures du petit chacal Kouji et de la chatte éthiopienne.

8 Brugsch, Dict., p. 1323. — A partir de ce point le texte est en mauvais état.

s Copte : Oiûe, ç^oûc. Hunùles, infirmes.

^o T'if htar. Cfr. oti^Top.
11 TWûJÛe. Cfr. Brugsch, Dict., p. 1624.

12 Sam. Cfr. Brugsch, Dict., p. 1214 T) approcher.

13 Buar psam. — Brugsch, Dict., p. 1225 M 'v^:/
'''^'^^^^

'"^'•

1^ CODJ^T, èvT£(v£tv. Cfr. Peyron, Dict., p. 203.

'^ Hir, (avec le déterminatif du serpent,) signifie primitivement supérieur, seigneur. Hier. : <ir> .
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« Elle dit encore : Il ne donne pas la chair pour nourriture à la bête féroce, car ce

» n'est pas lui qui fait faire violence '. — Le fort qui inflige de la peine — est plus fort que

» lui celui qui la supporte.

« Le ciel porte des nuages — la tempête enlève la lumière (un instant). — Les nuées

» s'interposent devant l'apparition du soleil — le matin. — Il les (dispersera et fera revenir

» la lumière) avec la joie. — Ses rayons ...»

Ici, les mots effacés et les lacunes sont tellement nombreuses que je ne puis saisir la

suite du texte pendant sept lignes. Puis, c'est de nouveau le chacal qui prend la parole et

qui dit :

« Vivat ! — Écoute l'histoire qu'on (m'a racontée).

« Il y avait des chacals sur la montagne. Ils disputèrent sur la vérité de ce qu'avait

» dit un chacal : On complote contre toi. Tu arriveras, tu feras le bien. On ne fut pas d'accord.

» Chaque chacal parlait avec son compagnon. Ils buvaient, mangeaient . . . , s'excitaient l'un

» l'autre dans un bois de la montagne. Ils aperçurent un lion, qui souvent les avait frappés,

» chassant et se dirigeant vers eux. Ils s'arrêtèrent. Ils s'enfuirent. — Le lion arrêta ce chacal

» et dit : ... Est-ce que vous ne me voyez pas ? Je veux aller vers vous ! Qu'est-ce que la fuite

» devant moi que vous faites? — Ils dirent cette parole véridique : Notre Seigneur! nous

» t'avons vu les frapper. Nous avons fait nos réflexions, à savoir que nous ne fuirions pas

» devant toi, si tu nous épargnais et ne nous mangeais pas. Notre peau est sur nous. Nous

» ne voulons pas la perdre : à plus forte raison que tu nous manges. Tu peines pour faire

» proie. C'est la mort mauvaise qui arrive. Rugit la bête féroce qui me prendra. Il faut que

»je fuie loin de sa bouche. — Le lion entendit la grande voix, la voix des chacals. (Mais

» vraiment) c'est comme si les grands ne pouvaient jamais rencontrer la vérité. — Il s'en alla.

« — (Et voilà pourquoi je repousse cette parole) aujourd'hui, Madame : On complote

» contre toi. — Tu arriveras, tu feras le bien. »

(La suite à un prochain numéro.)

m QUASI-MAEIAGE APEÈS CONCUBINAT.

J'ai déjà entretenu le lecteur d'une reconnaissance d'enfants par mariage subséquent ^ et

d'une union légitimée ^. Ce dernier cas semble devoir se rapprocher du nôtre, et cependant il

n'en est rien; car, dans les contrats de Londres précédemment traduits dans la Revue, il

s'agissait d'un mariage légal — mais fictif — après une séduction — et ici il s'agit d'une

union très réelle, persistante — quoique peu légale — une sorte de mariage, que des dispo-

sitions financières garantissaient seules.

Aucun contrat de mariage proprement dit n'est intervenu dans cette affaire : nous en

avons la preuve positive; car ces sortes de contrats sont toujours citées dans les règlements

1 Krocdûe. Hier. : ^^„=^$i' ^^^^ Beugsch, Dict., p. 1413.

2 Revue égyptologique, 1880, p. 113— 114.

3 Ibid., p. 117 et suiv.

12



90 Eugène Revillout.

et les donations qui en sont la conséquence ', Il n'y eut pas d'écrit de prise pour femme ; il

n'y eut pas dïétablissement corame femme; et cependant la femme nomme mari"^ son conjoint;

elle ne fait aucun acte sans son consentement (selon le T.^0Qia-^^\i.oL de Philopator, dont nous

avons parlé précédemment 3) ;
bref, tout se passe comme dans un ménage régulier : — et

si nous voulons voir l'origine et la preuve de ce nouvel état civil, nous ne trouvons qu'un

contrat de prêt.

Il est vrai que ce contrat de prêt nous donne tous les éléments pécuniaires qu'on ren-

contre d'ordinaire dans les contrats de mariage. On y trouve à la fois la somme qui repré-

sente le don nuptial, la pension alimentaire qui doit être soldée désormais chaque année par

le mari à la femme, l'hypothèque légale grevant le mari, enfin la transmission héréditaire des

biens aux enfants.

Mais ici nos contrats s'écartent complètement des écrits de prise pour femme. Les en-

fants ne sont pas seulement mentionnés en prévision de l'avenir : — ils existent déjà :
—

et c'est ce qui nous explique tout le mystère.

Si le mari ne promet pas de prendre sa fiancée pour épouse et de \établir comme femme

— c'est que l'union était déjà commencée avant le contrat, c'est que les enfants, déjà nés,

en faisaient le lien le plus solide, c'est, en un mot, que le concubinage avait précédé le ma-

riage et que celui-ci en était considéré comme conséquence. On voulait régulariser la situa-

tion sans faire de novation proprement dite et sans s'occuper d'autre chose que des résultats

pratiques. Le mari gardait ainsi la liberté; il pouvait même quitter sa femme sans lui payer

l'amende stipulée en cas de divorce par les contrats de mariage. Mais tant que l'union durait

il se comportait en véritable mari — absolument comme le Komain qui prenait une concu-

bine* — et, s'il s'en allait, le sort de la famille était assuré, puisque la succession du père

était garantie aux enfants et que la mère voyait ses droits couverts par une dette hypothé-

caire fictive et par une pension alimentaire qui donnait le pain de chaque jour.

Toutes ces dispositions avaient pour réel objectif les enfants, et — les contrats nous le

prouvent — n'étaient prises que quand ils existaient.

Il est vrai que ces enfants n'avaient pas la légitimité complète qu'Imouth, fils d'Hor,

avait assurée, dans un contrat de mariage régulier^, à ses enfants antérieurs. Mais cette lé-

gitimation légale, exigeant le concours de trois basilicogrammates, était bien compliquée et

s'accompagnait de conditions qui semblaient dures au mari, hé désormais d'une façon com-

plète et définitive.

A Memphis, les mœurs paraissent avoir été plus faciles qu'à Thèbes, et cela surtout du

temps de Ptolémée Denys, bâtard lui-même. La bâtardise ne semblait plus alors une tache :

1 Voir, en particulier, ma Chrestomathie, p. 256, à propos de la série d'actes qui portent au Louvre

les n°« 3433, 2436 et 2438. — A Memphis même nous trouvons, à des époques très voisines, des contrats

de mariage réguliers comme celui de Pétèsé, fils de Chonouphis, que j'ai déjà publié et sur lequel je

reviendrai.

2 Voir plus loin.

3 Revue, 1880, p. 136 et suiv.

^ A Rome, le concubinat était reconnu en quelque sorte par la loi, interdisant d'ailleurs à l'homme

d'avoir plus d'une femme, soit concixbine, soit épouse.

* Voir Revue, 1880, p. 113.
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nous avons de ce fait de nombreuses preuves et nous en donnerons deux^ l'une dans cet

article, et l'autre dans un des articles suivants '.

Entrons maintenant dans le détail de notre affaire.

Les différents musées d'Europe se partagent les papiers démotiques et grecs d'une fa-

mille d'archentaphiastes memphites, dont nous publierons bientôt la généalogie. A cette famille

appartenait un certain Héreius, fils de Petèsé, dont nous aurons à parler longuement 2. Héreius

fit sous le règne de Ptolémée Denis, la connaissance d'une jeune fille d'assez bonne famille ^,

1 Voir l'article intitulé : Un prophète d'Auguste.

2 Citons seulement une transaction assez curieuse qui porte la date de l'an 3 de «Ptolémée et de

Cléopatre surnommée Tryphène, les dieux philopators, philadelphes » et se rapporte à notre Héreius. Nous
en possédons une double expédition dans les papyrus 374 et 374 b du musée de Leyde. (Leemans, IP partie,

CXCIII et CXCIV.) En voici la traduction :

«An 3, Pachons 12, du roi Ptolémée et de la reine Cléopatre surnommée Tryphène, les dieux philo-

»pators, philadelphes, et des prêtres des rois, inscrits à Eacoti (Alexandrie).

« L'archentaphiaste Hor Ut'a, fils de Pahi, l'homme de même rang Asclo, fils de Pahi fsicj, l'homme
» de même rang Asclo, fils de Pahi fsicJ, l'homme de même rang, Harmachis, fils de Hor, les quatre, d'une

» seule bouche, disent à l'archentaphiaste Héreius, fils de Petèsé, à l'homme de même rang Hek (?) pmout,
»fils de Klol, à l'homme de même rang Chonouphis, fils de Pa(teb), à l'homme de même rang Hor, fils de

» Petèsé, et à l'homme de même rang Petèsé, fils de Chonouphis, le fils du frère aîné de Héreius, ci-dessus

» (nommé) :

« Nous vous cédons pour la maison de liturgies {setlj de paraschistes que vous avez reçue : Pahi, fils

» d'Amyrtée, et son frère cadet et leurs enfants, mâles et femelles, et leurs femmes et Tset ... la femme
» d'Harmachis, le frère d'Amyrtée, et Ares, fils de Pahi, et les enfants du frère aîné d'Ares, le fils de Pahi,

» le frère d'Amyrtée, qui sont parmi les liturgies (setij (dépendant) du sanch (obligation) de Pa . . . Nous
»vous avons fait serment à ce sujet : L'homme d'eux qui mourra, si on nous l'apporte . . . au lieu nous
«appartenant dans la nécropole de Memphis, nous le livi-erons à vous dans les 4 jours. Afin que nous vous
» le livrions, vous nous avez donné de l'argent, des valeurs pour cela, au nom du sa7ich de Pa . . . et nous
» avons prêté serment. Si nous ne vous le livrons pas (ce mort) dans les 4 jours, nous vous donnerons
» 5 pièces d'argent, en sekels 25, 5 pièces d'argent, iterum, en argent gravé, et nous donnerons aussi 5 pièces

» d'argent, en sekels 25, 5 pièces d'argent, iterum, en argent gravé, pour les sacrifices, les libations des rois

» toujours vivants, dans les 5 jours qui suivront les 4 jours ci-dessus. Nous vous le livrerons (ce mort) en
» outre. Vous nous avez fait reconnaître de vous le livrer, en outre, de force, sans délai; sans compter
» femme qui mourra, ayant fils ou fille parmi ces liturgies et nos liturgies. Nous en justifierons suivant le

» droit des paraschistes.

«L'archentaphiaste Téos (?), fils d'Hor Ut'a, et l'homme de même rang Hor, fils de Hor Ut'a, son

» frère, disent : Que je fasse toute parole ci-dessus. Mon cœur en est satisfait. »

La signature du notaire suit immédiatement le corps de l'acte suivant l'usage. Mais au bas on lit

les signatures des parties principales de l'acte (celles qui s'obligent) suivant une règle nouvelle dont j'ai

parlé dans un article spécial. (Conditions d'authenticité des actes.)

3 Nous avons au Louvre deux actes parallèles rédigés six ans après l'acte d'Héreius traduit dans la

note précédente et quelques années avant les aventures de Tset-Amen avec Héreius. Il s'agit d'un partage
de famille, accusant une certaine fortune et pour lequel chaque partie s'obligeant avait fait, suivant la

coutume, un contrat spécial.

Voici d'abord le papyrus de Tset-Amen qui porte le n° 3268 :

«L'an 8, le 20 Méchir, du roi Ptolémée et de la reine Cléopatre, surnommée Tryphène, les dieux
» philopators, philadelphes, et sous les prêtres des rois qtii sont inscrits à Eacoti.

« La femme Tset-Amen, fille de l'archentaphiaste Pétosor, dont la mère est Tétoua, dit à l'archenta-

«phiaste Pasi, fils d'Harmachis, dont la mère est Tétoua : mon frère, fils de mère : je te cède ta part du
» quart et du huitième des maisons, des terrains, et ta pai-t du quart et du huitième du sanch du taricheute

» Ptahma, le père de mon père, sur le territoire de Memphis, et te revenant au nom de femme Techi, fille

» de l'archentaphiaste Pétosor, dont la mère est Tétanch, ma sœur. Elle t'a fait un éciit pour argent et un
» écrit de cession (sur cet héritage en l'an . . .) du roi Ptolémée et de la reine Cléopatre, surnommée Try-
» phène, les dieux philopators, philadelphes, vivant éternellement. En voici la description : Ta part du quart
» et du huitième de la maison, bâtie, couverte, complète de portes et de fenêtres, qui fait 5 coudées du sud
»au nord sur 10 coudées et un tiers de l'est à l'ouest; et ta part du quart et du huitième du grangeage

12*
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qui paraît avoir été sa parente et s'appelait Tset-Amen'. La situation était très délicate et

Héreius paraît, somme toute, un bon homme; seulement l'idée du mariage l'efifrayait. Il

se décida enfin à prendre un moyen terme qui, en cas pareil, était d'usage à Memphis, et

il rédigea l'acte suivant qui se trouve, sous le n° 224, à la Bibliothèque Nationale :

« L'an .... du roi Ptolémée, le dieu philopator philadelphe, et des prêtres des rois qui

» sont inscrits à Racoti (Alexandrie).

« L'archentaphiaste Héreius, fils de Petèsé, dont la mère est Tétoua, dit à la femme

» Tset-Amen, fille de Pétosor, dont la mère est Tétoua :

«Tu m'as donné, et mon cœur en est satisfait, 21 argenteus fondus (oitcotç), du temple

»de Ptah, dont l'argent fait en exactitude (-===^n ) 5 sixièmes (sur) 10®, SO*", 60®, 60® —
»21 argenteus fondus du temple de Ptah'-^, iterum, pour ton sanch (ta créance).

»et des magasins qui sont construits sur sa porte, du côté de l'occident; et ta part du quart et du hui-

»tième des terrains nus (oivpeç^) qui sont à l'orient de cette maison; et ta part du quart et du huitième

»de la chambre à four qui y est construite; et ta part du quart et du huitième de l'autre maison placée

» au sud, ayant 5 coudées du sud au nord et 25 coudées de l'ouest à l'est ... et ta part du quart et du

«huitième des magasins qui sont sur sa porte du côté de l'occident : le tout sis dans l'Anubéium sur le

» territoire de Memphis, du côté sud du dromos d'Anubis . . . Les voisins de cette propriété sont : au sud

»la maison d'Apollon, fils d'Heraclite, qu'il occupe à la place d'Ares, fils d'Horpneter; au nord la maison

»de l'archentaphiaste Phétar, appartenant à ses fils, que la rue sépare de la propriété; à l'occident l'en-

» ceinte du sanctuaire de l'Anubéium que le ^aî^a sépare de la propriété; à l'orient la maison de l'archenta-

» phiaste Herbes et la maison de l'autre frère (?). (Je t'abandonne aussi) ta part du quart et du huitième

»(des liturgies?), des tombes, de la salle de deuil (salle des pleurs — ou consacrée aux pleureuses) dépen-

»dant du sanch de Ptahma, le père de mon père, dans le territoire de Memphis et ta part du quart et du

» huitième ... et ta part du quart et du huitième du tiers de la salle de liturgies et d'ensevelissement des

» Ammoniens (?) et des Grecs, située au nord de Memphis; et ta part du quart et du huitième du tiers de

» la salle de liturgies et d'ensevelissement des habitants d'Ahi : et ta part du quart et du huitième du tiers

»de la salle de liturgies et d'ensevelissement des habitants d'Ouchéri . . . sur le territoire de Memphis; et

»ta part du quart et du huitième du tiers des liturgies, des ensevelissements du sanctuaire d'Osor Apis;

» et ta part du quart et du huitième du tiers des prêtres, des scribes, des pastophores, des Oui, des . . .

La suite de l'énumératiou des liturgies est presque partout effacée ou interrompue par des»lacunes.

Notons seulement qu'à la fin de l'acte on trouve la clause :

«Tout mort te revenant parmi les morts énumérés ci-dessus, je te le livrerai dans les 5 jours, et si

»je ne te livi'e pas) dans les 5 jours ci-dessus je te donnerai en argenteus 3 myriades (30.000) en sekels

» 15 myriades (150.000) en argenteus 3 myriades (30.000), îlerum, équivalant à 100 Kerker (talents), dans (les

» . . .jours qui suivront) les 5 jours ci-dessus. Je t'abandonnerai de plus (ce mort) ; tu m'as fait reconnaître

»que je te l'abandonnerais.»

De son côté, à la même date, son frère Pasi, fils d'Harmachis et de Tétoua, lui faisait une donation

parallèle et tout-à-fait semblable de la part du quart qui lui revenait dans les deux maisons, les grangeages,

les magasins, les liturgies, etc., etc. provenant de Ptahma. Le fils s'était donc adjugé à lui-même un hui-

tième de plus qu'à la fille. Ce second acte porte au Louvre le n° 3264:'«''.

1 Tset Amen avait pour père Pétosor, fils lui-même de Ptahma, et d'une autre Tset Amen. (Nous

possédons de ce Pétosor une donation de tout bien faite en l'an 15— 12 de Cléopatre et d'Alexandre à sa

femme Ntoua, papyrus 2419 du Louvre.)

Quant à Tétoua, sa mère, elle avait épousé successivement Pétosor et Harmachis. Harmachis lui-

même, le père de Pasi, était fils d'Horma et d'Horanch. Nous ne pousserons pas plus loin ces généalogies

pour le moment, et nous laisserons celle d'Héreius (que nous possédons pendant plus de sept générations)

pour un article dans lequel nous avons à parler d'un de ses ascendants. (Voir l'article intitulé : Le papyrus

grec XIII de Turin.)

2 Telle me semble devoir être la traduction de cette formule. Ce qui est certain c'est que depuis le

temps d'Artaxercès, quand il est question des argenteus du temple de Ptah, on trouve ce calcul de pro-

portion dans lequel l'unité est divisée dans les fractions cinq sixièmes, dixième, trentième, soixantième, soixan-

tième. S'agirait-il des proportions diverses de différents métaux? Aurait-on fondu avec l'argent un alliage

quadri-métallique plus ou moins analogue au métal de Corinthe? J'aurais grande tendance à le croire. En
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« (L'archentaphiaste) Petèsé, fils d'Héreius, mon fils aîné, ton fils aîné, et l'homme du

» même rang Pétosor, fils d'Héreius, mon fils, ton fils, les deux, mes enfants, tes enfants, que

»tu m'as engendrés et les enfants nouveaux que tu m'engendreras, seront les maîtres de tous

»mes biens présents et à venir.

« Que je te donne 36 mesures d'olyre, (dont les 2 tiers font) 24, 36 mesures d'olyre

» iterum ', plus 2 argenteus fondus et 4 dixièmes du temple de Ptah ^^ à 5 sixièmes, 10®, 30®,

» 60®, 60®, — 2 argenteus et 4 dixièmes du temple de Ptah, iterum, pour ta pension alimentaire,

»par an, au lieu que tu voudras. C'est à toi qu'il appartient d'exiger le paiement de ta pen-

» sion, qui sera à ma charge. Que je te donne cela !

«La totalité de mes biens présents et à venir est en garantie de ton sanch ci-dessus.

» Je ne puis te dire : Reçois ton sanch ci-dessus. Au temps où tu le voudras, je te le don-

» nerai. Je ne puis faire de serment à rencontre de toi, en dehors du lieu où l'on en juge '^.

» A écrit Néchutès, fils de Pétosor. »

Signature :

« Héreius, fils de Petèsé, a fait ceci. »

La date de cet acte nous est inconnue. Nous voyons seulement qu'il a été enregistré

par Théon à l'Anubéium de Memphis, en l'an 13, au mois de Mésoré, en même temps qu'un

autre contrat de la Bibliothèque Nationale (n° 225) dont voici la teneur :

« L'an . . . , le 29 du mois ... du roi Ptolémée, le dieu philopator, philadelphe, et des

» prêtres des rois qui sont inscrits à Racoti ^
:

«(L'archentaphiaste Héreius, fils de Petèsé, dont la mère est Tétoua, dit à la femme

» Tset Amen . . . dont la mère est Tétoua) :

effet, ce calcul est le seul élément fixe de notre formule, souvent répétée. Dans le contrat de l'an 35 d'Arta-

xercès publié par M. Lepsius {Denkm., Abth. VI, Bl. 126, Va) on lit : «25 argenteus du temple de Ptah, de

» la fonte en argent sur 4 (autres métaux) : 5 sixièmes, 10®, 30®, 60®, 6o®, — 25 argenteus du temple de Ptah

»de la fonte (n-n-oTûjTç^) ci-dessus». Dans le contrat de l'an 15 d'Evergète I®"" (voir ma Chre.^tomaékie, p. 274);

» 5 argenteus, fondus (ottûjtç^) des parts du temple de Ptah dont le total (mot à mot : la masse capitale scca,

» voir ma Chrestomathie, p. 13, 1. 3) fait : 5 sixièmes, 10°, 30®, 60®, 60®, — 5 argenteus fondus des parts du
» temple de Ptah iterum.» Quant au contrat sur 6 argenteus, de l'an 6 de Philippe, contrat qui porte le

n° 219 à la Bibliothèque nationale et dont nous aurons bientôt à parler, il paraît avoir eu en cet endroit

— malheureusement fort effacé — la même leçon que le papyrus 224 reproduit plus haut. Notons, que

souvent on écrit simplement tant &'argenteus fondus du temple de Ptah, surtout quand il s'agit de rappeler

une obligation déjà prise et sur la nature de laquelle il ne peut plus y avoir d'erreurs. Parfois aussi on

trouve comme plus loin dans notre acte : «argenteus de 5 sixièmes, 10®, 30®, 60®, 60®», c'est-à-dire à la

proportion de 5 sixièmes d'argent sur un 10®, un 30®, un 60® et un autre 60® d'alliage. Quant aux mots

«fonte du temple de Ptah » ou « argenteus fondus du temple de Ptah », ils ne doivent pas nous étonner, puisque

Brugsch-Pascha a parfaitement démontré {Bict. géogr., p. 218, 220, 222 et suiv.) que les principaux temples,

et partictdièi-ement celui de Ptah de Memphis, avaient un atelier d'orfèvrerie, appelée I [">m^ et dans

lequel on travaillait à la fonte de l'or, de l'argent, etc.

* Voir à ce sujet ma Nouvelle chrestomathie démotique, p. 2, 4 etc.

2 Q'egt la formule abrégée dont j'ai parlé plus haut.

3 Voir au sujet de cette clause les contrats de mariage donnés dans la Bévue, année 1880, p. 91—92

et 115—116. Seulement dans ces actes — tous les deux antérieurs — le serment était interdit au mari d'une

façon tout-à-fait générale. Ici il y a une restriction : «si ce n'est dans le lieu de justice». Il y avait eu

probablement dans l'intervalle un -poaTay[j.a interdisant d'entraver le cours de la justice et déclarant nulle

toute clause ayant pour but d'empêcher le serment judiciaire.

* La portion de l'acte qui est ici mise entre parenthèses est devenue presque entièrement illisible

sur l'original, tant le papyrus est goudronné et noirci en cet endroit.
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« Tu m'as douué ', et mou cœur eu est satisfait, l'argent de la totalité des biens qui

» sont à moi et que je posséderai à l'avenir : maisons, champs, oureli, kema, . . . biens d'ap-

» partement (or, argent, cuivre), obligations quelconques, parole d'homme ou de femme, tout

» au monde. Cela est à toi depuis le jour ci-dessus. Je n'ai plus aucune réclamation à te

» faire pour cela. Celui qui viendra t'inquiéter à ce sujet, je l'écarterai de toi. Que je t'en ga-

» rantisse la propriété par acte quelconque, parole quelconque du monde. A toi appartiennent

» tous les écrits que l'on a faits à ce sujet, tous les écrits que l'on m'a faits et tous les écrits

» dont je justifierai. Ils sont à toi ainsi que le droit en résultant. A toi aussi ce dont j'aurai

»à justifier, c'est-à-dire le serment et l'établissement sur pieds (l'investiture) que l'on fera

» pour toi dans le lieu de justice au nom du droit de l'écrit ci-dessus que je t'ai fait. (Tu

» me l'as fait reconnaître, en outre) de l'écrit de sancJi de 21 argenteus fondus du temple

» de Ptah que je t'ai fait au temps, jour ci-dessus, (et le droit en résultant,) ce qui fait

» deux écrits ...»

Signature :

« A écrit Héreius, fils de Petèsé. »

1 Ou possède au Musée de Leyde, sous le n° 381, un acte tout-à-fait analogue et fait dans les mêmes
conditions. La comparaison m'a permis de combler plusieurs lacunes de chacun de ces actes. Voici celui

de Leyde :

«(L'an ... du roi Ptolémée, fils de Ptolé)mée et d'Arsinoë, les dieux frères, Alexicrate, fils de Dio-

»gène, étant prêtre d'Alexandre et des dieux frères et des dieux évergétes, Bérénice, fille de Cliantes,

» étant canéphore devant Arsinoë philadelphe. — L'archentaphiaste Téos, fils de Pasi, dont la mère est

»ïétoua, dit à la femme :

«Tu m'as donné, et mou cœur en est satisfait, l'argent de tout ce qui est à moi et de tout ce que

» je posséderai, maisons, champs, terrains nus (oirpGç), constructions, Kema, clos, obligations (sanch) d'argent

«remis ou à remettre. Mi, argent, or, airain, étoffes, mobilier, bœufs, ânes, quadrupèdes, écrit quelconque,

»acte quelconque, bien quelconque d'appartement (biens, meubles), parole (contrat obligataire) d'homme
»ou de femme, tout au monde. Cela est à toi. Je n'ai plus aucune parole (aucune réclamation) à te faire

» à ce sujet. Celui qui viendra t'inquiéter à cause d'eux (de ces biens) je l'écarterai de toi. Que je te

»les garantisse par acte quelconque, parole quelconque au monde. A toi tout écrit que l'on a fait sur

»eux, tout écrit que l'on m'a fait et tout écrit dont je justifierai. Ils sont à toi ainsi que le droit eu

» résultant. A toi aussi ce dont j'aurai à justifier, c'est-à-dire le serment et rétablissement sur pieds (l'in-

» vestiture) (que l'on fera pour toi dans le lieu de jusitice au nom du droit de l'écrit ci-dessus que je t'ai

»fait. Tu feras reconnaître) tout ce qui est compris dans ce sur quoi je t'ai écrit à tout homme au monde

» après moi. Tu feras reconnaître à mon fils aîné, ton fils aîné, que tu m'as engendré et aux enfants que

»tu m'engendreras depuis le jour ci-dessus et tu me feras reconnaître à moi-même l'écrit de donation que je

»t'ai fait et le droit en résultant, ainsi que l'écrit de sanch (obligation) de 21(?) argenteus fondus du temple

»de Ptah que je t'ai fait en l'an 22, au mois de Thot du roi à vie éternelle, ce qui complète deux

» écrits ...»

Notons que le papyrus 2419 du Louvre, contenant une donation de tout bien adressée par le père

de Tset-Amen à la mère de celle-ci, offre avec l'acte précédent de grandes analogies.

Ma note se terminait là. Mais au moment où je reçois les épreuves je viens d'étudier un nouveau

document qui me permet de la compléter. Effectivement, comme je le supposais, le papyrus 2419 n'était

pas isolé et on doit le comparer aux actes précédents. Il fait suite au papyrus 3265 comme le n° 225 de

la Bibliothèque nationale donné ci-dessus fait suite au n° 224 de la même collection. Dans le n° 3265,

Pétosor, fils de Ptahma et de Tset-Amen, reconnaît avoir reçu de la femme Ntoua, fille de Hor et de

Tet-Imouth, 50 argenteus fondus du temple de Ptah. Il promet de lui donner par an 60 mesures d'olyre et

3 argenteus et huit dixièmes, fondus du temple de Ptah, prend les mêmes dispositions relatives aux en-

fants; bref il rédige un acte tout-à-fait identique au u° 224 ci-dessus. C'est en conséquence de cet acte que,

dans le papyrus 2419, le même homme fait à la même femme l'abandon de tous ses biens en lui rappelant

le sanch ci-dessus. Nous aurons l'occasion de publier dans un des articles suivants un papyrus memphite

grec qui est un éloquent commentaire de ces curieuses coutumes matrimoniales. (Voir l'article intitulé : Le

papyrus grec XIII. de Turin.)
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Le couple vécut encore de longs jours. Il ne paraît même pas que la famille de Tset-Amen

ait regardé d'un mauvais œil l'origine peu régulière de son union : car nous la voyons plus tard

traiter sur le pied d'une grande intimité tant avec elle qu'avec son quasi-mari. Le Louvre pos-

sède, par exemple, sous les n"' 2411 et 3264, les écrits pour argent et de cession d'une vente

faite, en l'an 17 du même règne, au profit de Tset-Amen et de «son mari Héreius», par leur

belle-sœur Ntoua et par son mari Pasi, fils d'Harmachis, qui — comme nous l'avons vu dans

un acte cité précédemment en note — était le propre frère de Tset-Amen '.

Les lois de Manou "^ reconnaissent plusieurs espèces de mariages dont les effets civils et

religieux sont plus ou moins grands. Il ne serait pas impossible qu'il en ait été de même chez

les Egyptiens et que l'union dont nous venons de parler ait été considérée comme une sorte

de mariage morganatique 3.

La situation était ainsi sauvée et les parents pouvaient dire : Tout est bien qui finit bien.

' Ces papyrus sont très fragmentés. Ij'écrit pour argent (2411) est cependant en meilleur état que

l'autre et nous a permis de constater que cette vente portait surtout sur le huitième d'un héritage dont

Pasi, fils d'Harmachis, et sa sœur Tset-Amen possédaient chacun un quart — en dehors du huitième

vendu à cette dernière par Ntoua, femme de Pasi. Ces détails prouvent que Pasi s'était marié à une de

ses parentes. Ajoutons que, par suite des 7:poffrayiJLa de Philopator et d'Alexandre, Pasi est obligé, comme
mari, d'adhérer expressément à l'acte fait par sa femme et même de le signer ensuite comme auteur et ven-

deur principal. De son côté, Héreius figure comme acceptant pour la vente faite par sa femme. Il est donc

aussi xuptoç, à son égard, pour me servir de l'expression du papyrus de Leyde. Voici maintenant ce

que nous déchiffrons parmi les lacunes, à la fin du papyrus 2411 : «... dont est à l'archentaphiaste Pasi,

»fils d'Harmachis, mon mari, leur autre quart, dont est à Chnefnib, fils de Héri . . . dont la mère est

» Ntoua, leur autre huitième, dont est à toi aussi leur autre quart — en dehors du huitième sur lequel je

»te fais l'écrit pour argent ci-dessus. A toi le huitième des sanch . . . ci-dessus ainsi qu'à Héreius, fils de

»Petèsé, dont la mère est Ntoua, ton mari — ce qui fait deiix personnes. — Depuis ce jour, je n'ai plus

» aucune réclamation à vous faire à ce sujet. Celui qui viendra vous inquiéter à cause de ces choses, je

»récarterai de vous. Que je vous garantisse ces choses par tout écrit, tout acte, en tout temps. A vous

«leurs écrits et leurs pièces en quelque lieu qu'ils soient : les écrits que l'on a faits sur cette maison, les

» écrits que l'on m'a faits et les écrits dont je justifierai. A voiis ce dont j'aurai encore à justifier, c'est-à-

»dire le serment et l'établissement que l'on fera pour vous dans le lieu de justice. Que j'aie à le faire, je

»le ferai. — L'archentaphiaste Pasi, fils d'Harmachis, dont la mère est Ntoua, le mari de la femme Ntoua
» ci-dessus, dit : Que je fasse toute parole ci-dessus. Mon cœur en est satisfait. Je te cède et je cède à

» Héreius, fils de Petèsé, tout ce que vous a cédé la femme Ntoua, ma femme, au temps et jour ci-dessus.

»Je n'ai plus aucune réclamation à vous faire. Depuis ce jour, celui qui viendra vous inquiéter, je l'écar-

»terai de vous. Vous m'avez fait reconnaître de vous faire de plus selon toute parole ci-dessus. Je ferai

» reconnaître à femme Ntoua ci-dessus et à femme Ntoua, ma femme ...» Le reste est indéchiffrable, mais

en bas des deux actes on voit très nettement la signature de Pasi, fils d'Harmachis.

2 Voir la thèse de notre illustre maître M. Offert, sur le droit indien et le Panthéon littéraire = livres

sacrés de l'Orient, p. 353 et suiv.

3 En droit romain, le mariage par confarréation était, à proprement parler, le seul complet, au point

de vue religieux-, et le mariage ordinaii'e se rompant à volonté, bien que rendant les enfants légitimes au

point de vue civil, ne leur permettait pas cependant l'entrée des vieux sacerdoces. Un patricien dont les

ancêtres, à tme époque quelconque, n'avaient pas été unis par confarréation, était inhabile à être flamine. Les

Romains avaient donc trois unions diverses réglées par les lois : le mariage par confarréation, le mariage

ordinaire et le concubinat. J'en ai aussi trouvé trois chez les Égyptiens, et l'un d'eux est tout-à-fait ana-

logue au mariage in manu des Romains. Je reviendrai bientôt sur cette question.
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LA FEMME ET LA MÈRE D'AMASIS.

Dans un précédent article publié dans la Revue (1880, p. 51) nous avons donné quel-

ques détails sur la famille d'Amasis.

Nous avons vu notamment que Champollion ^ avait parfaitement établi l'alliance con-

tractée par Amasis dans la famille d'Apriès. Il nous suffira de rappeler le rocher de Silsilis

« qui nous montre, d'un côté, le roi Amasis oiïrant des présents à Amon et à Maut, de l'autre

côté; la divine épouse, l'étoile du dieu, Anclinas, royale fille de la reine Nitocris^ et du roi

Psammétique II, faisant des sacrifices à Amon et Clions-nofre-hotep». C'est cette reine ^ Anch-

nas dont le tombeau, maintenant à Londres, fut pillé et le corps brûlé dans l'antiquité, en

même temps que le corps de son époux, par Cambyse vainqueur. Il ne peut rester à ce sujet

l'ombre d'un doute : Amasis aA^ait bien épousé la propre sœur d'Apriès.

Mais il est un point qui était loin d'être établi, c'est qu'il descendait lui-même de la

souche royale. Tout ce que j'avais pu faire c'était d'indiquer qu'il avait pour mère Taperu

et qu'il avait été premier ministre de son beau-frère. Cela m'avait paru être prouvé d'une

façon très nette par l'inscription suivante du Musée du Louvre que j'avais déjà reproduite

dans le travail cité plus haut :

«Prince, compagnon du roi, maire du palais, chargé de la salle du trône, chef des

» salles divines, eu possession des secrets et de toutes les paroles du roi, dans le cœur de

» son seigneur, en possession de ce cœur, intendant des palais royaux ^, chef du trésor Ahmès

» se Neith Uah-ab-ra, enfanté par Taperu. »

' Voir Champollion-Figéac, Egypte, p. 375, et Brugsch, Histoire d'Egypte, édition française, p. 256 et 264.

3 Amasis a ensuite épousé aussi (

| ^ DQ:^^
J
Tant yeia qui fut la mère de son fils Psam-

métique m, et qui a aussi les honneurs du cartouche et 1 «^:a J) Sebast également qualifiée I

mais dont le nom est sans cartouche. Cette Sébast fut la mère du fils roj^al A5\l ® Psenchons. (Voir

Konigshuch, n" 648 et suiv.) N'oublions pas non plus Ladiké, la fille de Critobule, dont nous parle longue-

ment Hérodote. Ce ne furent, sans doute, pas les seules femmes d'Amasis. Une de ses filles, Tsetèsé

V ^'^x'^ll^ I
^ Parfois aussi les honneurs du cartouche, bien qu'elle soit seulement appelée royale fille

* Notons que ce titre de maire du palais, chef des palais royaux, avait acquis une grande importance
pour les rois égyptiens, qui avaient fini par prendre les habitudes des rois orientaux et ne plus sortir de
leur palais. «Le maire du palais, en possession de tous les secrets du roi», le représentait pleinement au
dehors et pouvait, s'il !e voulait, le remplacer lui-môme. C'est ce que fit Amasis, et les stèles éthiopiennes

publiées et traduites par MM. Makiette, Maspeko et Pierret nous montrent les mêmes habitudes en Ethiopie.

Les gouverneurs des palais royaux d'Ethiopie nomment le roi, désignent la reine comme prêtresse, etc.

Ces fonctionnaires sont nommés 5^ ^^^ic^-zi 1

'^ «sur-intendants des palais royaux». (Voir mon tra-

•| m • > ^—^^
' T AAAAAA

vaii : laricheutea et Owachytes dans la Zeitschrîft de 1880.)
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J'ajoutais alors : «Il s'agit bien ici d'Amasis. Le premier de ces noms, Ahmès-se-Neith;

»il le porta plus tard dans ses cartouches royaux. Quant au second — Uahabra — c'était

» le prénom de son beau-frère Apriès, prénom qu'il avait pris par flatterie. » Mais quelle

était cette Tapem que notre inscription lui donnait pour mère? Je l'ignorais entièrement. Or

M, PiEHL vient de le faire savoir dans un travail qu'il a eu l'obligeance de me remettre. Il y
publie l'inscription suivante qui se trouve sur un sarcophage du Musée de Stockholm :

^>:^^^^R^!C^]S¥TfVPMf nnn i 1 1 i i 1 1 1 aa^

« La dévouée à son mari ', la parente du roi Uahabra (ou la parente royale d'Ua-

»habra2) Tapert. — Sa durée de vie fut de 70 ans, 4 mois, 14 jours. Le nom de sa mère fut

» Mer-Ptah-Hapi. — Son fils lui a fait cela, le ministre royal, compagnon du roi, maire du palais,

» chambellan de la Demeure, préposé au trésor, Ahmès-se-Neith. »

Ce document nous apprend plusieurs choses intéressantes :

1° que Taperu ou Tapert, mère d'Amasis, était elle-même princesse de rang royal et

proche parente du roi alors régnant, Apriès, (car 1 ^ c. a toujours le sens de parente royale,

comme l'a très bien étabH M. Brugsch).

2° qu'Amasis était bien ministre d'Apriès, comme l'avait fait supposer notre première

inscription, (car les expressions l^tf\^ '? désignent toujours les ministres, comme je l'ai

prouvé tant dans cette Revue que dans la Zeitschrift).

3° qu'à l'époque assez tardive de la mort de sa mère 3, c'est-à-dire peu de temps avant

son usurpation définitive au préjudice d' Apriès, Amasis, se targant des droits de cette mère

et de sa femme Anchnas, avait fait exactement comme Herhor^, (l'usurpateur qui a fondé

la 2V dynastie) lors de la mort de la reine Net'em dont il tenait ses droits, et qu'il avait

pris le cartouche, sans pour cela abandonner son titre de premier ministre. C'est probable-

ment peu de temps après cela qu'envoyé par son beau-frère pour calmer une révolte de

1 Ce mari n'est pas nommé, sans doute parce qu'il était de basse extraction (comme semble l'indiquer

Hérodote pour le père d'Apriès). C'était, peut-être, pour elle un mariage d'amour. Une de nos grandes

familles françaises descend ainsi d'un écuyer roturier, qui sut épouser une noble demoiselle. D'ailleurs, en
Egypte, où les princesses apportaient des droits au trône, ainsi que l'a fort bien établi M. de Eougé par
un grand nombre d'exemples — le roi devait préférer encore un mariage fait dans de semblables conditions

à un mariage mieux assorti, qui aurait pu amener plus facilement des complications dynastiques. Selon

Hérodote, Amasis eut, en effet, d'abord, la vie d'un vrai chevalier d'industrie, avant de se faire recevoir

par Apriès et de devenir son confident intime.

- C'était le prénom d'Apriès comme du chef de la dynastie, Psammètique P"".

^ En supposant que Taperu ait été mariée tard (à cause des craintes dynastiques auxquelles don-

naient lieu les mariages des princesses) et n'ait eu Amasis que vers l'âge de 30 ans, son fils avait 40 ans

lorsqu'elle mourut: et il est à supposer par les raisons indiquées plus haut qu'il s'empara du trône vers ce

moment. H régna ensuite 44 ans, ce qui lui donnerait environ 84 ans lors de sa mort. Tous les documents
nous prouvent qu'il était, en effet, très vieux.

^ Le papyrus funéraire de la reine Net'em, récemment acheté par le Louvre, porte, dans le texte,

le nom du «premier prophète d'Amon Herhor», sans cartouche. Mais quand on fit, après coup, les vignettes,

Herhor prend le cartouche et fait valoir les droits qu"il tenait de la princesse Net'em contre ses souverains

légitimes, au nom desquels il gouvernait jusque-là. Ainsi finirent les Ramessides.

13
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soldats (sans doute excités par lui contre le roi et les Grecs), il se mit ouvertement à la tête

des troupes et renversa Apriès. Hérodote nous a donné au sujet de cette révolution de curieux

détails, reproduits précédemment par moi. Nous apprenons ainsi qu'Amasis garda quelque temps

le roi détrôné vivant dans son propre palais; mais que ses courtisans lui persuadèrent de le

mettre à mort, ce qui ne l'empêclia pas de lui faire une sépulture royale magnifique, à Sais,

parmi ses prédécesseurs, sépulture vue par Hérodote. Il est donc certain qu'il se garda bien

de déclarer la royauté d'Apriès illégitime et de lui enlever son cartouche, comme le voudrait

M. PiEHL '

; car c'était de cette famille qu'il tenait lui-même ses droits. Il s'était débarrassé

de son prédécesseur, comme cela s'est fait plus d'une fois. Mais il en gardait précieusement

le souvenir. Peut-être, après tout, notre document est-il du temps où Apriès vivait encore,

mais en prison, et où Amasis était régent du royaume. Amasis avait déjà abandonné le pré-

nom emprunté à son prédécesseur et qu'il changea bientôt contre un prénom royal tout

différent.

Fort de l'appui de ses « nouveaux amis », les Grecs — qui avaient causé la ruine

d'Apriès — et dont il fit sa garde — le nouveau souverain se crut désormais à l'abri de

tout danger et put s'abandonner sans scrupule à son goût scandaleux pour le vin 2 et la bonne

chère, comme nous le racontent à l'envi Hérodote et la chronique.

UN PEOPÏÏÈTE D'AUGUSTE ET SA EAMILLE.

Quoi de plus triste, mais quoi de plus instructif que l'agonie d'un peuple!

Je viens de lire justement une belle étude de M. Philarète Chasles ^ sur Flavius

Josephe — ce juif qui assista au triomphe des ennemis de sa race «avec un plaisir mêlé de

' L'interprétation que M. Piehl donne de nos documents ne nous a pas paru admissible, pas plus que

les conclusions historiques qu'il a voulu en tirer. Je ne puis approuver un procédé philologique qui con-

sisterait partout à changer, à corriger, ou, pour mieux dh-e, à pervertir les textes, en transformant l'acception

^ c ®
des expressions les mieux connues, (comme le féminin I «parente royale» modifié en «cousin (sic)

royal»), en ajoutant des mots, tels que <^^ «tils», au milieu d'un nom propre composé de deux termes, etc.

Quant à la thèse historique, elle consisterait à faire de ïapert la femme du cousin royal (sic) Uahabra, puis

de ce cousin royal le roi Apriès alors détrôné et qui deviendrait cousin royal à cause de son alliance avec son

successeur, et enfin di'Ahmes se Neith le fils d'Apriès, qui, après avoir pris les noms de l'usurpateur, au-

rait déclaré, dans ses inscriptions, son père roi illégitime. Comme comble, Amasis, assassin d'Apriès, aurait

pris le fils de sa victime comme premier ministre, afin, sans doute, de lui permettre, de lui faire à lui-

même ce qu'il avait fait à Apriès. De telles choses ne se discutent pas. Et dire qu'il a fallu tourmenter

le texte de toutes manières pour arriver à ce beau résultat! — Mais remercions toujours M. Piehl de sa

brochure, qui nous a donné un nouveau jalon précieux. Il y a aussi, dans les Petites études égyptolofiiques

,

plusieurs notes intéressantes.

2 Nous avons rapporté dans l'article cité plus haut les règles auxquelles, selon Diodore, les rois

d'Egypte étaient obligés à ce sujet. Mais nous avons oublié de citer un passage curieux du traité d'Isis

et d'Osiris de Plutarque : «Les rois au rapport d'Hécatée, nous dit-il, n'avaient qu'une portion de vin,

» réglée par les livres sacrés, parce qu'ils étaient associés au sacerdoce. Ce ne fut même que sous le règne

» de Psammétiquc qu'ils commencèrent d'en boire .... Eudoxe, dans le second livre de sa Géographie, rap-

» porte ces faits, qu'il dit tenir des prêtres égyptiens eux-mêmes.» Ou comprend dès lors quel scandale

l'ivrognerie d'Araasis dut causer!

3 Lantiquité par M. Philauète Chasles, p. 277 et suiv.
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terreur», suivant ses propres expressions. — «Ce que Josephe jugeait donc agréable à voir,

» c'était, comme il l'avoue, — reprend M. Chasles, — le sang coulant à flots, le meurtre

«partout, les temples en flammes et le sol couvert d'incendies et de ruines. — C'est de son

»pays que cet homme parle!» — Et cet homme, de généalogie sacerdotale et royale, ce

Joseph, fils de Matthias, alla jusqu'à s'affilier, sous le nom de Flavien, à la clientèle et à

la famille du vainqueur, en devenant un des courtisans du destructeur de Jérusalem!

De tels faits sont fréquents dans l'histoire. La lâche adulation pour le triomphateur se

trouve à la fin de tous les empires. Une inscription latine, citée par M. de Barthélémy ', nous

montrait naguère le fils d'un des vieux patriotes qui avaient combattus contre César en Gaule,

devenu à Lyon prêtre d'Auguste. Or, c'est justement aussi d'un prêtre, ou, pour me servir

de l'expression égyptienne, à'un prophète d'Auguste, que j'ai à parler aujourd'hui. Il est vrai

que, loin de descendre d'un courageux patriote, notre homme était fils du courtisan et de

l'émule le plus éhonté de Ptolémée Aulête^, d'un pontife de Ptah'^ qui se vantait d'avoir

un sérail de jolies femmes — fait inouï dans les inscriptions de cette époque — et qui affi-

chait, ainsi que toute sa famille, les idées les plus avancées au sujet de la vie future *.

Les épicuriens sont logiques. Aussi Psé-amen devint-il prophète de César s, l'année même

de l'invasion. Il reçut comme tel une couronne d'or et de nombreux présents, et dut, à ce

prix, employer toute son influence pour anéantir ce qu'il pouvait rester d'ardeur généreuse

dans les cœurs des malheureux Égyptiens. Ses services furent, du reste, si appréciés que,

quand il mourut six ans plus tard, l'empereur lui fit faire à ses frais de magnifiques funé-

railles et un monument dont bénéficièrent également sa femme, décédée vers cette époque,

et son frère, déjà enseveli depuis plusieurs années.

Nous allons d'abord donner les inscriptions démotiques ^ relatives à ces deux person-

nages, puis nous reproduirons les stèles hiéroglyphiques '' du père et de la mère, stèles signa-

lées à la science par notre illustre maître M. Birch 9, souvent citées depuis par MM. Brugsch '^

et Maspero '", et qui nous feront bien comprendre la morale de cette histoire.

1 Voir dans la Bévue celtique, t. IV l'article intitulé : Monnaie gauloise inédite de Lucterius, chef gaulois.

- Il l'avait couronné, lorsqu'il avait lui-même 14 ans, et était devenu son grand aumônier (voir sur cette

question M. Brugsch, Bict. géogr., p. 6ô4).

3 Diodore de Sicile nous apprend que, d'après la législation égyptienne, la polygamie était interdite

aux prêtres et permise seulement au peuple. Mais les contrats démotiques et les inscriptions de l'époque

lagide montrent que la monogamie était alors universelle. Je n'ai trouvé qu'une seule exception : celle de

notre grand prêtre.

* Voir les maximes et les conseils reproduits par M. Maspero dans le Journal asiatique de 1880,

p. 413 et siiiv.

^ Le père de Psé-amen, après avoir adulé Aulête, avait aussi courtisé Jules César et Antoine. Sa stèle,

que nous donnerons plus loin, porte : à droite, le sceptre 1, reposant sur la tête d'Antoine, placée elle-même

sur le signe ^

—

' seigneur; — à gauche, la tige des millions d'années, reposant sur un jeune enfant, (Césa-

rion,) placé sur le signe des panégyries ^^2^ (voir Sharpe, pi. 72 à 73). Il voulait marquer par là que la

puissance souveraine appartenait à Antoine et l'éternité des panégyries solaires (tpia/.ovTa £Tr)pi5o)v) à Césarion.

^ Pour le texte de ces deux stèles, voir Young, Hieroglyphics, 2® partie, pi. 74.

^ Pour le texte de ces deux stèles, voir Lepsius, Ausioahl, pi. XV; Monuments de Prisse d^Avennes.

pi. XXVI et XXVP'"; Sharpe, Inscriptions, pi. 72 et 73.

8 On two Egyptian tahlets of tlie Ptolemdic period, 1868 {Arcliaeohgîa, t. XXXIX).
^ Brugsch, Die dgyptische Grahencelt^ p. 39 et 40; Dict. géographique, p. 6.54, etc.

'" Histoire ancienne des peuples de V Orient, p. 41 et 42; Journal asiatiqtie, 1880, p. 313 et Suiv.
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1° Épitaphe de Nofré-ho, femme de Psé-amen.

«L'au 19 du roi, dieu neuvième ', nouvel 2 Osiris, (Néos Dionysos,) Ptolémée, — le 13 Tybi

» fête de Sekliet^ — fut le jour de naissance de la chanteuse^ .... de Ptah, Nofré-ho,

» fille du divin père de Ptah, seigneur de Nen-^ prêtre des dieux de la région (du mur

» blanc''), écrivain de Ptah^, écrivain de (Hathor-)Neb-Nehi s, liiéroêxammate d'Apis vivant'*,

»œil'" du roi, écrivain des divines paroles des dieux, seigneurs de Bési (Bubastis [?]), écrivain

» des divines paroles, écrivain des livres, écrivain ministre divin du sanctuaire ' ' de Memphis,

«prophète d'Horus, seigneur de Sexem (Létopolis), prophète de Chnoum, seigneur de Smen-

»hor (Héracléopohs), Xa-Hapi-i, dont la mère est Her-anch '2 (ou Ho-anch).

«Elle fit années de vie 37, mois 9, jours 5.

«On l'intronisa chanteuse de Ptah, en l'an 15, à perpétuité '^ On la fit prendre pour

» femme au prophète de Ptah, Psé-amen, en l'an 20 de la reine Cléopatre, unie à Amon '^.

»Elle conçut pour lui pendant de nombreuses années. — Elle lui enfanta une fille sage,

» belle d'aspect. Elle l'appela Ho(anch), comme nom. On l'intronisa grande femme de Ptah

' Neuvième Ptolémée, sans compter Ptolémée Alexandre, considéré comme usurpateur par le fils

de Soter II. ^,0=^ q mj>~ o (a o
2 En hiéroglyphes aussi ri "^ -^ ou ri '^ X -û^ jeune Osiris. Osiris avait été assimilé à Bacchus par

les Grecs. (Letronne, Inscr., p. 596 et t. II, p. 83.)

3 Cette mention des fêtes du calendrier est curieuse. Nous retrouverons le même usage dans la

stèle démotique suivante et même dans une de nos stèles hiéroglyphiques. Celle-ci porte : « J'accouchai d'un

fils en l'an 6, le 5 Epiphi, de la reine Cléopatre, le jour de la fête des offrandes de ce dieu auguste Im-

hotep». Telle est, en effet, la coupe de la phrase que n'a pas bien comprise M. Maspero {Journal asiatique,

1880, p. 412). Dans les stèles du Sérapeum de la même époque les jours de fête sont également indiqués

dans les dates. La stèle 335 de la Salle historique dit par exemple : «L'an 5, Payni 23, panégyrie d'Isis.

— Kes(?) fut le jour de naissance du roi César (Césarion)». [Conf. Letronne, Inscr., p. 97.)

* Kema, chanteuse. Voir le Décret de Canope et Brdgsch, Dict., p. 1454.

5 Correspondant à 9 1 I d'une des stèles données plus loin (celle de Pshere-Ptah ou

Pse-Ptah).
^X^rcr^r

6 /^ cjcjcj ] [Y titre donné au père de Tet-imhotep, la femme de Pse-Ptah.

^ Jq « (titre de Psé-Ptah).

8 J^ ,w..v'/j (idem). Voir Dict. rjéoqr. de Brugsch, p. 330.

9 Idem.

ct:

__^^ (idem).

" Ces^trois titres se retrouvent aussi parmi ceux de Psé-Ptah iJlàpjQl \ ~\\ \\

' Ces derniers titres de son père, ainsi que les noms même de son ph-e et de sa mère, sont identiques à

ceux que portent le père et la mère de Tct-imhtoep, femme de Psé-Ptah : V IVv^ -=ioc=-
. . . f) Jf "v ^ ^^'

^^^^^^® • • • 'JUI^jT' -^^fcZî'âr •

I
'

• • '^ T" ^V •'^^"^ pouvons donc être certains que

Psé-amen avait épousé la propre sœur de Psé-Ptah, son père. Il est vrai que lui-même n'était pas le fils

de Tet-imhotep ou Tet-imouth, mais d'une concubine du harem de Psé-Ptah. Pour les noms géographiques

Nen ou Nénui, Sexem et Smen-hor voir le Dictionnaire géographique de M. Brugsch, p. 345, 437 et 516.

'3 Mot à mot : «pour année quelconque». Nous verrons plus loin que plusieurs sacerdoces étaient seule-

ment temporaires.

1^ Ce titre de la reine Cléopatre est à noter. Plusieurs reines d'Egypte ont pris ainsi le titre : Am-

monienne.
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»poui' 9 ans. — Elle lui enfanta aussi un fils mâle^ beau et fort. Elle l'appela Psé-Ptah,

» comme nom. On le fit inscrire dans la double de maison de vie ' (la maison des hiéro-

»grammates).

«— En l'an 1" du dieu, le fils de dieu, le dieu grand, étranger, l'autocrate César, il

>fit prendre le prophète de Ptah, Psé-amen, le mari de Nofré-ho ci-dessus, comme prophète

» de César et grand chef de l'œuvre -, (souverain pontife de Memphis). Il lui donna une cou-

»ronne d'or, des présents en quantité. — Fut l'apothéose de ce grand personnage, dans le

» sanctuaire de Memphis, avec ses pères (?). On le fit amener en dieu dans ses appartements

»d'Osiris, Seigneur d'éternité s.

«En l'an 7 de César, le 18 Paophi, fut l'apothéose de la grande dame. — On fit son

r>teb^ depuis le jour V jusqu'au jour 70". On la conduisit à la bonne demeure.

«Eu l'an 7, le 14 Pharmouthi, on fit un complément de teh et de kesau à cause du

» prophète de Ptah, grand chef de l'œuvre, prophète de César, Psé-amen, son mari ^. — Réunion

» à la bonne demeure. — On lui donna des kel, des tahsmans, en argent, en or, en pierres

» précieuses. On fit venir pour elle des étoffes de divin service I
1 1^^ ) de chanteuse, depuis

» les sanctuaires et les temples de Syrie jusqu'en Egypte. — On l'ensevelit. — On la fit con-

» duire à la bonne demeure. — Elle y reste éternellement à jamais ! »

2° Epitaphe d'Imouth, frère de Psé-amen.

«L'an 6 de la reine Cléopatre, Epiphi 13, panégyrie de Bast, la grande déesse, fut le

» jour de naissance ^ de l'ami de Bast, bien aimé de Bast, prophète de Ptah, prêtre des dieux

» de la région du mur blanc, écrivain des divines paroles de Ptah, écrivain de Ptah, écrivain

» de Neb-Nehi, prophète d'Osiris, seigneur de Rosta, oreille du roi, prophète (d'Imouth-se-

' Voir, à ce sujet, mon Setna, p. 12.

2 C'est le correspondant exact des mots hiéroglyphiques ^^^ty f.
3 Elle le fit embaumer et ensevelir provisoirement, en attendant les ordres d'Auguste.

* Voir pour toutes ces questions funéraires mon travail intitulé : Taricheutes et choachytes. Les céré-

monies funèbres duraient, en effet, 70 jours, comme nous l'affirment Hérodote (II, 87—88) et les divers

textes démotiques {Taricheutes, p. 13 et 14). Elles se composaient de trois parties : 1° le teb, 2° le kesau,

3° le ak-e-pa-nofré ou entrée à la bonne demeure. Le teb était l'embaumement proprement dit; le kesau l'en-

veloppemejit de bandelettes (voir mon travail sur une famille de jyaraschistes, p. 92)
;
quant au ak-e-pa-ywfré,

on en connaît moins bien la nature. Notre texte insiste surtout sur le teh et le ak-e-pa-nofré; car le kesau

de Nofré-ho fut complété plus tard, d'une façon splendide, avec de riches étoffes et des amulettes d'or, d'ar-

gent, de pierres précieuses, etc., quand on fit le service solennel de Psé-amen.

^ On avait attendu plusieurs mois la réponse de Tempereur, qui ordonna de faire à Psé-amen de

magnifiques funérailles; car, lors de sa mort, on s'était contenté d'un embaumement qui assurait la conser-

vation du corps. Comme nous l'avons dit plus haut, quand on fit les cérémonies prescrites par Augiiste, ou

réunit à Psé-amen sa femme, (dont le service funèbre avait été déjà accompli, selon les rites ordinaires),

et son frère, mort longtemps auparavant, ainsi que le prouve l'inscription suivante.

^ Sa mère Amenhotep ou Tétimouth dit, en effet, dans sa propre epitaphe, qu'elle accoucha : \

h -n AA/wv\ <crr> n v\ Mfi
^~)

A ^^^ u ^^ «en l'an 6, Épiphi 13, sous La Majesté de la

» régente, dame des deux pays, Cléopatre, à laquelle appartiennent la vie, la santé et la force, le jour de

»la panégyrie des offrandes de ce dieu Imhotep-se-Ptah; . . et qu'on donna à l'enfant le nom d'Imhotep

» (ou Imouth), surnommé Péti Bast.»
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» Ptah), hiérogrammate d'Apis vivant, (jrand chef de l'œuvre * (pontife suprême de Memphis^,

» Péti-Bast, surnommé Imouth, fils de Pa-Ptah-ni, surnommé Psé-Ptah 2, enfanté par la dame

» de maison Ta(t)imouth ^. »

» Il eut de vie 16 ans, 25 jours. Il fut grand chef de l'œuvre, en l'an 19 ^ de la reine

» Cléopatre, pour 4 années. Mais il ne les accomplit pas. L'apothéose du divin père, prophète

» de Ptah, g7'and chef de l'œuvre, Psé-Ptah (ou Pséré-Ptah), son père, eut lieu en l'an 11 de

» la reine Cléopatre, le 15 Épiphi; et, en l'an 12 ^^ on lui lit son tel de bonne demeure en

» 70 jours. On fit son kesau. On le fit conduire en ses résidences. On le plaça dans la cata-

» combe de Memphis. — En l'an 22 de la reine Cléopatre, le 8 Phaménoth, fut l'apothéose

» du prophète de Ptah, grand chef de l'œuvre, Péti-Bast, surnommé Imouth. On lui fit son teh

» en 70 (jours). On le pleura. Il resta renfermé dans la bonne demeure, en ses lieux de repos,

» jusqu'à l'an 7 du dieu, fils de dieu, le dieu grand, étranger, l'autocrate César, Pharmouthi 14,

» c'est-à-dire 6 années, 8 mois et 10 jours. — Réunion de Psé-amen, frère par le père, prophète

» de Ptah, grand chef de l'œuvre, prophète d'Hor-neb-sexem, prophète de César. — Lorsqu'on

» fit la réunion à la bonrie demeure, on lui apporta (?) des kel. On lui (mit?) des taUsmans en

» or, en argent, en pierres précieuses. On lui fit tous les rites d'un grand prêtre »

(Le reste de la stèle est en trop mauvais état pour être rétabli.)

(La suite à un prochain numéro.)

' Cette liste de titres appartenait toute entière à son père Pa-Ptah-ni, surnommé Psé-Ptah, qui est,

lui aussi, prophète (le Ptah (y |

Q |,
prêtre des dieux de la région du mur blanc \f^^ H El )'

®^"'^*^'^

des divines paroles de Ptah, ou écrivain ministre divin du temple de Ptah IriisjQ
]

V. 1, écrivain de

Ptah ( J j,
Q j, écrivain de Neb-Nehi

|
^1, aaaaaa A

j,
prophète d'Osiris, seigneur de Rosta, ly

|

r|S«^=>

/n^ ), oreilles du roi (é^é^ti^j, hiérogrammate d'Apis vivant ou d'Osiris Apis, Osiris dans Racot ( j\

rlSQ H S |-—] \\
, voirBRUGscH, Did. r/éogr., p. 1107), et grand chef de l'œuvre ^^Vt.

^ Dans la stèle hiéroglyphique de sa femme, ce personnage est nommé A^'=^ X^ Pa-Ptahni, ^Z*

de rhomme de même dignité ^ VQi et enfanté par la femme & -j- 3}, Heranch ou Hoanch. Dans sa

propre stèle, au contraire, il est appelé a^ Y^'^ K^ nujnpc n ttt&.ç^ le fils de Ptah, équivalant

comme sens à Q \^^ I X W^ Psé-Ptah), Jih de l'homme de même dignité a Vj w^ Péti-Bast, enfanté par

la femme c^ -r" J^ Heranch on Hoanch. Il avait donc deux noms, comme cela est si fréquent à
1 /VA/VvAAA_J.

cette époque.
, ^

3 Dans sa stèle hiéroglyphique, cette femme se nomme aussi i\ U ,
^

, M Ta-Imhotep (celle d'Iraouth).

'' Comme successeur de son père Pa-Ptah-ni-P-sé-Ptah. Mais son père était mort en l'an 11, selon son

épitaphe hiéroglyphique et notre texte démotique. On attendit donc qu'il eut l'âge de raison, c'est-à-dire

13 ans. Son père nous dit aussi qu'il couronna, à l'âge de 14 ans, le roi Ptolémée Aulête. Les prêtres en-

traient donc en fonctions entre 1.3 et 14 ans. Notre texte nous apprend de plus que le souverain pontife

de Memphis n'était nonnné que pour un temps limité (7 ans). Mais il était toujours rééligible et toujours

xéélu. La charge était devenue pleinement héréditaire. , - ^
^ Ces dates son t exactes. L'épitaphe de Pa-Ptahni-psére-Ptah porte pour celle de sa mort 1 y | [

^ l^fi<=>^Pj ^ _^ n „ l^^^
'^

JlrFl'r^'L'^
""* ^'''"' J où il repose dans sa

tombe i V .l ' i

'
'. ~" : c'est-à-dire, le 15 Epiphi de l'an 11 de Cléopatre et de Césarion, son fils, et le

Ion dl O O *
^

30 Thot de l'an 12.
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AUTHENTICITÉ DES ACTES.

Pour garantir l'autlienticité des actes on a dû prescrire en Egypte — comme en France

— plusieurs formalités. Ces formalités peuvent se classer sous 4 chefs principaux :
1° témoins;

2° notaires; 3° enregistrements; 4° signature. Examinons-les successivement.

§ 1''. — Les témoins.

Pendant la période la plus ancienne, le nombre des témoins n'était pas fixé par la loi.

Mais on exigeait plus qu'une simple présence pour les actes les plus importants. Les contrats

de Taliraka ' et de Psammétique ^^ possédés par nous, montrent, en effet, que primitivement

il fallait dans ce cas des témoins sachant écrire et qu'on leur demandait d'ajouter — outre

leur signature — au bas de l'instrument fait par le notaire, un résumé suffisant de la transaction

à laquelle ils témoignaient avoir assisté.

Sous Darius F" et Artaxercès^ cet usage paraît être tombé en désuétude — peut-être

par suite d'un décret royal — et l'on trouve seulement au revers du papyrus la liste som-

maire d'un nombre assez variable de témoins.

Plus, tard, la vieille loi semble avoir été remise en vigueur sous les rois de nationalité

égyptienne qui se révoltèrent contre les Perses et sous leurs successeurs immédiats. On alla

même plus loin qu'à l'ancienne époque dans le sens indiqué et l'on demanda à chaque témoin

de copier de sa main l'acte rédigé par le notaire. Nous possédons ainsi, au Louvre, un con-

trat du dernier Darius et un autre d'Alexandre le Grand ^ dont la teneur a été, pour chacun,

reproduite sept fois sur une seule feuille de papyrus.

Dans ce genre d'actes à plusieurs copies, chacune des copies porte avant la date : un tel,

fils d'ion tel, étant témoin, et après le dernier mot : j'ai écrit ces choses. L'original du notaire,

au contraire, ne porte rien avant la date et est suivi de sa signature.

Aucune mention de témoins ne se voit au revers de nos deux papyrus. Mais on n^ sau-

rait garantir qu'il en a toujours été ainsi; car une partie de ces documents a disparu. Je ten-

drais pourtant à croire que les copies des témoins excluaient alors la liste du verso, comme,

du reste, dans les contrats de Tahraka et de Psammétique.

Sous l'administration du premier Ptolémée, on exigea plus encore : 16 témoins durent

figurer au dos, sans que pour cela l'obligation des copies fut abrogée pour les actes impor-

tants : pour ceux, par exemple, qui entraînaient mutation de propriété, comme les écrits pour

argent relatifs à des biens-fonds. Nous avons, tant à Paris qu'à Londres, plusieurs actes de

ce genre et qui sont datés du règne nominal d'Alexandre, fils d'Alexandre, et de ceux de

Soter, Philadelphe et Évergète '".

Quant aux écrits d'oiCi (rédigés postérieurement aux écrits 'pour argent) et aux autres

1 Voir les papyrus de ce règue cotés au Louvre sous le n° 3228.

2 Voir les papyrus de ce règne qui sont à Turin.

* Voir les papyrus de ces régnes qui sont à Paris, à Turin, à Berlin et à Londres.
^ Papyrus 2430 et 2439 du Louvre.

^ Voir les papyrus 2440, 2428, 2424, 2431 du Louvre et plusieurs papyrus appartenant au fonds Hay,
au British Muséum.
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actes de moindre conséquence, ils sont exempts de cette formalité. On se contente alors de

la signature du notaire à la tin du document et de l'énumération des 16 témoins • au revers.

Ces précautions parurent même suffisantes à Evergète F'', qui exempta généralement les

notaires de la formalité des sept copies. La dernière pièce de l'ancien genre est de Fan 4

d'Évergète; et comme nous savons qu'en l'an 8 le roi augmenta les privilèges des prêtres et

créa même une cinquième tribu sacerdotale '^, il peut sembler probable qu'il voulut témoigner

aux notaires — appartenant à la caste sacrée — une plus grande confiance, en leur permettant

de nouveau d'écrire seuls les contrats et de mentionner uniquement au revers les 16 témoins.

De là le nom de monographes ^ (écrivant seuls) qu'on donna dès lors aux notaires.

§ 2. — Les notaires.

L'origine des notaires se perd, en Egypte, dans la nuit des temps. Sous Darius I", par

exemple, nous voyons qu'ils avaient, à Thèbes, les mêmes privilèges que sous les Lagides.

Nous pouvons, dès lors, constater dans l'antique capitale deux études distinctes, qui semblent

se rapporter à la vieille division de Thèbes en deux quartiers * : les quartiers nord et sud,

sans cesse mentionnés dans nos contrats \ Les deux notaires répondaient, comme nombre, aux

deux basilicogrammates de Thèbes, qui interviennent avec un notaire pour la légitimation de

bâtards dans un contrat du Vatican ''. Chacun des deux quartiers avait, sans doute, un basi-

1 Pour certains actes peu importants et ne pouvant entraîner mutation de propriété foncière, on se

contentait même d'un nombre moindre de témoins. Il en était ainsi pour certains prêts sans hypothèque

consécutive. Le papyrus grec A de Leyde, nous parle, par exemple, d'un contrat de prêt de si.\ témoins

(ffuvypacprjv e? [j.«pTupajv) et pour un papyrus démotique relatif à un prêt sur gage, il y en a seulement trois.

(Voir ma Chrest. démoL, p. LXXXIII.) C'est également trois témoins que se trouve en bas d'un sous-seiny

'privé, portant à Berlin le n° 121. (Voir ma Nouvelle chrest. démot., p. 19.) Je reviendrai sur la question des

sous-seings dans un autre article.

2 Voir le décret de Canope dans ma Chrestomathie démotique, p. 140.

3 Voir l'antigraphe Grey et la lettre de Paniscus donnée plus loin.
I

I I

AAA/^A^

^
I I

(voir Revue, 1880, p. 175.)

5 Dans un précédent article sur la topographie de Thèbes {Revue, 1880, p. 174 et suiv.) nous avons

montré que le quartier nord était séparé du quartier sud par le dromos d'Amon. Un texte positif cité par

M. Brugsch {Dict. géogr., p. 162) le prouve également : ^\ÇIÏ ^A^y^AAY F "'^ centre de

Diospolis c'est le dromos de Apet » ^ signifie, en elfet, proprement un dromos et non la façade, comme

le dit ici notre illustre maître. Quant à Apet, M. Brugsch établit fort bien que c'est le grand temple d'Amon.

On peut donc conclure avec lui : «Le centre de la ville fut le grand temple d'Amon à Apet» ou plus

exactement encore le dromos d'Amon. C'était déjà ce que ces contrats démotiques nous avaient forcé de re-

connaître et d'affirmer.

''' Voir Revue, 1880, p. 113. Selon le papyrus grec premier de Turin (p. 4), le basilicogrammate avait lui-

même sous ses ordres un topogrammate et un comogrammate. Dans les affaires de cadastre, le topogrammate

et le comogrammate faisaient leur rapport au basilicogrammate qui rendait sa réponse officielle aux chréma-

tistes. C'était aussi à l'ensemble de ces trois scribes (basilicogrammate. topogrammate et comogrammate) qu'il

appartenait de tenir registre des dépenses municipales, et nous voyons que, sous les Romains, l'importance des

deux derniers s'était tellement accrue qu'ils s'étaient attribué la direction des bourgades dont ils n'étaient d'abord

que les greffiers (v. Peyk, Pup. Taurin, p. 112—113.) En l'an 2 d'Évergète P'", l'un des basilicogranmiates de

Thèbes, Armais, fils de Pétorpra, déjà très vieux à ce moment, résidait dans le quartier nord de Thèbes, à côté

de la maison d'un de nos choachytes (v. Chrest., p. 259). Un autre document démotique {Nouv. Chrest., \). 156) nous

fait connaître le nom d'un topogrammate (ce>.ç-A\.ft.) des lieux de Thèbes faisant partie du nome l'athyrite

et un document grec (pap. 8 de Turin) un topogrammate de Pois qui était le principal personnage de son

bourg. Dt-jà sous les Ramessides nous trouvons des greffiers municipaux
[^f\ )

tout-à-fait comparables
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licogrammate et un notaire. Cette double division était tout-à-fait traditionnelle et se retrouve

à toutes les époques.

De l'an 5 à l'an 25 ' de Darius r*" nous voyons l'une des deux études de Thèbes entre

les mains d'un nommé Pétèsé, fils de Téos, fils de Petèsé. Jusqu'à l'an 10 tout au moinS; ce

Petèsé s'intitule fils du divin père de Mont-neb-uas, prêtre de la A^ classe de Min et de la

2^ classe du temple de Mont-neb-uas, Téos. Mais en l'an 15 Petèsé a succédé à l'une des

dignités de son père et il est devenu lui-même divin père de Mont-neb-uas, sans cesser d'être

notaire. En l'an 25, dans un acte publié dans le précédent numéro de la Revue"^, il porte

même un titre plus compliqué : «divin père de Mont-neb-uas, prêtre de la A" classe du

temple de Mont-neb-uas ». Enfin, en l'an 35, il paraît avoir cédé son étude à un nommé

Osoroer, fils de Nespmète^.

Quant à l'autre étude, elle appartenait, en l'an 16, à Horsiési, fils de Pétémin, en l'an 31

à Hor..., fils de Neshorphrat, et en l'an 33 au fils de ce dernier, Nesliorpchrat (?), fils

de Hor^.

Nous n'avons pu retrouver encore les actes des choachytes thébains qui font immédiate-

ment suite à ceux-là. Ils sont, sans doute, dans quelque collection particulière, car il n'est

pas douteux que la cruche, trouvée à Thèbes au commencement de ce siècle, contenait la

aux topogrammates, et qui, sous la direction du maire 1^=^ \ inscrivaient les plaintes, les dépositions, etc.,

bref tout ce qui concerne la ville. (Voir Revue, p. 175 et 176.) Il ne faut pas oublier que, selon l'inscription

de l'oasis, le topogrammate devait aussi consigner les abus sur son registre : li xiva £tc7;û^7:pa-/.Tat ;iapalÔYio;.

Peyron et Letronne ont longuement discuté sur la prééminence du topogrammate et du comogrammate,

ou, en d'autres termes, sur la question de savoir si le totzo; était la subdivision la plus grande ou la plus

petite du nome. Cette question me paraît résolue dans le sens de Letronne par une planchette de la biblio-

thèque parlant (en l'an 36 [?]) d'un toparque du Périthébas : Aojpiovo; -rou T07îap/^r)CTavToç \>t.o STpaxwva xov

K£ptOrj|Ba; tozov. Le Périthébas n'était donc alors qu'un totco; — une sous-préfecture — au lieii d'être un

nome, comme il le fut certainement à une certaine époque. Nous reviendrons ailleurs sur cette question.

1 Deux contrats de l'an 5 (Caillaud, pi. XXVIII A et pi. XXVII, 1) sont souscrits par «Petèsé, fils

du divin père de Mont-neb-uas, prêtre de la 4® classe de Min (?) de la 2® classe du temple de Mont-neb-uas,

Téos, fils de Petèsé » ; un autre de l'an 6 (Caillaud, pi. XXVI) par « Petèsé, fils du divin père de Mont-

neb-uas, prêtre de la i*" classe, Téos». Un autre de l'an 10 (Turin 5) par «Petèsé, fils du divin père de

Mont-neb-uas, Téos»; un autre de l'an 15 (Turin 3) par «le divin père de Mont-neb-uas, Petèsé»-, un
autre de l'an 20 (Turin) par «le divin père de Mont-neb-uas, Petèsé, fils de Téos»; un autre de l'an 25

(Louvre 3231, Nouv. Chr-est. déni., p. 141) par «le divin père de Mont-neb-uas, Petèsé . . .»; enfin un autre

de la même année (Louvre 7128) par «le divin père de Mont-neb-uas, prêtre de la 4® classe du temple de

Mont-neb-uas, Petèsé, fils de Téos».

2 Revue, 1881, p. 30 et suiv., ibid. pi. 23. Un nouvel examen des actes de ce temps m'a montré qu'il

fallait lire le nom du lieu et celui du dieu comme je l'avais fait pour un acte de la même année dans ma
Nouvelle Chrestomathie démotique, p. 141. Au sujet de Mont-neb-uas voir la forme ptolémaïque de ce nom

dans mon ancienne Chrestomathie démotique (p. 222, col. 2, 1. 12). Le syllabiquee uas 1 r qui ressemble sou-

vent en démotique à celui de ^ 0^ - Min ou y^em) est cependant reconnaissable. On peut consulter sur le

temple de Mont-neb-uas l'article intitulé : Données géographiques et topographiques s%ir Thhhes {Revue, 1880,

p. 172 et suiv.) et le Dict. géogr. de M. Brugsch (p. 162). Quant au nom de Mont, il ressemblait beaucoup

dans le papyrus 7128 au nom de Bast (avec un T supplémentaire pourtant). Mais la comparaison des autres

actes prouve avec certitude qu'il faut y reconnaître Mont. C'est donc à Thèbes même qu'il faut placer

notre acte comme les autres et. c'est Thèbes (uas) qu'il faut voir aussi dans le corps même de la vente, là

où j'avais vu ^ = Panopolis. L'opinion énoncée déjà dans ma Nouvelle Chrestomathie était la bonne.
Ci ®

3 Turin n" 6.

* Turin n° 4. — Beriin, Lepsius, Benkm., Abth. VI, Bl. 125, III a et II a.

14
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série complète de ces papiers de famille jusqu'au second règne de Soter IL Mais en atten-

dant que nous puissions combler de lamentables lacunes, nous nous bornerons à signaler un

autre notaire thébain qui a rédigé deux contrats de l'an 34 et de l'an 35 d'Artaxercès ',

Après cela nouvelle lacune-, plus longue encore, et nous arrivons au règne du dernier Darius

et à celui d'Alexandre, Malheureusement, les deux actes à plusieurs copies que nous possédons

de cette période ont l'un et l'autre perdu la signature du notaire. Mais à partir d'Alexandre,

fils d'Alexandre, voici comment nous classerons les études de Thèbes.

Première étude de Thèbes (quartier nord).

— An 13 d'Alexandre, fils d'Alexandre : le notaire Nesmin, fils de Phéou (Papyrus

2440 et 2442 du Louvre).

-— An 8 de Soter : le notaire Nesmin, fils de Phéou (Papyrus 2428 du Louvre).

— An 10 de Soter : Fufu Hor, fils de Nesmin (Papyrus 2437 du Louvre).

— An 19 de Philadelphe : le notaire Nesmin, fils de Phéou (Papyrus 2424 du Louvre).

— An 33 de Philadelphe : le notaire Hor-p-néter, fils de Nesmin (Papyrus 2433 du Louvre).

— An 36 de Philadelphe : le notaire Hor-p-néter, fils de Nesmin (Papyrus 2443 du

Louvre).

— An 15 d'Évergète I" : le notaire Chonsthot, fils de Hor^ (Papyrus 2429 du Louvre).

— An 20 d'Evergète Y" : le notaire Chonsthot, fils de Hor (Papyrus 2425 du Louvre).

— An 7 d'Epiphane : « Thot, le commis écrivain qui pour le notaire Chonsthot, fils de

Hor^ (Papyrus 2435-^ du Louvre).

1 Lepsius, Denkm. Abth. VI, Bl. 12, IV et V.

2 II est profondément regrettable que nous ayons ainsi perdu les actes d'Amyrtée et de ses succes-

seurs immédiats dont nous entretient la Chroniqïie démotique de Paris. Nous invitons tous les amis de la

science à insister auprès des possesseurs de papyrus et de collections de papyrus pour qu'ils ne tiennent

pas plus longtemps sous le boisseau des trésors historiques inappréciables. J'ai de fortes raisons de penser

que beaucoup de papyrus de notre série thébaine sont maintenant entre les mains d'Anglo-Américains.

Qu'ils veuillent bien avoir pitié de la science ! !

3 Je ne doute pas que les noms Hor (Horus) et Hor-p-uéter (Horus le dieu) ne représentent le même
personnage. Ces abréviations de noms étaient fréquentes, quand le second terme n'était qu'un qualificatif. Je

citerai, par exemple, le père du choachyte Horus (voir Procès d'Hermias) qui est appelé tantôt Hor (Horus)

tantôt Hor-si-ésé (Horus, fils d'Isis).

•» «Qui écrit au nom des prêtres des cinq classes d'Amen-ra-sonter, etc.» C'est la seule fois que l'on

trouve cette mention pour l'étude du nord de Thèbes.

^ Voir ma Chrestomathie démotique, p. 389. Cet acte a été recopié, eu changeant le protocole, ainsi que

le prouvent les anachronismes du susdit protocole, les dimensions du papyrus, minimes comme du temps

d'Evergète II, l'écriture qui est à n'en pas douter celle de cette dernière époque, etc. C'est pour cela que

Ptolémée V est appelé Épiphane, alors que ce titre, qui lui fut donné par le décret de Rosette en l'an 9,

n'existe pas sur les contrats memphites de l'an 8, et que jusqu'à l'an 20 la Tliébaïde appartenait aux rois

révoltés Anchtu et Harmachis. C'est vers l'an 7 d'Auchtu que notre acte fut rédigé pour Péchytès, fils de

Pchelchons, mère Tathot, fils du Pchelchons qui figure dans le pap5'rus 2429, — et par le notaire de la

famille (celui du quartier nord de Thèbes, bien qu'il s'agît d'une parcelle du quartier sud). Mais entre

l'an 45 et l'an 54 d'Evergète II, lors du procès d'Hermias, (que nous avons raconté ailleurs,) on eut besoin

d'alléguer cette pièce à propos des biens en litige dans le quartier sud, et l'on fit recopier l'acte en sub-

stituant le protocole d'Epiphane, roi légitime, à celui d'Anchtu. C'était, sans doute, une règle en cas pareil;

car nous avons un autre acte de l'an 7 qui a été également recopié après èoup et que M. Brugsch a i)ublié

à la fin de sa grammaire (pi. VI). La paléographie de notre document est infiniment plus récente que celle

des papyrus 114 et 159 de Berlin, de l'an 23 du règne réel d'Épi])hane, et tout à fait analogue à celle de

la fin du règne d'pjvergète II.
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— An 54 d'Évergète II : Horsièsi, fils de Chonsthot, assisté de ses frères Nesmin,

Ammonius et Psénapahet (Papyrus 121 de Berlin).

Cette première étude (celle du quartier nord) ne paraît pas être sortie d'une seule

famille ; car Horsièsi, fils de Chonsthot, et son frère Nesmin, fils de Chonsthot, sont évidemment

les descendants de Chonsthot, fils de Hor, et du premier Nesmin.

Ce fils de Chonsthot, notaire du quartier nord du temps d'Évergète II, avait dans le

quartier sud une maison voisine du choachyte Horus, qui faisait faire l'acte fort irrégulier '

transmis par le papyrus 121 de Berlin. Il consentit donc par amitié à rédiger ce sous-seing

— qui fut aussi attesté par ses frères — mais dont il eut soin de laisser la responsabilité

-

à Horus et à ses enfants. Notons que les papyrus 2435 du Louvre et 121 de Berhn sont les

seuls qui concernent plus particulièrement des propriétés du sud de Thèbes •*. Tous les autres

sont relatifs à des biens du nord.

Passons maintenant à la seconde étude.

Seconde étude de Thèbes (quartier sud).

— An 11 de Soter : le notaire Thot, fils de Thotmen (Papyrus 2426^ du Louvre).

— An 13 de Soter : le notaire Thot, fils de Thotmen (Papyrus 2429 bis du Louvre).

— Au 14 d'Évergète F'" : le notaire Amenhotep, fils d'Héreius (Papyrus Anastasi 14

et Wilkinson à Londres 89 à Berlin).

— An 3 de Philopator : le notaire Pséchons, fils d'Horhotep (Papyrus du Vatican ->,

publié dans la Revue 1880, p. 113).

— An 14 d'Anchtu : le notaire Pséchons, fils d'Horhotep (contrat ^^ de Marseille).

— An 6 d'Harmachis : le notaire Péchytès, fils d'Héreius (deux papyrus de Berlin

publiés dans ma Nouvelle Chrestomatkle, p. 126 et suiv.).

— An 23 d'Épiphane : le notaire Pabi, fils de Kloudj^, qui en l'an 20 était receveur

de l'impôt du 20®. (Voir Nouvelle Chrestomathie, p. 78 et 160.)

' Cette transaction concernait des biens dont la possession avait déjà passé à d'autres que le dona-

taire dans des actes précédents. On revenait donc sur des actes réguliers et qui étaient inattaquables en
droit égyptien. Ces actes avaient été rédigés dans l'étude du sud.

— «A écrit Horsièsi, fils de Chonsthot, qui pour les 4, en l'an 54. Leurs noms : Osoroer, fils d'Hor,

Nechtmont, fils d'Hor, Pétosor, fils d'Hor, Tavé, fille d'Hor.» — «A écrit Nesmin, fils de Chonsthot, pour
garantir l'acte ci-dessus. A écrit Ammonius, fils de Chonsthot. A écrit Psénapahet, fils de Chonsthot.»

(Nouv. ChresL, p. 19.). Notons qu'Hor, principal auteur de l'acte, n'intervient pas ici, parce qu'il avait épuisé

son droit dans les donations précédentes.

3 Nous avons déjà indiqué plus haut la raison qui fit rédiger le papyrus 2435 du Louvre dans l'étude

du Nord. Quant au papyrus de Berlin il est clair qu'on ne pouvait pas rédiger deux actes contradictoires

dans la même étude.

* C'est le seul acte relatif à une propriété du quartier nord et cela par des raisons que j'expliquerai

plus tard.

'" Le notaire de cet acte s'intitule déjà : «qui écrit au nom des prêtres des cinq classes d'Amon-ra-
sonter, des dieux frères, des dieux évergétes, des dieux philopators», comme le font, à partir de cette

époque, tous les notaires du quartier sud.

^ Le notaire s'intitule : «qui écrit au nom des prêtres des cinq classes d'Amon-ra-sonter» en suppri-

mant la mention des rois Lagides, mais en conservant celle de la cinquième classe de prêtres instituée par
le décret de Canope en l'honneur d'Évergète I*"".

"^ Dans cet acte, et dans tous les suivants, formule complète : «qui écrit au nom des prêtres des cinq

classes d'Amon-ra-sonter et des dieux frères, etc.». Les biens, énumérés dans ces actes, sont dans le quar-
tier sud.

14*
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— An 6 de Pbilométor : le notaire Pabi, fils de Kloudj (Papyrus 3440 du Louvre.

Copié dans le papyrus 112 de Berlin).

— Au 29 de Philométor : Hor, fils de Pabi (Berlin, papyrus 1136).

— An 35 de Philométor : Pabi, fils de Kloudj (Papyrus, Grey C).

— Au 36 de Philométor : Hor, fils de Pabi (Papyrus grec Grey— Papyrus 218 de la

Bibliothèque nationale et 120 de Berlin).

— Au 37 de Ptolémée Évergète : Nesmin, fils de Pabi (Papyrus 80 de Berlin).

— An 43 d'Évergète II : Pamin, fils de Pabi (Papyrus de Leyde. Voir Revue, 1880,

p. 130).

— An 44 d'Évergète II : Kloudj, fils de Pabi (Papyrus 174, 14 et 23 de Turin).

— An 46 d'Évergète II : Nesmiu, fils de Pabi (Papyrus de Londres recopié dans le

papyrus 175 de Leyde).

— An 49 d'Évergète II : Kloudj, fils de Pabi (Papyrus 26 de Vienne).

— An 50 d'Évergète II : Nesmin, fils de Pabi (Papyrus 2410 et 2418 du Louvre).

— An 52 d'Évergète II : Osoroer, fils de Kloudj, commis de Kloudj, fils de Pabi

(Nouv. 152 bis).

— An 4 de Soter II : Hornecht, commis de Nesmin, fils de Pabi (Papyrus 103 de

Berlin).

— An 16 de Ptolémée Alexandre et de sa femme Bérénice : Osoroer, fils de Kloudj

(Papyrus 106 A et B de Berlin et papyrus 9 et 10 de Turin).

Il faut remarquer :
1° que les biens fonds proprement dits, énumérés dans les actes

précédents, sont presque tous situés dans le quartier sud de Thèbes; 2° que les notaires

pouvaient se faire suppléer par leurs clercs, sous leur propre responsabilité; 3° que, dans la

dernière famille, les différents fils du même notaire faisaient des actes dans les mêmes années

en s'intitulant : « qui écrit au nom des prêtres d'Amon-ra-sonter et des dieux frères, etc. »
;

4° que ce titre est toujours porté par les notaires du quartier sud de Thèbes, depuis l'an 3

de Philopator, tandis que — nous le verrons — ceux d'Hermonthis, par exemple, ne s'appellent

eux-même que très exceptionnellement : « écrivant au nom des prêtres de Mont, seigneur d'Her-

monthis , etc. » Il est probable, du reste, que Philopator (l'auteur du TCpocrTaYixa sur l'autorité

conjugale) avait dû rendre aussi un autre TipocTaY^-a pour attribuer plus expressément aux

divers sacerdoces de la Thébaïde l'autorité sur le notariat de leur ressort. Jamais, jusqu'à

cette époque ', on ne trouve semblable mention — bien que peut-être la chose ait existé.

Philopator voulut être plus précis et mettre officiellement les notaires sous la surveillance directe

des prêtres, qui avaient entre les mains les lois et les tribunaux-, — comme l'affirment, du

reste, Diodore de Sicile et Clément d'Alexandrie — et à la caste desquels ils appartenaient en

définitive. A Djême, le prophète, qui remplaçait à lui seul le corps sacerdotal tout entier, paraît

avoir tenu assez âprement à son privilège, depuis la conquête de la Thébaïde par Épiphane.

' Dans un précédent numéro de la Revue (1881, p. 23) j'ai rempli une lacune du contrat de Darius par

les niots:«5'M« écrit au nmn^. Mais la comparaison des actes du même notaire, faite plus haut, m'a prouvé

que c'était une erreur : d'ailleurs le titre «prêtre du temple de Mont, etc.» qui suit est au singulier et la

place de la lacune n'aurait pas été suffisante pour ma restitution. (Voir plus haut p. 105, notes 1 et 2).

2 Dans notre travail sur les tribunaux de Thèbes, nous montrerons que ce fut plus tard que fut

changé ce régime en ce qui concerne les Egyptiens de race.
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Non seulement il fit toujours mentionner dès lors, comme à Tlièbes, le droit du clergé : («un

tel qui écrit au nom du prophète de Djême»); mais encore il profita de ce droit pour casser

un jour le notaire et lui substituer ses propres commis à lui. Enfin, après quelque temps, il

voulut bien recevoir en grâce le fils du notaire précédent, jusqu'au jour où celui-ci, fatigué

des ennuis continuels que lui suscitait cette famille, changea son étude patrimoniale contre

celle d'Hermonthis.

Voici quelques renseignements sommaires sur l'étude de Djême tant avant qu'après cet

événement.

Étude de Djême.

— An II d'Évergète Y^ : le notaire Psé-amen, fils de Panas (Papyrus 2438 du Louvre).

— An 13 d'Evergète F"" : Psé-amen, fils de Panas (deux contrats de Marseille enregistrés

£V M£[J,VOV£tOtç).

— An 20 d'Évergète F"" : Psé-amen, fils de Panas (Anastasi 40 à Londres).

— An 22 d'Évergète F'' : le notaire Petèsé, fils de Pahétar (Papyrus de Berlin, publié

en tête de ma Nouvelle Chrestomathie).

— An 24 d'Évergète F"" : Petèsé, fils de Pahétar (Anastasi 478 à Londres).

— An 25 d'Évergète F'" : Petèsé, fils de Pahétar (Papyrus 96 de Berlin),

— Au 5 de Philopator : Petèsé, fils de Pahétar (contrat de Marseille, publié dans la

Revue, 1880, p. 121).

— An 7 de Philopator : Petèsé, fils de Pahétar (Papyrus 3263 du Louvre).

— An 8 de Philopator : Petèsé, fils de Pahétar (Anastasi 34 à Londres).

— An 12 de Philopator i
: Petèsé, fils de Pahétar (Papyrus de Londres).

— An 7 d'Épiphaue (ou d'Anchtu^), Petèsé, fils de Pahétar (Papyrus Harris, publié à

la planche VI de la Grammaire démotique de M. Brdgsch).

— An 4 d'Harmachis : Petèsé, fils de Pahétar ^ (Papyrus de Berlin, publié dans ma

Nouvelle Chrestomathie, p. 109, et actes de Londres, publiés dans la Revue, 2® année, p. 16).

— An 6 de Philométor : Amen-hotep, fils de Touot, qui écrit au nom des agents^ du

•prophète de Djême. (Papyrus III de Berlin.)

— An 11 de Philométor : Pahétar, fils de Petèsé, qui écrit au nom d'Osoroer, fils de

Nespmété, le prophète de Djême (contrat de mariage de Turin).

— An 16 de Philométor : Pahétar, fils de Petèsé, qui écrit au nom de la femme vouée

comme prêtresse d'Amon, Tsetchons^, fille du divin père Spotus, la prophétesse de Djême

(Pap. de Turin).

— An 31 de Philométor : même mention (Papyrus 97 a et b de Berlin).

• Le protocole de cet acte est très irrégulier. Petèsé était déjà vieux et se négligeait.

2 II s'agit encore d'un acte recopié après coup (avec changement du protocole) comme celui dont

nous avons parlé précédemment. L'écriture est du reste celle du papyrus III de Berlin écrit du temps du
notaire Amenhotep, fils de Touot, et nullement celle de Petèsé. (Cfr. Lepsius, Benkm., Abth. VI, Bl. 127,

n»' VII et VIII.)

2 C'est le dernier acte connu de ce notaire.

"i Ces commis remplacent alors le notaire précédent, Petèsé, fils de Pahétar. Mais en l'an 11 ils

furent remplacés à leur tour par Pahétar, fils du notaire cassé : Petèsé.

^ Tsetchons était sans doute la veuve du prophète précédent, Osoroer: car après elle on voit inter-

venir le fils d'Osoroer, Nespmété.
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— An 34 d'Évergète II : même mention (Papyrus 98 b de Berlin ').

— An 45 d'Évergète II : Horsiési, fils de Chonstefnecht, qui écrit au nom du prophète

de Djême (Papyrus 24 de Turin),

— An 46 d'Évergète II : Horsiési, fils de Chonstefnecht ^, qui écrit au nom de Nespmété

le prophète de Djême (Papyrus de Berlin 99 a et b et 100).

— Au 51 d'Évergète II : même mention ^ (Papyrus 102 de Berlin).

— An 52 d'Évergète II : même mention ' (Papyrus 101 A et B de Berlin).

— An 14 de Cléopatre répondant à l'an 11 de Ptolémée Alexandre : Chonstefnecht,

fils d'Horsiési, écrivant au nom du même prophète (Papyrus 105 de Berlin).

— An 15 de Cléopatre répondant à l'an 13 de Ptolémée Alexandre : même mention

(^Papyrus 2436 b du Louvre).

— An 16 de Cléopatre répondant à l'an 13 de Ptolémée Alexandre : Amenhotep, fils

de Chonstefnecht, écrivant au nom du même prophète (Papyrus 2436 a du Louvre).

En résumé, en laissant de côté l'intromission des agents du prophète, nous trouvons à

Djême trois familles de notaires réguliers :

Une première qui a duré une génération : Psé-amen, fils de Panas (de l'an 1*^"" à l'an 21

du règne d'Évergète F"".

Une seconde : deux générations :
1° Petèsé, fils de Pahétar (depuis l'an 21 d'Évergète F''

jusqu'au début du règne de Philométor, époque à laquelle il fut cassé par le prophète); 2° son

fils Pahétar, fils de Petèsé (de l'an 11 de Philométor jusqu'à l'an 34 d'Évergète II au minimum).

Une troisième : quatre générations :
1" Chonstefnecht; 2° Horsiési; 3° Chonstefnecht II;

4° Amenhotep. Cette famille avait encore le notariat de Djême en l'an 16 d'Alexandre,

Pour la seconde famille, il faut noter la longévité exceptionnelle du premier personnage

connu, Petèsé (fils de Pahétar). Aussi son fils Pahétar, fils de Petèsé, ne parvint-il qu'assez âgé

au notariat de Djême, peu d'années avant que son petit-fils Héreius, fils de Pahétar, (déjà

gros propriétaire ^ à Djême en l'an 6 d'Harmachis •') arrivât lui-même au notariat d'Hermonthis.

— Le notariat du fils à Djême est de l'an 11 de Philométor et celui du petit-fils à Hermonthis

de l'an 28 du même règne. — Ce fut seulement>-son arrière petit-fils, le fils du notaire d'Her-

monthis, nommé Petèsé ou Psé-èsé, fils de Héreius, qui paraît avoir vendu les propriétés de

' L'acte rédigé par Pahétar, fils de Petèsé, a été enregistré par Memnon, fils de Chonstliot (V), (dont

nous avons parlé à propos de l'étude du nord de Thèbes) qui a signé dans un paragraphe séparé. C'est le

dernier acte rédigé du reste par Pahétar.

— Acte enregistre par son père Chonstefnecht, fils d'Horsiési.

3 Enregistrement du même Chonstefnecht.
• Chonstefnecht a enregistré l'écrit pour argent.

^ Probablement du chef de sa mère, alors morte.

^ Voir ma Nouvelle Chrestomathie démotique, p. 128. — Cet acte est un nouvel argument pour l'ordre

des règnes d'Anclitu et d'Harmachis que nous avons fixé. Les chiifres deviendraient moins probables si

l'on ajoutait 14 ans à la vie de Héreius, fils de Pahétar. Quand il a pris possession de son étude d'Hermonthis
il avait 30 et quelques années et non 50 ans passés. On ne devient notaire à 50 ans que quand ou succède
directement à son i)ère. Ajoutons- que, quand M. Baillet avait fait, d'après les notaires, sa belle étude sur

le roi Harmachis, (qu'il place avant Anchtu), il n'a pas distingué les provenances et les études, ce (jui est le

point important. H a seulement voulu établir la généalogie des familles, jiour ceux des notaires que j'avais

alors cités dans mes travaux. Mais je n'avais même publié alors qu'une partie des actes d'Harmachis et

d'Anchtu et les trois quarts des autres actes étaient encore entre mes mains.
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Djême, au sujet desquelles ses propres filles, à lui, ont eu ensuite, en l'an 52 d'Evergète F"",

les contestations racontées dans notre article sur le serment décisoire K On voit que les géné-

rations marchent vite à cette époque en Egypte. C'est ce que nous prouve, du reste, l'ensemble

de nos documents.

Mais venons-en à la nouvelle étude acquise par cette famille : je veux dire à celle d'Her-

monthis.

Etude âJHermonthis.

— An 4 d'Évergète F'" : Héreius, fils d'Horsièsi (Papyrus du British Muséum).

— An 7 d'Évergète I" : Héreius, fils d'Horsièsi (Papyrus 2431 du Louvre en plusieurs

copies).

— An 16 d'Évergète F'' : Héreius, fils d'Horsièsi (Papyrus Hay 495).

— An 21 d'Évergète F'" : Héreius, fils d'Horsièsi (Papyrus Hay de Londres).

— An 12 de Philopator : Héreius, fils d'Horsièsi (Papyrus de Londres).

— An 28 de Philométor : «Héreius, fils de Pahétar, qui écrit au nom des prêtres des

cinq classes de Mont, seigneur d'Hermonthis » (Papyrus 2416 et 2417 du Louvre — papyrus

Grey A et B).

— An 30 d'Évergète II : « Héreius, fils de Pahétar, qui écrit à Hermonthis » (Papyrus

90 et 91 de Berlin).

— An 11 de Cléopatre et d'Alexandre : Héreius, fils de Pahétar (Papyrus 104 de

Berlin).

— An 16 du roi Ptolémée Alexandre et de sa femme Bérénice : Horsièsi, fils de Pa-

hétar (Papyrus 107 de Berlin).

Il nous paraît probable que ces trois notaires étaient de la même parenté. Héreius, fils

de Pahétar, avait sans doute succédé à quelque oncle ou à quelque cousin.

Il ne nous reste plus à parler que d'une autre étude de Thébaïde, sur laquelle nous

avons, du reste, peu de renseignements, mais qu'il nous paraît intéressant de comparer aux

précédentes :

Etude de Coj^tos.

L'étude de Coptos était, comme celles de Thèbes et d'Hermonthis, sous la haute direc-

tion du collège des prêtres de la ville. Nous en avons la preuve^dans un acte de l'an 10

du règne de Philopator, qui se trouve à Londres et qui fait expressément mention des prêtres

des cinq classes au nom desquels agissait le notaire. Malheureusement, le nom de ce notaire

a disparu. Mais nous pouvons y suppléer avec toute probabilité. C'était sans doute déjà

Pet-amen-api, fils de Pet-amen-ra-sonter, que nous voyons intervenir dans les actes suivants:

— An 12 de Philopator : « Pet-amen-api, fils de Pet-amen-ra-sonter, l'écrivain des actes

de la ville (?) et du sanctuaire» (Papyrus de Bologne).

— An 15 de Philopator : « Pet-amen-api, fils de Pet-amen-ra-sonter, l'écrivain des actes

de la ville et du temple » (Papyrus de Londres).

— An 5 du roi Harmachis : « Pet-amen -api, fils de Pet-amen-ra-sonter» (Papyrus de

Londres, publié dans la Revue 1880, 2*^ numéro, planche 6).

' Voir plus haut, Revue, 1881, p. 73.
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Nous pouvons remarquer qu'à Coptos, comme à Hermonthis, on n'emploie que par

exception la formule mentionnant expressément les prêtres au nom desquels le notaire tenait

son oftice. Le fait de leur obédience était pourtant réel, puisque certains documents con-

cernant les mêmes personnages nous l'affirment. Il en était peut-être ainsi également pour

les notaires de Memphis, qui cependant ne font jamais cette mention — (constante à Thèbes,

dans le quartier sud, depuis le règne de Philopator, et à Djême, depuis celui de Philométor.)

Cependant tous les actes — à un ou deux près — que nous possédons de Memphis, viennent

du quartier sacré du Sérapeum, dont les privilèges paraissent avoir été assez étendus. Il se

pourrait donc que les notaires du Sérapeum aient été soumis à un régime différent de celui

de la Thébaïde. Dans tous les cas, ils paraissent avoir eu une étude aussi bien tenue que

leurs confrères, et c'est toujours le même scribe qui fait les actes dans les mêmes années,

ainsi que nous le verrons bientôt dans notre article sur la coutmne de Memphîs.

Notons, pour terminer, qu'après le décret de Ptolémée Alexandre, — ôtant aux notaires

— nous aurons occasion de le montrer — le privilège de signer seuls les contrats, à l'exclusion

des parties, — leur titre de moyiograplies (écrivant seuls) fut changé contre celui de auYYpaçcçuAa^,

gardien des contrats ou garde-notes, comme on disait autrefois. Ceci semble indiquer que les

notaires égyptiens devaient conserver les minutes de leurs actes. Nous en avons, du reste, la preuve

positive dans les expéditions qu'ils en faisaient souvent bien longtemps après la rédaction de

l'instrument. Je citerai par exemple le papyrus 3440 du Louvre, daté de l'an 6 de Philo-

métor et que j'ai publié à la page 375 de ma Chrestomathie, papyrus dont on possède une

expédition bien postérieure sous le numéro 112 à Berlin. Cette expédition, écrite sous Éver-

gète II, est intitulée : «Copie de l'écrit pour l'argent qu'on a fait en l'an 6, le 20 Tybi, du

» roi Ptolémée Philométor. Elle est ainsi : L'An 6 etc. » A la fin, le notaire n'a pas cru né-

cessaire d'achever les formules bien connues de \écrit p.our argent et après les mots : «J'ai

» reçu le prix en argent de ta main. Il est complet sans aucun reliquat. Mon cœur en est

«satisfait», il ajoute : «On a écrit le reste des paroles de \ écrit pour argent. C'est Pabi qui

» a écrit au nom des prêtres des cinq classes d'Amon-ra-sonter et des dieux frères, des dieux

» évergètes, des dieux philopators, des dieux épiphanes '. — On a fait son écrit de cession

» après lui (l'écrit de cession, résultant de \écrit pour l'argent). Voici que 16 témoins y ont

«témoigné et qu'on a versé son 20'^^ ^ la recette du roi''». Le notaire qui exerçait à cette

• L'original ajoute: «et du dieu Philométor».

2 Voir cette même formule dans une note qui suit le bilingue 118 de la Bibliothèque nationale

{Chrest. dém., p. 81). Seulement le texte de la bibliothèque porte : «à la recette deThèbes». Il s'agissait là

aussi d'une véritable expédition. Osoroer, au moment de mourir, (voir ma Nonv. Chrest., p. 65), avait voulu

faire son testament et partager ses liturgies entre ses deixx frères. Ces sortes de partages entre deux per-

sonnes nécessitaient toujours, en droit égyptien, deux actes spéciaux, adressés à chacune des parties qui

bénéficiaient de la donation. Mais Osoroer n'avait eu que le temps de terminer l'un de ces actes avant de

mourir. Il est vrai que dans cet acte à l'un de ses frères, (papyrus 120 de Berlin), il renvoyait à l'acte

parallèle destiné à l'autre et disait : «dont je donne l'autre moitié à Asos». La preuve morale était

complète. On voulut donc faire un titre pour Asos. Ou fit d'abord enregistrer, puis traduire en grec,

(papyrus Gret) le premier acte. Le greffe permit alors au notaire de rédiger la contre-partie du premier

acte (papyrus 118 de la bibliothèque), et l'on eut bien soin d'indiquer que ce partage avait été fnit devant

16 témoins, (pi'on en avait payé le vingtième à la recette de Thébes, bref qu'on avait accompli toutes les

formalités qui assuraient son authenticité légale. a ^ /a
3 Le mot que je traduis recette ou caisse est le correspondant démotique de I

(
]
= «l&>^«"

(v. CRUGSCH, iJict., p. 1293— 1294) £;:iT'jY/.av£tv assequi, consequi, incidere in aliquem (cfr. jA.eT«>.TU|e>.ui«i ir.opla
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époque et qui a écrit cette expédition était le petit fils de Pabi, qui avait rédigé l'acte.

Aussi a-t-il noté ce qui concernait son étude, ainsi que le soin qu'on avait mis à remplir

toutes les conditions d'authenticité fixées par la loi.

A ce point de vue tout notarial, son expédition est à comparer avec deux autres copies,

qui peuvent bien avoir été prises au bureau des transcriptions à l'enregistrement.

La première est tirée de Yécrit pour argent qui porte à Berlin le numéro 101 a. (J'ai

publié l'écrit de cession qui lui fjiit suite (101 h) dans ma Nouvelle Chrestomathie démotique,

p. 59 et suiv.) L'extrait qu'on en fit se trouve à Turin, sous le numéro 25. Il est intitulé :

® j]

"^ 1 du roi,

» en Tau 52, le 15 l'achons, du roi Ptolémée». C'est en effet la date de l'enregistrement

grec de l'original : « exouç v(5 Tcaxtov -.s ». Mais l'acte lui-même est du 3 du même mois. Or,

cette date du 3 n'apparaît nullement dans la copie, et immédiatement après Vincipit cité plus

haut, on lit, sans aucune espèce de protocole : « a dit un tel, etc. » Ajoutons enfin que la

copie ne porte aucunement le nom du notaire, ni la mention des témoins, mais bien l'enre-

gistrement grec tout au long, et nous arriverons à supposer qu'il s'agit d'une expédition faite

au bureau des transcriptions et non d'après les minutes du notaire; car le notaire se pré-

occupait toujours des formalités légales qui lui étaient imposées, tandis que les employés du

greife ne devaient se soucier, au contraire, que des données des registres. C'est également

d'un semblable bureau que semble provenir le papyrus 175 de Leyde, contenant la copie d'un

acte dont l'original a été donné par M. Cureton au British Muséum. Là, encore le protocole

est tout entier remplacé par la mention suivante : « Co])ie de la cession qu'a faite Chapochrate,

»fils d'Hor — an 46, Tybi 10 — inscrite au registre l@ j"^ )
^^ ^'^i- — A dit un tel, etc.»

Notons seulement que l'expéditionnaire, ayant à choisir entre la date de l'acte et celle de l'en-

registrement, toutes deux portées sur son livre ', a pris ici de préférence la date de l'acte

(car le papyrus Cureton a été rédigé le 10 Tybi et enregistré seulement le 30 du même mois),

et qu'il a même poussé la conscience jusqu'à indiquer le notaire-rédacteur. C'était justice, puis-

qu'il tenait directement cet acte du notaire, auquel il appartenait de le porter au bureau de

l'enregistrement, ainsi que le prouve une circulaire officielle que nous possédons en grec. Mais

toutes ces questions rentrent plutôt dans le paragraphe suivant.

§ 3. — Les eneegisteements.

L'origine de la souscription trapézitaire, que l'on nomme ordinairement enregistrement,

fut purement fiscale.

Il s'agissait d'abord uniquement d'un reçu de taxe soldée.

A Thèbes, par exemple, dès le temps de Darius l", les prêtres d'Amon-ra-sonter tou-

Ef/estas, Peyron, DîcL, p. 317). Dans le décret de Rosette (v. ma Chrestomathie démotique, p. 34 et 181) net

.«e/en et („)'^wvv, correspondent à Ta TsXta/.ousva et désignent les dépenses des temples que le roi prend à
f^6 1 I r n ® /A

sa charge. L'acception financière de I

( J

~ uift.ujni n'a pas été suffisamment remarquée jusqu'ici.

Seym désigne, dans notre texte démotique, la Tpa::£Ça royale — le bureau du trésorier — et
|

"^^^

marque plus pi-oprement Venregistrement ou la transcription. Brugsch {Dict., p. 800) a fort bien démontré
que le sens propre de cette dernière racine était décrire ou désigner par écrit.

' Voir la lettre de Paniscus (1. 16 et 17) Papyrus grecs du Louvre, p. 377.
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chaient le droit du dixième sur la valeur de tous les contrats qui se faisaient dans leur ressort.

Ce droit est mentionné, notamment, dans le contrat de vente de l'an 25 de Darius qui est

publié dans le précédent numéro de la Revue, p, 30 et suiv. : « Je t'ai donné, y est-il dit, ma

» maison ci-dessus. — Tu m'en as donné l'argent — et mou cœur en est satisfait — en dehors

» du dixième revenant aux agents de Thèbes ', pour être remis au Neter liotep d'Amon. »

Cette formule sacramentelle s'est conservée pendant bien longtemps; car nous la trouvons

encore dans un contrat de l'an 4 d'Évergète F"", publié dans ma Chrestomathie démotique,

p. 265 et suiv. : «J'ai reçu le prix de ces choses, en argent, de ta main — (il est complet

» sans aucun reliquat et mon cœur en est satisfait) — en dehors du dixième des écrits (des

» contrats), revenant aux agents de Thèbes. »

Naturellement ces « agents ou procureurs de Thèbes » devaient donner quittance des droits

perçus par eux. Mais cette quittance était alors écrite tantôt sur un document distinct du con-

trat, tantôt, mais plus rarement, sur le contrat lui-même. Nous possédons, au Louvre, sous les

n°« 2425 et 2441 deux papyrus se rapportant à la même affaire et que j'ai publiés dans ma

Chrestomathie, p. 278 et suiv. : l'un est un contrat de vente de l'an 20 d'Évergète F""; l'autre

le reçu du droit perçu à cette occasion. Ce dernier était ainsi conçu : «A apporté Ti . . .,

» fille de Pamen-nas, un argenteus et deux dixièmes, eu sekels 6 et quart, pour la part du

» dixième qui revient sur la maison et la moitié de maison sises dans le quartier nord de

» Thèbes, maisons à propos desquelles Hor, fils de Pamen-nas, lui a fait un écrit en l'an 20,

» Mésori, du roi à vie éternelle. A écrit P . . . chons, fils d'Imouthès, l'an 20, le 30 Mésori,

»du roi Ptolémée, fils de Ptolémée^.» La plupart des ventes ont été ainsi taxées sur un

document distinct et que souvent on ne possède plus. Mais pour quelques-unes la mention du

versement forme une sorte d'enregistrement. Au bas de contrats de vente de l'an 13 du même

règne (Évergète F"") dont j'ai parlé dans la Revue (1880, p. 134), on lit, par exemple, en

grec : L ly a6up v. iueTCTwxev eiç. o<.t(3a)Tov sv Totç M£[j,vov£totç. Evidemment, cette simple mention

écrite sur l'acte exemptait de donner d'aussi longs détails que dans le reçu précédent. Aussi

trouve-t-on la même formule au bas d'une cession d'héritage, de l'an 29 de Philadelphe, dont

j'ai parlé également dans la Revue (1880, p. 125, note 1) : L v.G Trsptuoj y.6 vj^: ^ ttsz'coj/.sv eiç

xtjSwTov .... ; et même au bas d'un contrat de mariage de l'an 33 du même règne, publié

dans ma Chrestomathie, p. 241 et suiv., à propos d'une taxe inconnue : L Xy xota-/ l'C s^* ^'o-

(TTToXet TY)'. [AeYaXïJt 7i£7UT(i)/.£V £tÇ XllSwTOV . £ . . . p . . . . C£V Il£T[JLatOÇ Uyop'/M^faîlùq UTTO rEOVOTOÇ

Nous la rencontrerons également dans un autre reçu de l'an 23 d'Épiphane^, beaucoup plus

' Nous avons montré plus haut que l'acte fut, en effet, fait à Thèbes et non à Panopolis, comme je

le croyais d'abord. Le nom de Uas est en parallélisme avec celui de Op ou Top et désigne également Thèbes,

comme le prouvent, du reste, constamment les documents démotiques tout autant que les documents

hiéroglyphiques.

2 J'ai pu compléter ce reçu à l'aide des trois copies que nous en possédons sur une seule feuille de

papyrus — actuellement fort endommagée. La triplicité de ces attestations successives pour un même droit

perçu est chose digne de remarque, surtout quand on se souvient que peu d'années auparavant (en l'an 4

du même règne) les contrats eux-même se faisaient en plusieurs copies, sur une seule feuille de papyrus.

Probablement dans notre reçu chacune des trois copies avait aussi été écrite par un personnage diff'érent.

Mais le nom d'un seul nous est parvenu. Notons, du reste, que les reçus du dixième se firent bientôt eu

une seule copie, comme les contrats, ainsi que le prouvent de nombreux exemples.

3 Voir le reçu donné plus loin et qui commence par les mots L zy xot«j( ze r.sr.T:w/.., etc.
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explicite, et qui concernait — cette fois sans l'ombre d'un doute — l'impôt proportionnel sur

les ventes ou mutations.

Mais dans l'intervalle une réforme importante avait eu lieu.

Sous Philopator les impôts s'étaient accrus d'une façon progressive et considérable. Le di-

xième d'Amon, indiqué dans le conti-at de Darius cité plus haut et qu'un autre document dont

nous aurons à parler nomme encore la part d'Amon, était bien certainement devenu, en réalité,

la part du roi; car le décret de Rosette nous affirme qu'alors le roi s'était attribué :
1° «les

parts des dieux dans les terres de vignes, de jardins', etc.»; 2° les deux tiers des byssus

des sanctuaires; 3° les redevances sacrées en argent et en blé qu'on donnait autrefois, en

auvTa^tç, chaque année, aux temples^, — le tout sans préjudice de l'impôt royal énorme que

les prêtres eurent à solder pour leur ordination. Épiphane mérita les surnoms glorieux à lui

attribués en revenant plus tard sur ces abus paternels — cause de la révolution terrible qui

avait arraché l'Egypte aux Grecs — et « il ordonna de ne pas faire payer aux prêtres . . .

» plus qu'ils ne payaient jusqu'à la première année du règne de son père ^ » et de leur rendre

en partie ce qu'on leur avait pris. Il ne se contenta pas de cela, et, pour obtenir la popularité,

il réduisit les impôts : « Les impôts et les redevances qui étaient en Egypte, dit le décret, il

» les supprima en partie et il les réduisit en partie, pour rendre le peuple et tous les hommes

» heureux sous son règne ^. » Ceci se passait très probablement vers l'an 8, au moment où

Épiphane essayait peu à peu de reprendre l'Egypte, presque en entier soulevée contre lui.

Cette politique lui réussit : car il soumit cette année-là à Lycopolis une partie des révoltés

de la Basse-Egypte. Mais la Thébaïde resta encore indépendante sous Anchtu et Harmachis

jusqu'à l'an 20. Enfin, en l'an 20, les décrets de philanthropia d'Épiphane devinrent, après

la nouvelle conquête, applicables en Thébaïde; et nous pouvons constater, dès ce moment,

une réduction de moitié sur la taxe des ventes. Le dixième se changea ainsi en vingtième,

et le reçu continua à en être fait soit sur le contrat, soit sur un document séparé. Seulement

comme les impôts étaient alors mis à ferme «pour un an de 12 mois et 5 épagomènes, de

Thot à Mésoré », comme le dit la circulaire administrative portant le numéro 63 parmi les

papyrus grecs du Louvre, on permit au fermier qui exerçait cette année-là, de faire rédiger

son acquit, soit en démotique, soit en grec, suivant que lui ou les contribuables préféraient

l'une ou l'autre des deux langues.

Le premier i-eçu que nous possédions pour cette taxe du vingtième, est rédigé, comme

souscription, en démotique. Il se trouve en bas du contrat Sallier (de Londres) et est ainsi

conçu : «A apporté Tset-Amen (l'acheteuse), 3 argenteus, en sekels 15, 3 argenteus iterum,

» avec la proportion de 24 sur deux dixièmes, pour le vingtième de l'écrit ci-dessus. A écrit

» Pabi, fils de Kloudj, qui est préposé au vingtième, en l'an 20, Pharmouthi 18. »

Le second connu est en grec. Il est placé au bas d'un contrat que j'ai publié dans ma
Nouvelle Chrestomathie, p. 66 et suiv. En voici les termes ^

:

* Voir ma Chrest. démotique, p. 15.

2 Ibid.

3 Ibid., p. 17.

* Ibid., p. 12.

'" Ce contrat a été donné pour la première fois par Drotsen; seulement il avait mal lu quelques
noms propres.
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L 7.y yo'.OLy /.£ irîTciojy.. yjxkv.ou BpaxiJ.. P £C"/.ost^; f^7:jvSM0''j £v AtocTiOAst ty;i iJ.£YaXY]t ot/,taç eirt

TOu Hpay,AeioLi r,"/ T{^o^y.iv) Eptsu^ vsoTîpoç •^apa Zsvôwo'Jttoç [^.SYaAYjç /.at SevôwouTtoç (Jiap. xaô'ou irpo-

y,£tTat

Le troisième est de nouveau eu démotique, au bas d'un contrat de l'an 6 de Philométor

qui porte à Berlin le u" 111 et que j'ai également publié dans le même ouvrage, p. 147. On

y lit : «A apporté le pastophore de la maison des otfrandes de . . . ., prêtre -gardien des

» écrits et de tous les actes du basilicogrammate Amenhotep, fils de Hui, Amenhotep, fils

» de Hor, dont la mère est Tséclions, la part du ving-tième de l'écrit qui écrit ci-dessus, en

» l'an 6, le 13 Paophi. A écrit Pet-amen-api, fils de Snachomneus, qui est préposé au xingtième

» en l'an 6. » Il paraît que Petamen-api, le fermier de l'impôt du vingtième pour l'année 6 de

Philométor, fit de mauvaises aff"aires. Il n'aura, sans doute, pas pu payer son fermage, dont

il devait verser une partie chaque mois selon l'instruction contenue dans le papyrus grec G2

du Louvre. En conséquence, on aura agi à son égard comme à l'égard de Dorion, qui avait

pris un autre impôt à ferme en l'an 29 de Philométor, et qui fut exproprié, ainsi que sa fille

Zois, qui lui avait servi de caution. Ce qu'il y a de certain c'est que dans le cinquième

mois de sa gestion Pet-amen-api était dépouillé de sa fonction ' et remplacé par un certain

Denis. Voici, en effet, ce que porte, en belle ronde, l'enregistrement d'un contrat du 20 Tybi

de l'an 6 que j'ai publié dans ma Chrestomathie, p. 375 et suiv. (L e) tu-ûi r TeTe.KTd.i to

T^inOA\.enon têAoc. cen;)(^ûjncic dkAV-eJwo^OTr. Tcon npoKCiAv.en. i>>.ionTCioc thu r. wn tonHCô«.TO n&pdw

dwJw.ciiû>eoir \yeneiio-TTHpioe. 2

Nous citerons également deux tessères qui paraissent appartenir au même règne, mais

se rapportent à des actes dont nous ne possédons plus le texte. Le premier (qui est au cabinet

des médailles de la Bibliothèque Nationale) est ainsi conçu : «Soldé par la main de Héreius,

»fils de Petnofré-hotep, le choachyte, 2 dixièmes et demi (d'argenteus) pour l'écrit de sa

» moitié en part (sic) du terrain de Thot, fils de Nesmin, le forgeron — dont les voisins sont :

»au sud la maison de Psé(chons), fils d'Horsiési, le taricheute; au nord le terrain de Pet-

» nofré-hotep, fils de Ha..., et d'Héreius, fils de Paret, l'aîné, qui (leur) revient en part; à

» l'occident la montagne; — (terrain) qu'ils ontvconstruit.

«Par devant Souren, le fermier en chef du pays de Thèbes.

«A écrit Pethorpra, fils de Hor, l'an 3, le 24 Épiphi.»

Je déchiffre sur le second, malheureusement en mauvais état, et qui porte au Louvre

le n° 685 a : « A apporté Nespmété ... 2 dixièmes et demi (d'argenteus) à le receveur (?)

»du vingtième, part d'Amon, sur le terrain de 3 t.tjzi;;, 300 jhet, 3 ra^yziq iterum, qu'on a

J

' 11 ne serait pourtant pas impossible que le papyrus 3 de Berlin, rédigé par le notaire de Djêiue

(voir plus haut) eut été ensuite porté à Hermonthis pour l'impôt du vingtième. Plus tard, en effet, nous

voyons ordinairement les actes de Djême poités à la trapéza d'Hermonthis.

2 Cette construction est assez singulière. Mais la lecture de cet enregistrement inédit est tout-à-fait

certaine. Nous remarquerons que, comme dans les enregistrements trapézitaires postérieurs, le nom de

l'acheteur est au nominatif et forme à lui seul une phrase distincte. Vient ensuite ici la mention du rece-

veur qui a fixé la taxe du vingtième (rrjv -/. ou Tr,v s'.xosTrjv), et enfin l'indication du vendeur, qui se trouve

également à la fin des enregistrements trapézitaires. On pourrait traduire : « L'an 5, 20 Tybi — taxe établie

» — (acquéreur) Senchonsis, fils d'Aménothès — Denis (a fixé) le vingtième des biens susdits — que (l'ac-

»quéreur) a acheté d'Aménothès, fils de Fsennouter». Dans la formule : wv (ovrisaro pour a £ojvr,a«To — le

relatif (uv a été mis au génitif par une attraction de twv Tcpo/.£i[X£va)v.
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» bâti en maison de repos (?). — Tu les as apportés (ces arg-enteus) Les voisins sont :

» au sud, le terrain de dame Tsetmin (Thi-Tsetmin) ... ; au nord, le terrain de . . . qui en est

» séparé par le canal (scàA.ot); à l'orient le...; à l'occident l'avenue d'Amon de Djême; tels

» sont tous les voisins du ci-dessus, dont tu as apporté (la taxe) en ...

.

«A écrit Nesmin et Nespmèté, en témoignage. »

C'est entre l'an 6 et l'an 26 de Philométor que ces espèces de certificats parurent à

l'administration trop élémentaires et que l'on en vint à un système qui semblait mieux

garantir les intérêts des particuliers et ceux de l'Etat, livrés, jusque là, trop exclusivement, à

la bonne foi du fermier annuel. On ordonna donc — en Thébaïde du moins — que désormais

la taxe du vingtième serait fixée à la trapéza royale, à la vérité selon le projet {Bia-^pccari)

du TsXwvr^ç (fermier), mais avec l'assentiment du trapézite (banquier royal) et le vu de Vanti-

graplieus ^ (contrôleur). La formule de l'enregistrement fut ainsi fixée '- jusque dans les moindres

détails, et le tout dut être inscrit sur Yécrit pour argent. Voici le premier exemple de cet

enregistrement de contrôle que nous possédions jusqu'ici. Il se trouve sur un papyrus du

Louvre, dont j'ai parlé dans mon : « Procès d'Hermias^», p. 36 ! £tou; zs [j.c.Gopr, -/.s iôxa.v.zai em

1 II paraîtrait du reste que déjà à l'ancienne époque (avant la mise à ferme de cet impôt devenu

pleinement royal), les procureurs de Thebes exigeaient un triple contrôle; car il me semble difficile d'ex-

pliquer autrement les trois reçus — tous trois relatifs au même dixième perçu sur la même vente, — que l'on

trouve dans un papyrus du Louvre de l'an 20 d'Évergète I"" dont j'ai eu l'occasion de parler plus haut.

Notons cependant qu'un autre de nos reçus démotiques est attesté par deux témoins.

2 J'ai établi depuis longtemps que pour chaque vente il fallait un écrit pour argent, transmettant la pro-

priété, et un écrit de cession, transmettant la jouissance, (voir ma Nouvelle Chrestomathie, p. X). C'est Yécrit pour

argent qui est enregistré à la trapéza, de même qu'à l'ancienne époque, c'était Yécrit pour argent qui devait

être transcrit plusieurs fois par des témoins différents.

3 Dans ce travail (autographié par moi depuis deux ans jusqu'à la page 137) j'avais donné en entier

cet enregistrement, alors non transcrit, sauf les chiffres finaux dont je doute encore singulièrement. Mais mon
mémoire n'a pas encore paru et dans l'intervalle M. Wessely vient de rédiger un beau travail sur le papy-
rus 26 de Vienne et la tachygraphie des papyrus grecs. Il y a lu aussi (p. 9) notre enregistrement. Seule-

ment il transcrit pour le vendeur : Ttapa 2£v(o(7opcpipi)o; tou Ep[i'.ou Sapavr, tandis que le papyrus porte très visi-

blement : j:apa S£v9aj(ou)Ttoç Tr]ç Epp.iou jipsaPuTspaç, ce qui est d'accord avec le texte démotique du contrat. Pour
le teXo; il lit aussi : 7^a • xaXavi (y tsXoç o) jcai tou [jl£ • ^{koç, rptazoaiaç/T. Le texte porte, comme d'ordinaire,

un seul teIoç. Mais quel est-il? Nous ne pouvons encore rien affirmer. Le chiffre Tptaxoata; est plus que
douteux et je lirais plutôt au commencement de la dernière ligne sy-aiov que s-z-aatov ou zaï tou. Cette lecture

de M. Wessely me semble même tout-à-fait impossible; car il y a bien certainement un v et non un u à la

fin. Pour la finale /«tov comparez le mot /.ara qui se trouve plus haut dans le facsimile. Profitons de cette

occasion pour faire à M. Wessely quelques autres observations :

1" Dans le papyrus 26 de Vienne, dont j'avais publié le texte démotique dans ma Nouvelle Chresto-

mathie démotique, p. 87, j'avais transcrit la date : «An 49, choiak 18», mais je me suis aperçu ensuite de
mon erreur; il faut lire : «An 49, choiak 16». Dans le premier enregistrement grec à la trapéza, M. Wessely
égaré par moi, a lu : 1x6 /oiay tO. Mais la photographie reproduite par lui montre qu'il faut lire : yoia/ \z

«Choiak 16». C'est le jour même de sa rédaction que notre acte a été transcrit au greffe et il n'a été

enregistré que plus tard à la trapéza, comme nous aurons occasion de le voir dans un autre article. En ce

qui touche le teXo;, il est de règle que jamais le nombre en chiffre ne précède le nombre en toutes lettres.

Dans le papyrus de Vienne il y a, en effet, la sigle ordinaire désignant la drachme avant le mot EÇax.outaî

et il n'y a là aucun y. En revanche, il est aussi de règle de répéter toujours le teXo; après une barre qui

remplace ytvexai — ci — k savoir. Le papyrus de Vienne ne fait pas exception, car le /^ final est très visible.

M. Wessely, ignorant ce détail, a ici transcrit u et dans son texte développé u::oypa!p£t, ce qui est inexact.

Il faut aussi noter que dans l'acte de Vienne comme dans celui de l'an 50 de Paris, dont nous allons avoir

à parler, il n'y a pas une maison entourant Thhbes, ouiaç 7:Ept67)(3aç, mais dans le démotique — et dans le

grec — comme dans les autres documents grecs relatifs à la même maison, une oizia construite toute
autour et entourée de murs,: oi/.ia; 7;£pi£rAri(u.[j.£vr];) ou hi eTopfi ncoÊ'^ (v. ma Nouv. Chrest., p. 83, col. II

1. 1, 2, 3 et 4). D'autres textes prouvent que les choachytes s'y étaient bâti tout autour des pi ou oixrjirjpia :
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u<p Y)v' UTCGvpa. n-coXeiJ-aioç o œnr(ptx<^e\jç. Episuç AttoaXwv.cu. tsXoç tovY;ç a'^o or/.'.aç /.aôctp-r;- /.ata to y \J.^poc,

vr^q ouar,ç airo XtjSoç tou HpaxXeouç Spo[i.ou y)v ewvyjaaTo ^apa S£v6co(ou)i:[cç Tr,ç Ep|j,tou ^pecPuTepa;; '/a(X-Aou)Ta-

XavT • (y.aT) cy.acTOv \i.^{poç) tsXoç iptaxcataç/x. IlToXei;.at ' xp.

Désormais les euregistrements de Thébaïcle furent tous rédigés de la sorte. Je citerai^

par exemple, ceux de l'an 28, 29, 31, 36 du même roi, qui se trouvent sur les papyrus Grey,

EjjLJSateuaavTE; eiç Tr,v ar|[x«'.vop.£vrjv ot/.iav xat ::£piof/.o5o[j.r]a«'/-:£i; eauio'.ç ov/.rjZripi.a. evoty.ouaiv, etc. (Pap. 3 de Turin

et 14 du Louvre.)

2° Dans l'acte de Paris de l'an 50 il faut aussi noter quelques corrections. Par exemple, la règle est

que l'estimation de la chose vendue se trouve toujours avant le tsXo; -, et, en effet, ici, à la place où M. "Wes-

SELY a lu Tiauvi, il faiit lire comme prix d'estimation 3p. y «drachmes 3000». C'est parfaitement distinct sur

le papyrus. Quant à la contenance du terrain elle est indiquée comme de coutume par la lettre - repré-

sentant le mot nTjysiç et entourant le chiifre. Ce chiffre est ici i8. Il faut donc lire t6 -riyv.ç, 14 r.riyv.i au

lieu de t |3o. Ajoutons que c'est le 35^ de ces 14 rLr]yzx<; qui était vendu. Aussi trouve-t-on à la fin de la

deuxième ligne du second enregistrement, après les mots z/. tou votou [j-epou;, les mots to Xe que M. Wessely

n'a point transcrits et qui désignent le 35^ Le démotique indiquait aussi ces deux choses. Enfin, dans le

papyrus de Paris de l'an 50, comme dans le papyrus de Vienne de l'an 49, il ne faut pas lire le nom du

frapézite EtpTjvaioç Etp»)vatou, mais simplement Ivprjvaioç. En effet, il est de règle de ne pas indiquer le nom
patronymique du trapézite, et nos deux ];)apyrus portent ici (ainsi que celui de Turin de l'an 44) le mot

syypa'^ov avant oexatou. Voici donc comment nous lisons, en entier, ce texte que M. Brunet de Presle avait

déchiffré le premier en partie (Papyrus du Louvre, p. 224) : etouç v ;:auvi te TSTax-rat cm ttjv ev AtoanoXei Ty]t

pi£y(aXY)i) Tpa(7:£Çav) Ecp'r); Etpr;vaio; £yypaç>ov oexatou £yx(uxXiou) xaxa ttjv nmp Arpoiou te).(wvou) Siaypatprjv ucp'rjv ux:o-

ypatp£t AîtoXXwvio; o avtiypacpsuç. 'La.yjzriptc, vetot. Oaoporipioç. xsXo; wvrjç txrzo o'.xtaç -£p;£t),(r]jj.[JL£vr);) xai auXr)ç ttjç

a:i:o j^oppa xat auXr]? tt)? a7:o Xt^oç, xat toutwv xavTtov ;:(ir]^£wv) tô ex tou a7:o votou (j-epouç xo Xe, ttjç ouar;; £v Twi

«710 Poppa [j.£pEt TOU T»)<; Hpa; Spofxou u7:ayovToç et;; tov ::oTafj.ov a EtovTjaaTO 7ï«pa Nej^ouOou to'j Actwto; ev tcoi NL . .

8pa. y teXo; Tptaxoata; / t. Etp. Tp.

3° Dans le papyrus Grey A le facsimile de Young porte très visiblement ce teXoç : yjx. TaX. y teXo;

Spay^. fl 'i^
«trois talents d'airain dont le teXoç (au 20^) est 900 drachmes ci : 900». La contenance est de:: . Ç»-

(7 7:r)7ei; et demi) comme dans le dèmotique.

4° Le contrat Grey B, dont nous avons une autre expédition dans le papyrus 2416 du Louvre, ne

porte pas du tout, à la fin, après le nom des vendeurs : ev twi ae/aOup xt); y^ ao teXo; evax, mais bien (sans

aucune date finale) ^a. TaX. o(p). 'o.teXo; 8p. TtevTaxoaiaç/cp, c'est-à-dire : «un talent d'airain plus 4000 drachmes

dont le teXo; est cinq cents drachmes, ci : 500». Il n'est pas possible de ne pas voir les chiffres : un talent

4000 drachmes. Le mot 7:£VTaxoaia; est très net dans le papyrus du Louvre et le o dans le papyrus Geey.

Quant à la contenance du terrain elle est de tî. p«-, c'èst-à-dire de deux r^riym; et demi. C'est très visible

dans le facsimile du papyrus Grey. Tout cela est d'accord avec le démotique.

5° Dans le papyrus Grey C le facsimile de Young porte très visiblement pour le teXoç : /a. TaX y '[3 teXoç

ôpa. à/à «trois talents plus 2000 drachmes, dont le teXoç est de 1000 drachmes ci: 1000». La contenance

est de 7c. y«- «Trois Ttrij^Ei; et demi», comme dans le démotique.

6° Le papyrus de Turin de l'an 44 porte comme teXoç : y a.. TaX. t£X(oç) op. Tpiaxo<jiaç/op. t. «un talent

d'airain, teXoç : trois cents drachmes, ci : 300». La sigle u de Peyron est ici tout-à-fait fautive. C'est elle qui

a égaré M. Wessely pour le papyrus de Vienne.

7° Le papyrus de Berlin, n° 104, (40 de Droysen), dont j'ai rapporté le facsimile, porte : y a. o. y teXo^t

«3000 drachmes d'airain teXoç 300». Le texte démotique de ce papyrus a été publié dans ma Nouvelle Chres-

tomathie, p. 31, en regard du papyrus 105, (39 de Droysen), concernant la même propriété. Je n'ai pas le fac-

simile de ce second papyrus. Mais je suppose qu'il faut lire aussi : /a op. 'B teXoç op. a. « 2000 drachmes de

cuivre dont le teXo; est de 200».

8° Dans le papyrus 101 de Berlin (37 de Droysen) il faut lire le nom de l'acheteur: Oaoporjpiç ilpoM et

le nom du vendeur : 7:ap. I[j.ouOou tou ©otoutoç. Quant à la contenance du terrain elle est de t.. t «10 r.Ttyj\.ç,»

et non 900 rL-riysiq. Ces 900 ttij/eiç ont cependant beaucoup occupé ceux qui se sont occupés de l'économie

politique de l'Egypte. Mais le grec est, sur ce point, parfaitement d'accord avec le démotique.

9" Dans le papyrus 377 de Leyde M. Wessely a oublié au dessus du y la virgule marquant les mil-

liers, tandis qu'il en met une au-dessus du a marquant l'unité du talent dans le contrat de Leyde que Bockh

a publié le premier. C'est le contraire qu'il aurait fallu faire.
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2416 du LouvrC; 97 5 ' et 120 de Berlin, 218 de la Bibliothèque Nationale. Tous, ils sont

formulés de la même manière et relatifs au même taux. C'est seulement sous le règne d'Éver-

gète IP que ce taux change et monte du vingtième au dixième^, c'est-à-dire revient au

niveau qu'il avait avant le décret de Rosette. A cette augmentation des impôts (faite en

temps de paix et sans le moindre prétexte), le roi dut peut-être, — plus qu'à sa conduite par-

ticulière — le nom de Kakergète (malfaisant) qui lui est attribué par ses sujets et ses con-

temporains. Philométor avait, au contraire, soutenu la guerre civile et la guerre étrangère

la plus terrible sans augmenter les impôts diminués par son père. Toutes les modifications

qu'il fit aux conditions exigées pour l'authenticité des contrats semblent seulement dictées

par l'amour du bien public et eurent surtout pour but d'empêcher les fraudes de tout genre.

En effet, non content d'avoir assuré, comme nous l'avons vu, l'honnêteté dans la perception

du droit sur les contrats, Philométor voulut encore donner à ces contrats eux même toutes

les garanties de sincérité et de légalité possibles. Pour cela, il rendit, dans la dernière année

de son règne, un r^ç>oazor(\}.oi. ordonnant la transcription des actes et auquel se réfère la circu-

laire officielle suivante ^ :

« Paniscus à Ptolémée, Salut !

«Nous avons reçu la lettre venant de toi par laquelle tu nous dis de te décrire la

» marche de conduite suivie pour les contrats égyptiens rédigés dans le Périthébas et si,

» comme il a été ordonné par Ariston, les contrats sont enregistrés par les agents désignés

» pour cela, selon les lieux, et enfin depuis quelle époque ce décret a été appliqué.

« Tout a été fait comme l'avait ordonné Ariston. Le contrat ^ écrit qui nous est apporté

» est reproduit par le monographe et l'on note les contractants, l'arrangement fait entre eux,

» leurs noms patronymiques. Enfin, nous attestons par notre propre souscription que le contrat

» a été inséré dans les registres publics, en indiquant le temps où nous avons souscrit, celui

» où le contrat nous a été apporté et l'époque du contrat lui-même.

« Le décret nous a été remis le 30 Athyr, et le registre a été établi depuis le 9 Choiak ^.

«Afin que tu le saches, nous t'avons fait notre rapport.

«Porte-toi bien.

«An 36, Tybi 13.»

Cette date de l'an 36 se rapporte à Philométor, comme l'avait dit Peyron •, et non à

1 Le papyrus 97 b de Berlin est de l'an 31 de Philométor et non de l'an 31 d'Évergète II, comme

l'a cru M. Eobiou.

2 Antérieurement à l'an 44 (comme le prouve le papyrus de Turin publié p. 103 et suiv. de ma
Nouv. ChresL), mais peut-être beaucoup pins tôt; car nous n'avons pas d'enregistrement des premières

années de son second règne.

3 A partir de ce moment, le fermier des impôts n'est plus appelé : tou r.poz tru wvr]'.. Cela indique-t-il

que sa ferme, qui s'appliquait d'abord aux ventes seules et au vingtième perçu à ce titre, avait compris

une classe plus large de transactions, quand l'impôt avait été élevé au dixième? On sait que maintenant les

droits sont différents quand il s'agit d'une mutation par suite d'héritage, d'une donation ou d'une vente. Il

en était peut-être ainsi d'abord.

* Papyrus grec 65 du Louvre, édition de l'académie, p. 377.

5 To E;:£VEyOr)aopL£Vov yj^iv YEYpa[Ji.p.3vov CTuva)>ay[ia (sic) u7to tou (Aovoypacpou si/CoviÇeiv, touç te auvr)).>,a/_OTaç, xai

r]v 7tE7i:oï)v-ai oiy.ovojj.iav, /,at Ta ovojj.aT'' auTwv TiaTpoÔEV EVTaaaEiv, y.at u;:oypa9Eiv ï)[i.a; EVTETayevai eiç 3(p»)[jiaTta[JLov, StjXw-

aavTE; tov te ypo'/ov vi wt u;îoyEYpa-.pa[xEv, E7:£V£y6EiaT]i; tt); auyypaçpr]ç, /.ai tov Si' auTr)ç Tr)ç auyyayr); -/povov.

f' Se yprj[j.aTtiTjj.o; auvtCTTaTa'. aizo yoiay^ 0.

" Peyron, Pap. Taurin, p. 149 et suiv.
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Évergète II, comme l'avait supposé M. Brunet de Presle i. « La preuve » en est bien simple.

Voici, en effet, l'état de la question :

V II ne peut s'agir de l'enregistrement trapézitaire — assez détaillé, il est vrai — mais

qui a été établi définitivement entre l'an 6 et l'an 26 de Philométor et fonctionnait depuis long-

temps en l'an 36 soit de Philométor, soit d'Évergète. Ce chiffre « 36 » ne peut donc convenir

pour la date initiale de cette description des contrats, 2° L'enregistrement trapézitaire écarté

et notre document affirmant que, depuis le 9 Choiak de l'an 36, les nouveaux employés don-

naient leur nouvelle attestation, on ne peut songer qu'à l'enregistrement au greffe, seul pa-

rallèle au reçu trapézitaire et qu'on trouve souvent dans les mêmes contrats. 3° Cet enregis-

trement désigné, comme dans la circulaire, par les expressions -/^pr,imv.c\).o(;'^, xp'r;[j.aTt'(w, débute

justement en l'an 36 de Philométor. Le premier contrat en faisant mention (120 de Berlin)

a été écrit le 18 Athyr de l'an 36, (quelques jours avant l'arrivée de l'ordre donné par

Dorion,) taxé à la trapéza de Thèbes, le 9 Choiak, (le jour même de l'établissement du second

registre"), et enfin annoté par l'employé chargé de ce second registre, le 5 Tybi suivant.

C'est à partir de cette époque que nous voyons le xpY;[;.aTtc7p,o; du greffe fonctionner régulière-

ment, tant pour les contrats de vente déjà taxés à la trapéza que pour certaines cessions de

droits qui n'étaient pas sujettes à la taxe. Nous savons, en effet, par un passage du papyrus

grec F' de Turin, qu'un T.poaxa-'dJ.y. déclarait nuls '^ tous les contrats non-transcrits (avaY£Ypa[;,[;.îva).

C'était encore là une des expressions consacrées pour désigner notre enregistrement, ou plutôt

la transcription qui avait précédée cette souscription^ insérée en bas du contrat et que l'on

désigne ordinairement sous le nom à!enregistrement au greffe. Notons que cette transcription

des contrats ne se faisait pas seulement à Thèbes 5, mais que, pour l'accomplir, on avait dé-

signé certaines personnes, selon les lieux, y.a-a tcttov, comme le dit la lettre de Panuscus citée

plus haut. Nous voyons, en effet, à partir de l'an 36 de Philométor, les contrats rédigés à

Djême*^ porter, eux aussi, une nouvelle souscription en démotique, qui paraît répondre à la

note du greffe de Thèbes et attester également une transcription sur im registre ad hoc. Ce

registre fut d'abord tenu par un certain Memnou, puis par Chonstefnecht, le père du notaire

du village. v

A Mempbis même, nous trouvons, depuis Philométor, cet enregistrement sur l'acte, tandis

que le reçu du vingtième ' ou du dixième est toujours donné sur une feuille séparée, comme à

' Papyrus grecs du Louvre, p. 377 de l'édition de racadémie.

- Hpa/.Xeiôrj; o ;:ap A[j:[J.a)viou tou r^poi, Tr)i avayp. zsyprjiJLaTi/.a (Pap. de Vienne). A;:oaX(jjv'.o; o ::po; xwt yp.

/.£/p. (Pap. de Turin), etc., etc. Voir la note de Peyron citée plus haut.

•' DaauTtoç os za'. xpoaTaypiaTo; avTiypa-^ov r.ipx. tou tix [xt] avay£ypa|j.[j.£va aiyjnT'.a a'jvaXAayaaxa azupa stva;.

L'avocat d'Herraias opposait aux choachytes cette exception, parce que les contrats de vente qu'ils invo-

quaient n'étaient pas enregistrés au gretie. Mais ces contrats étaient notablement antérieurs à l'an 36, date

dudit rpoaTayp.a. Aussi Dinon, avocat des choachytes, se borna-t-il à répondre qu'ils avaient été taxés,

suivant le droit d'alors, pour la ferme de Yencydion : wv zaï xa tsXtj TETayOai £iç Trjv £vy.uy.Xtou wvrjv, c'est-à-dire

enregistrés à la trapéza pour le compte du fermier de l'impôt sur les ventes.

"i Mpaz).sior]ç [Asrs'.Xrjcpa ei; avaypa-.p7)v (Pap. 375 de Leyde).

s Voir pour cet enregistrement les papyrus 120 de Berlin, 174, 23 de Turin, 26 de Vienne, papyrus

de Londres, 175 de Leyde, 2410 de Paris, etc. etc. Voir aussi Peyron, pap. de Turin, p. 151.

6 Voir les papyrus 98, 99, 100, 101 de Berlin, etc. etc.

^ Nous en possédons encore deux dans le papja-us grec 10 de Turin. Ces deux reçus se rapportent

à un seul terrain sur lesquels deux propriétaires avaient également des droits et qu'ils vendirent, chacun
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Thèbes à l'ancienne époque. Le fonctionnaire chargé du greffe et de l'avavpacpir] du Sérapeum

résidait à TAnubéinm, ainsi que l'atteste un très grand nombre de contrats '.

Telles sont les données que nous avons pu réunir sur les deux principaux enregistre-

ments. Mais il faut bien savoir qu'en dehors de ceux-là il y en avait d'autres, dont nous

n'avons pas encore la clef. Je citerai, par exemple :
1° un contrat de mariage thébain de

l'an 33 de PhilaHelphe, dont nous avons parlé plus haut et qui porte au bas les mêmes

formules que lorsqu'il s'agit de la taxe des ventes et mutations; 2° un contrat de prêt de

l'an 15 d'Évergète F"", que j'ai publié p. 273 de ma Chrestomathie, et qui possédait au bas

deux enregistrements différents, dont un seul subsiste et est ainsi conçu : L le ettsio y. u^î/ec-

poYpacpr;c£v Osoowpoç o Tuapa n~oA£;j-aio'j cuYYpaçst YP- Stojîoj; ITyos/wvctç IlavaTo; Tivv . . . . Tfi

Ilafjievvac'.oç.

Ces enregistrements paraissent facultatifs, puisque les autres contrats de mariage et les

autres prêts ne sont pas enregistrés à la même époque 2. Il paraît en avoir été de même pour

séparément, à un nouveau possesseur. Le premier avait fait consentir son fils à l'acte. Voici l'un de ces

reçus, dont je restitue le commencement d'après l'autre : (teXo; £i-/.octt. oi/.i«ç r/j/Ewv tO^ zt.\ t.. ly.- zat etaooou

TT]ç a;:o Xij3oç tt. t ir.u -. (3) itov ovtwv ev xwjjirjt (KaXXio. YE)tTOVE?. voiou Avou^isiov, ^oppa Xt(j.vr) tou Gsou, Xijjo; totioi

JIvtÇEpto, wv zpa. Ta TExva, aTirjXtwTou to;îoi xai oi/.ia EpiEtuç tou KEpôwvoç, wv zpa. Ta TExva, a ewv. Ttapa Qpou tou Epta-

vo'j;:ioi; zaï TEE!ptj3toç tou tîpou, 'laly.ox) T(a)X. j3 t£(Xoç) y/y^. Notons que la taxe, très visible sur \e facsimile, a

été mal lue par Peyron (p. 63 de sa 2*^ partie). Dans le facsimile même, il a seulement réuni la barre

oblique, (signifiant ci dans les enregistrements et qui précède la répétition du chiffre), avec la partie supé-

rieure du second y mal vu par lui. Il en est arrivé à cette traduction étrange : aereis talentis duobus tribu-

tum aerei quinque. Mais le premier /^ ne porte ni la barre ni l'a. C'est le chiffre du teXo; et non l'abréviation

de yoiXv.o^. Ajoutons que le taux même de ce teXoç, (le vingtième), est indiqué, bien que Peyron ne l'ait pas lu,

dans le second enregistrement ainsi conçu : auToç • TsXoç e;/.. oiztaç t.. lôt- zm r.. ly^. zaï e'.ctoSou t/]; a;:o Xi^oç

Tz. i ET:t * :t. j3. twv ovtwv ev JCOfAïQi KaXXio. ysiTovEç • votou AvouPie'.ov, [Boppa Xi[av7) tou Seou, Xi|jOç to-oi HvEcpEpo), wv v.pa.. Ta

TE/.va, a-7)),iti>Tou TOTîot zat ot/.ta EpiEwç tou KEpôtovoç, uv xpa. Ta TEzva • a ewv. Tiapa IlETaptoç . . . (Le reste manque.)

Il est clair que cette acquisition a dû être faite sous Epiphane ou Philométor, (vraisemblablement sous ce

dernier), et avant qu'Evergéte eût élevé l'impôt sur les ventes du vingtième au dixième. En ce qui con-

cerne la mention wv xpaTouaiv Ta TE-/.va et au mode memphite du mesurage des terrains de villes, il faut voir

ma Nouvelle Chrestomathie, p. 6, note 2, et p. 114. Revue, 1880, p. 39, note 5.

1 Nous reviendrons sur ces questions dans un article sur la coutume de Memphis.

2 Le contrat de mariage memphite, qui porte à Leyde le n° 373 et que j'ai publié dans la Eevue

(1880, p, 91), a été transcrit au greffe de Memphis. Mais il est du temps d'Évergète II. Voici l'enregistre-

ment en question qui a déjà été publié par M. Leemans dans ses papyrus grecs de Leyde, p. 88 • etouç p.

cpaojœi £ avayEypaTiTat £v Ttoi Avou|îtEtwt oC HpaxXctoou tou ITpaaOwJioç. (Conf. Forshall, n° XLI.) C'est à peu
près la même formule que l'on trouve, par exemple, dans les enregistrements memphites : V des papyrus

de Boulaq de l'an 9 (et non 6) de Soter II que j'ai publiés dans ma Chrestomathie, p. 401 : etou; 9 tpa[j.£vw9

ir) avaysyp. ev tùji avoj(ptE[co;) oicc. At-f'.Xou Csic),\ 2° du papyrus de St.-Pétersbourg qui m'a été récemment com-

muniqué par M. GoLENiscHEFF et qui porte : etouç Xe EiiEnp ie ev Mt^ifz: avaysyp. ota Aotewç (sic)-^ 3° des papy-

rus 224 et 225 de la Bibliothèque Nationale que je publie dans un autre article et qui portaient : ©ewv.

avayEypaTZTat ev tue ev MsfxcpEt avou[3t£twi L ty |AECTfopr) xe-, 4° des papyrus 2411, 2464 du Louvre et 380 de

Leyde portant : ApEioç. (sic) avayEypaTCTat o;a tou ev Ttot avouptE'.tut yp. L iÇ e7ïEi9 xO (Conf. Forshall, n° XLII);
5° à la fin du papyrus grec de Leyde portant : etou; xe 6toou6 t5 avayEypauTai ev z-qi ujioxaTw MEfjLcpEw;

cpuXaxT]! ôta Atopiwvo;.

Ces enregistrements memphites grecs n'existent que depuis le ;;poaTayp.a de Philométor sur la trans-

cription obligatoire de tous les contrats au greffe, et ils sont très semblables comme formules aux enregistre-

ments du greffe (ou gi-aphion) faits également, depuis la même époque et d'après la même loi, à Thébes.

Nous noterons seulement que tous les contrats du Sérapeum étaient transcrits au bureau de l'Anubéium,

tandis que la ville même de Memphis était divisée en deux bureaux (ou conservations), celui de la ville

haute et celui de la ville basse. Cette même division de conservations se retrouvait sous le règne de Pto-

lémée Alexandre pour les duyypacpoçuXa? ou notaires. Le papyrus de Leyde est, à ce sujet, on ne saurait

plus instructif. Malheureusement nous ne savons si c'était là une innovation.

16
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un enregistrement démotique placé en bas d'un contrat du Louvre de l'an 8 d'Épiphane que

j'ai publié dans la Bévue \ (1880, p. 124, 125 note).

Il est vrai que nous ne pouvons rien affirmer pour un pays qui possédait déjà tradition-

nellement le cadastre ^ pour les terres, le registre de l'état civil pour les personnes 3, sans compter

le registre des héritages, dans lequel on devait les inscrire dans un délai donné sous peine

d'une amende de dix mille drachmes ^ et d'annulation de tous droits, et tant d'autres registres

de ce genre. L'avenir nous apprendra sans doute aussi quel était le but spécial des trois sous-

criptions dont nous avons parlé plus haut.

Mais tous ces enregistrements encore mal connus ne sont pas relatifs aux ventes immobilières.

En résumé, pour celles-ci, voici comment était organisé le service administratif de cons-

tatation officielle, de taxation et de contrôle, en Thébaide, sous Evergète II, alors que ce

service eut reçu son développement le plus complet.

L'acte rédigé par le monographe, avant d'être remis aux parties, avait à passer par

plusieurs bureaux :

1° Le bureau du graphion — où le notaire l'apportait d'abord et le transcrivait en démo-

tique. Il y était, en outre, analysé eu grec d'une façon sommaire par le préposé, qui ins-

crivait sur ses registres et certifiait par sa signature des indications suffisantes pour en donner

une idée exacte; puis, conjointement à ce sommaire, et généralement revêtu d'une mention de

l'enregistrement signée par le même préposé, il était transmis au telones ou fermier des impôts.

2° Le bureau tenu par le télories pour la gérance de sa ferme annuelle. — On y trans-

crivait sur les registres le sommaire de l'acte. Le télonès dressait ensuite sa diagraphe,

c'est-à-dire son estimation des biens cédés, avec l'indication du droit proportionnel à perce-

voir. Puis il faisait parvenir le tout au bureau de l'autigrapheus ou contrôleur.

3° Le bureau de Vantigraplieus. — Là encore le sommaire de lacté était transcrit sur

les registres. On y contrôlait lestimation et le projet de taxe du fermier des impôts. L'auti-

grapheus pouvait ne pas les admettre, s'il les trouvait exagérés. Dans le cas contraire il

souscrivait à la diagraphe du télonès ; et lacté parvenait enfin, avec les pièces annexées, au

bureau de la trapéza. v

4° Le bureau de la trapéza — qui avait un double caractère. C'était, par rapport au télonès,

un bureau de constatation des produits de sa ferme annuelle; et c'était aussi une banque

royale ^, où il avait un compte ouvert et où les sommes représentant les droits de mutations,

perçues d'abord des acquéreurs, étaient portées à son actif. En outre des indications qu'il

faisait prendre sur ses registres, le trapézite faisait inscrire sur l'acte lui-même et il certifiait

À

1 II porte : «An 8, Pharmouthi 9, à Memphis, inscrit par la main de Psé-Ptali, fils d'Imhotep, le

commis de Dionysios, le greffier (?) » Cet enregistrement paraît se rapporter à un greffe.

2 Papyrus grec I" de Turin, p. 4 du papyrus. Le cadastre était tenu par le basilicogrammate, le

topogrammate et le couiogrammate. Les propriétés étaient inscrites au nom du propriétaire et cette ins-

cription faisait foi à défaut d'autres pièces contradictoires. Hermias se fit ainsi restituer des champs ap-

partenant à son grand-père.

3 Ibid., p. 7.

^ Ihid., p. 7 : Tov auxov 8e :îpoTov, xat zaïa touç -o)^tTizouç vopu; xai Ta J;ï)oia|J.aTa, t«ç aura; emosiÇei; 7:oit)-

(jajj.£vov, y.ai TaÇa[Ji£vov irjv aîiapyr)v, zXripovofxiav «jioYpatiaaÔai, 7) anoTiveiv auTov 8pa)([xaç (Aupiaç, xat «; av 7toiïia»]Tai

oiy.ovofiiaç ay.upou; £ivai.

5 Nous reviendrons sur ce sujet dans un autre article.
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par sa signature les données des diverses pièces qui lui avaient été transmises. C'est ce qu'on

appelle habituellement l'enregistrement trapézitaire. La diagraphè du télones, l'approbation

donnée à cette diagraphè par \antigrapheus y sont visées, le sommaire de l'acte y est repro-

duit, et, après l'estimation de la chose vendue, la somme à recevoir comme droit proportionnel

s'y trouve inscrite, deux fois, successivement, afin d'éviter toute erreur. L'acquéreur versait

cette somme avant de reprendre son acte.

Ainsi, à cette époque, sans compter les minutes du notaire, quatre registres financiers por-

taient la preuve écrite de toute vente d'immeuble. On pouvait donc, pour s'assurer si une telle

vente avait eu lieu, s'informer indifféremment soit auprès des fermiers d'impôts de cette année,

(c'est ce qu'avait fait notamment le taricheute Amenhotep au sujet de sa maison de Djème),

soit à l'un des bureaux, pleinement officiels, du graphion, de l'antigrapheus ou de la trapéza.

Et ce n'était pas tout, puisqu'aucime mutation de propriété immobilière, ainsi que nous

l'avons vu, ne pouvait avoir lieu sans qu'il en fut pris note sur le triple cadastre : au bureau

de la localité, par le comogrammate ; au bureau de la subdivision administrative correspon-

dant à nos sous -préfectures, par le topogrammate ; et au bureau central du nome, par le

hasilicogrammaie. Dans les procès, tous ces bureaux étaient également consultés.

Mais, comme aucun changement de propriétaire ne pouvait se produire, de quelque

manière que ce fût, soit par contrat enregistré, soit par déclaration de succession légitime,

sans qu'il y eiit une somme à payer à titre d'impôt, et sans que l'antigrapheus eût à inter-

venir dans la fixation de cette somme, (car rien n'était reçu et rien n'était payé par les

caisses royales, ou au nom du roi, sans le contrôle de ce fonctionnaire,) ses registres étaient

les plus complets de tous, avec les registres cadastraux.

Ajoutons que les trois agents responsables dont nous venons d'avoir à parler, le préposé

du graphion, l'antigrapheus et le trapézite paraissent avoir été égaux dans la hiérarchie

administrative, car nous avons la preuve qu'ils permutaient souvent '.

Ils étaient, du reste, tous les trois, comme nous l'apprend la lettre de Paniscus rap-

prochée d'autres renseignements contemporains, sous les ordres d'un directeur qui, dans chaque

nome, centralisait tous les services des finances.

§ 4. — La signature des contrats et le ^upoataYfJia de Ptolémee Alexandre.

Ce paragraphe sera court.

Pendant des siècles nous voyons les notaires signer seuls ^ les contrats et prendre en

conséquence le titre de monographes 3. Puis, tout à coup, entre l'an 16^ et l'an 26'* de Pto-

1 Nous montrerons cela dans un travail spécial sur l'antigrapheus et le trapézite, qui interviennent

également dans beaucoup d'autres cas.

2 On ne trouve que deux exceptions du temps de Darius (Nouvelle Chrestomathie, p. 141 et 142). Mais

il s'agissait d'un hiérogrammate qui avait tenu à donner aussi sa signature.

3 Voir le bilingue, p. 80, de ma Chrestomathie : eypatl^EV Qpo; «ta^iTo; o Jiapa twv tepEojv tou A;xovpaacv-

6r]p xa'. Ttjjv uuvvawv Oewv aovoypatpo;.

* Les papyrus de l'an 16 ne portent pas de signatures de parties (voir les papyrus 106 a et b de

Berlin, 9 et 10 de Turin, 2436 a du Louvre, etc.).

^ Voir le papyrus grec de Leyde signé par le débiteur Pétimouth (Papyrus grecs de Leyde, p. 77).

— Notons que le notaire Héraclide est appelé auyyacpoouXa?. On appelle aussi conservation (yu^a-zT)) le bureau

de l'enregistrement ou plutôt des transcriptions. 11 y en avait deux alors à Memphis.

16*
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lémée Alexandre, cette coutume change et la partie qui, dans le contrat, s'oblige envers

l'autre ', signe en bas de l'acte, après le notaire 2.

Évidemment, il y avait eu quelque abus criant, quelque procès scandaleux. Un notaire

aura fabriqué, après coup, un acte qui n'avait jamais existé — en inscrivant sans doute au

revers des noms de témoins morts à l'époque du faux — et l'on aura voulu rendre impos-

sibles des crimes de ce genre, en exigeant les signatures des parties. De là un 7îpc3TaY|j.a

rendu dans ce sens, à l'époque indiquée plus haut; car il n'a fallu rien moins qu'un décret

royal pour changer la coutume. Le droit résultant des lois politiques (•KOAtTty.o'. vop.ot) et des

décrets, (tLvjstcixaTa ou '7:poa-:a-{[iix^a^) est mis, par le papyrus grec F"" de Turin ^, en parallélisme

d'opposition avec le droit résultant des lois du pays, (iyjc x^paq vo[ji.ot). Nous avons, en effet,

déjà eu l'occasion de voir combien les décrets avaient sur beaucoup de points modifié la

législation égyptienne ^
; et le papyrus de Turin nous en donne lui-même quelques exemples.

Plusieurs des conditions relatives à l'authenticité des contrats appartiennent à ce droit tout

administratif des décrets '".

Remarquons d'ailleurs qu'après avoir exigé déjà relativement à certains actes tout de

signatures d'employés, comme garantie, on devait naturellement en venir à demander la

signature de l'auteur même du contrat.

(La suite à un prochain numéro.)

LE PAPYEUS GEEC 13 DE TURIN.

Jugement pae défaut emportant la liquidation forcée des biens

d'un débiteur.

Le papyrus grec XIII de Turin a été, pour la première fois, publié par Peyron, à la

fin de son second fascicule des papyrus de Tiyin. Cet illustre maître disait à ce propos :

«Quantum me hic Papyrus torserit, non est quod dicam. Enimvero lectu est difficilis, mul-

»tis que scatet lacunis, quae contextum passim abrumpunt; accedit graecitas ipsa barbara

»voces inusitatas praeferens, ac syntaxis a linguae indole plane abhorrens, ut idearum séries

»potius ab universo contextu, quam a syntaxis rationibus sit colligenda. Quare posteaquam

»iterum ac tertio ad hune Papyrum legendum atque interpretandum accessi, solidasque

»horas consumpsi, facile vidi conatus meos frustra cessuros esse, neque illius enarrandi fore

» facultatem, donec alius affinis Papyrus in lucem prodeat, quocum comparari possit. Meorum

1 Les contrats égyptiens sont toujours unilatéraux. Quand on fait une obligation mutuelle — dans un

partage par exemple — on rédige deux contrats.

2 Voir les papyrus 2411 et 24G4 du Louvre, 224 et 225 de la Bibliothèque Nationale 374, 280 a et b

de Leyde, etc., etc., tous signés par les parties.

3 Voir p. 4 du papyrus 1. 13 à 23, et p. 7 du môme papyrus, 1. 36 et suiv. (p. 33 et 39 de l'édition

de Peyron).

* Voir, en particulier, notre article intitulé : L'omnipotence des femmes et le décret de Philométor sur

Vaulorité maritale. Bévue, 1880, p. 13G et Suiv.

* Voir plus haut.
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»tamen conatuum rationem redcliturus doctis viris exhibiii qiiidquid vel legeram vel legisse

»mihi visus eram in Papyro maie mulctato. »

Peyron reproduisit donc tout ce qu'il avait pu lire du papyrus; mais il ne donna que

moitié de la traduction du document et la fit suivre de la note suivante :

«Reliqua ad tinem usque qui velit enarrare, in multas conjecturas se conjiciet, quarum

» facile illum paenitebit. Quare prudentissimum esse ratus ab his abstinere, finem hic facio

» illustrandi Papyri. »

C'est peut-être à nous, dont la spécialité est l'égyptologie, bien de la présomption et

de l'audace que de tenter une œuvre à laquelle un helléniste aussi éminent que Peyron a

renoncé et dont il a dit que quiconque l'entreprendrait aurait à s'en repentir! Et cependant

nous avouerons qu'il nous paraît plus utile de suivre ici l'exemple de Peyron que son pré-

cepte. On se rappelle ce qu'il a fait, en particulier, pour les papyrus de Zoïs, déjà publiés par

Petrettini, et qui, grâce à lui, sont sortis de l'obscurité et du vague. Les secondes copies et

les secondes études ont souvent cet avantage, surtout pour les documents écrits en très mau-

vaise cursive ;
et il faut dire que le premier lecteur, qui a commencé à débrouiller le chaos, a

toujours le principal mérite et doit recueillir la plus grande gloire. Il en est ainsi pour toutes

les questions de déchiffrement, qu'il s'agisse de grec cursif ou d'égyptien cursif. A la première

vue échappent toujours quelques détails qu'une seconde vue peut reconnaître. Telles sont les

raisons qui m'ont décidé, et j'espère qu'un troisième examen fait par quelque autre laissera

l'œuvre pleinement achevée. Les papyrus de Zoïs auraient aussi besoin d'une telle révision;

car, maintenant encore, il manque à leur lecture bien des mots et même des lignes entières.

Cela dit, il ne me reste plus qu'à recommander mes faibles essais à l'indulgence du

lecteur, avant d'aborder l'étude du document et son commentaire détaillé. Pour ces deux

parties, nous prendrons pour modèle l'admirable travail de Peyron sur les papyrus de Zoïs.

TEXTE DU PAPYRUS.

De même que Peyron l'a fait pour le papyrus de Zoïs, nous allons d'abord mettre en

regard la première et la seconde lecture de notre texte '.

Texte selon Peyron :

[j.a'ctGTetTwv laq BaaiXtxaç AXeSavSpo; AXs^avopou,

Texte selon moi :

Etouç Xo Tu|3i £ £v MeiJ.(fet. tou Me[i(fii:ou.

Xp-r;[;.anc[ji.oi twv Tr,q BasiXar^ç.

^ De même que Peyron, nous n'accentuerons pas le texte grec de notre ijapyrus. C'est, du reste la

méthode que Peyron suivait toujours-, et je la crois bonne pour les papja-us que leurs auteurs auraient pu
accentuer, s'ils l'avaient voulu, et si tel avait été l'usage contemporain. Evidemment les esprits et les règles

de phonétique qui eu sont la suite existaient de tout temps. Mais il en était pour le grec comme pour
l'hébreu ancien dont les accents n'ont été notés par les Massorètes, d'une façon continue, qu'à une époque
très tardive. Les papja-us grecs accentués les plus anciens ne contiennent que des poésies, comme les frag-

ments de l'Iliade d'Homère (Papyrus gi-ecs du Louvre, édition de l'Académie, p. III et suiv.) et les poésies

d'Alcman {iUd., p. 416 et suiv.). A propos de ce dernier papyrus M. Egger a fort bien dit : « Quelques mots

» portent des signes d'accent et d'aspiration, placés conformément aux régies dont Aristophane de Byzance
» paraît avoir été l'inventeur. Ainsi l'accent grave y désigne Yabsence d'intonation aiguë et non pas, comme
» dans nos usages modernes, Yabaissement de cette intonation. Tous les mots, d'ailleurs, n'étant pas accentués,

»on est disposé à croire que les accents ne figurent là que pour le besoin d'une explication que le maître
» faisait à ses élèves sur quelques exemples spécialement choisis dans le texte.»



126 Eugène Revillout.

çtToaG-^Topsto; Hpay.XstS-^ç Hpa-/.X£t5ou, 9£C[/.ocpoptO(;

StoY^v-^ç SwYîvout;, xotvcucc xa Paa[Af/,a za; -irpoff-

octy.a y.ai tot(i)Ti/,a y.pivovTsç.

KaiaaTavToç Xovouçioç xou ne<rT,Tioç tou oe Trpoa-

y.£xXr,[;.evo'j WapL[/.£ouç, oç UTra'AouffavToç Bia7ïff£

Xovouçtoç §£§a)X£i £VT£u^£{oç £a'/;[;.«V£v o£BavY)y.£vai

Twt £u6uvo[A£voji (ot)a cuYYpaç/T/V xpoitiiv ir^v ava-

Ypo:ç£t(;av 5ta tou yP'''?'^" '''PT'
'

^P- ? ^'^-
'"''l'

^?o~

vo[;.a!^c[j.£vr(t 0(ai))-/;Tt iY]t xat Ac/.XrjTTtaot £tç xo

yopr,-^evj xa'jx'/;t y.aô £xo; oXu[;i.o)v «pxa^. ^ yat apY-

cp. op . . . £uso/.'/;Gaa'r5(; xy;ç xô xcj Way^iJ.Eouq ^(d-

V7.'.7,oq Qa'JTiXoq 7.7.1 xou a|j.çox£p(i)v . . . \).œ/peooq . .

.

Sia xa . . . xoç xa uTrap/ovxa auxwt U7:oy.£tCT6ai '^poç

xo Sty.atov xr^; cuYYp»?''/? ^'^c x£ xouxo v.m r,Çta)-

y.£i .... £!ca'. au(xo)v xaç '7îpoy.£t[Ji£vaç apY- (op. ?)

y.ai £xcov xa; owa-^oiievaq OA. apxa^. a(A wç vriq

apxa^. (apY-) op. [î xaç Ss Traffa? apY- Sp. àa^Yj,

j3Xa(3£a)v Se y,a'. oa7:avr;[;.ax(i)v ya. xaX. £ y.at £av

\xTi aTravxwc"/; e':!! xo y,ptx-/;piov £7:tcT;[j.rjVat xwt xwv

^£V'.y.a)v Kpa/.xopt cuvx£X£ .... xyîv Txpa^tv xwv Txpo-

y.£'.[j(,£VOJv y,£ç;aAatwv.

xa [;.£V XY)? £V/,AY]ij£a)ç £iç ETiiY^wciv TjV aTCo xwt

ihvna . . t £V£y.aXou y.£y.op.iij6at xo avxtYpaipov x-/;ç

£vx£'j^£(i); £V . . . S'.a xou xax£ .... pou u::-^ ... ou

xiov Se y.ax auxouç ttpoxeOevxojv yai aXXoxE [j.£V yat

x-/]i ^ xou TCpo . . . vou xac [jl'/]S ... (oç y)

[j.£v x(ou) Txavxoç xou Wa;j.[j(.£ou 7ïpoc7£y,£xAY;xo xat

o'.a p£X£V . . TcapaYW£a9ai «utov £7:1

xo xpix-r]piov XTji £V£CTOJCi"r) .... cuv);^a)pY;ff£xa'. xœt

Xovcua>£! xo a^tojpia yaxay.oAou6Y]aavx£ç xotç ixpo-

o'.Ei oiq y.at . . . sysiv f] . . . \j.v>oi xy;v apixo-

'Coucav xotç £V£ax-r]yoGt E'iraxoXou .... CTXOtav . . v

£y.po . . . o)v £'::f/,£/(i)pY;G6at xwt EvxEXEu^oxt xo

a^iwpia y.at t vo . . . . Trpayxopt a . . vx£-

£x . . . x'^v Tupa^tv xwv y.ax . . . vwv xEçaXatwv.

3£t(ja" apxEixiSwpoç . . . . u.

apT£[j.t5wpoç

av(£Y)vwGxat.

AXE^avSpoç AXE^avBpou, a;tXoîJi.Y;xopetoç, HpaxXst-

OY]i; HpayXEtâou, 6EGjji.O!Çopioç, ZwYEvr,ç Swyevouç, xot-

vouGi, xa (3aGtXty.a xat TipoGoStxa xat iBtwxt/,a xptvovxîç.

KaxaGxavxoç Xovouœtoç xou ïl£xr,Gtoç, xou Se :cpoG-

/.£y.Xr;[ji.Evou Wai).\j.eouq ouy^ UTCaxouGavxoç, Sta xou

£y-x(u7:ou) Xovouçtç SEOwy.E evxeu^ewç, eQr,\iœiVi

0£oav£ty.£vat xwt £u6uvo[^.£vwt, (ot)a guyyP<''?'1'' '^po-

(D OLvocypocanaœf Sta xou yP*9'ou, apY- Sp. ^,

ETTt xy;t £^ovop.a!^o[XEV^t 0(av)r(Xt xy;t xat ÂG^Xr^Tïtaot,

Etç XO /cp-/]YEtv xxuxYjt y.a6 exoç oXupwv apxa^. Ç

y.at apY. op. o[3, GUVEuooy.-rjGaGTjÇ r/)ç te xou Wap,-

[j-Eouç "(U'iaiv.oq 0au-^To;, y.at xou a[j.^oxîpwv utou

Z[j!,avp£ou;2 Guvatvouvxoç, xa uT^apyjo^na auxwt utto-

7.£tc6at TCpoç xo Styatov xr^q GUYYP<zcp"1<;- Ata te xouxo

y.at Y;Çtwy.£t a(7:o)Scuvat au(xo)v xaç 7xpoxEt[j.Evaç apY-

Sp. (o) y.at Exwv S xa; GUvaYOjxEvaç oX. apxa^. gjj,,

w; xT^q apxa'^. (apY.) op. (3, xaç 0£ 7:aGaç apY- Sp.

aG^Y], ^Xa^EOJv Se yat SaTxavr^piaxwv y a. xaX. s,

xat £av \):q ar^aon-rfr^i ztj. xo yptx'^ptov, E'JxiGYjp.r^vat

xwt xwv ^Evty.wv Tupaxxopt GuvxEX£ux'/;Gat xr^v -paçtv

xwv 'TxpoxEtp.Evwv •/.EçaXatwv.

Ta [;,£v XYjç Evy.X-fjGEwç £tç E':rtYvwGtv Y]Gav xwt

Wap.iJiEt EVEy.a xou xEy.ojxtGÔat xo avxtYpa^ov x-^ç

evxeuEewç £v TCoXXotçC?) St' HpaxXEtSou (xou lGto)wpou

u'â:y](p£)xou. Twv Se y.ax auxouç 7ipox£0£vxo)v y.at aX-

Xox£ [AEv yat XYjt P xou 7:po(yEt[ji,E)vou [j.y]v(oç), xat [a-^Se

(sic) tcwç uTxayouGavxoç xou Wa|j.[;.EOuç, TxpoGEy.Ey.X'/jxo

yat Sta xou (u7x-^p£)xou (TCap)aYYïX£v(xoç) TrapaYtvEG-

6at auxov sra xo y.pixr,ptov x-q'. ETxtYVWGEt, (Et Se pi.-/;),

^uv}(wp-^GExat x(wt) Xovou(pEt xo açtwpta. Kaxa/,oXcu-

6'A;Gavx£ç xotç TCpoStyctç (xou)xotç yat yaxEy^Etv -/jyou-

[ji.Evot xr,v ap[j.oi^ouGav xotç EV£Gx-/;yoct ExaxoXou(6ou-

Gav) Stavotav, vuv S'/]Xou[ji,ev EztyExwpYjGGat xwt

Evx£X£u;(0xi xo a^tw[Aa yat (y)£XEU0[ji£V xwi

Trpayxopt guvteXeux .xr^v "ixpaçtv xwv ywaXoufJiEVwv

xEçaXatwv.

SEtyv*^. ApxE[j,tSwpwt xo . . . . V

ApT£[Jl.tSwpCÇ

avEYVwv xo . .

1 Nous transcrivons ici en lettres les sigles employées pour l'argent, la drachme et l'artabe dans

notre papyrus.

2 C'est le nom d'un des voisins d'Horus, d'après le papyrus Casati : Xi|3o; oixta Zjxavpeou? (Papyrus grecs

du Louvre, p. 131 de la publication de M. Brunet de Presle).
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Au-dessus :

Tw. ev Mejxcpci ^svixwv Tcpay.iopt tyjç [j.£jj.v^jj,£-

vï^; UTCOYpaçïîç uTco/.siTai aviiypaçov £tciis(X£)!j6'/)T(i)

o'Jv y.aôco; cuv/.sy.pt'ïat.

L>3 Tu(it il.

Au revers :

To)i ev Mc[;,sît çsv'.y.wv T:pa7,-op'..

Au-dessus :

Twi £v Msp.çsi ^£vty.o)v irpaxTopi ty)ç [A£[j-vrj[;.c-

v/jç uTïoypacp'^ç u7roy,£tTa'. avitypaçov. E'âtT£X£UTaTU)

O'JV y.aOwç Guvy.ey.ptxat.

LXB Tu^i te.

Au revers :

Tiot £v Meij.çei ^evixwv TTpa/.'uûpi.

« L'an 34 ', le 5 Tybî, à Memphis, du nome memphite.

«Délibérations des juges du palais 2.

«Alexandre, fils d'Alexandre, le pliilométorien 3, Héraclide, fils d'Héraclide, l'iiomme de

» loi *, et SogénèS; fils de Sogénès, sont en conseil jugeant les affaires du roi, celles du fisc

» et celles des particuliers '".

«Ayant pris place comme demandeur Clionouphis, fils de Petèsis, et celui qui avait

» été cité, Psamméus, n'ayant pas obéi à la citation (n'ayant pas comparu), Chonouphis, par

» l'original d'une requête remise par lui, a déclaré qu'il avait prêté au prévenu, par un contrat

» alimentaire, lequel avait été transcrit au greffe **, cinq cents drachmes d'argent, en faveur

1 Voici la version de Peyron :

« Anno XXXIV, tj^bi die XV, in urbe Memphi, Memphitici nomi quum regios proventus administraret

»Alexander, Alexandri filius, atque esset çi-oaarjTopEioç Heraclides, Heraclidis filius, et Thesmopliorius Sog-e-

»nes, Sogenis filius, conjunctis studiis judicantes judicia regia, tum illa ad proveutus pertinentia, nec non
»judicia privata.

«Quum in judicium venisset Chonuphis filius Pesetii cognominati Psammei, qui, audiente Dia ....
» Chonuphis filio, dédit libellum, significavit se mutuo dédisse reo per syngrapham alimentariam in registrum

» Graphii relatam drachiuas argenti quingentas, pro cognominata Thauete, quae alio nomine appellatur As-
» clépias, ut huic suppeditaret quotannis olyrarum mensuras sexaginta, et argenti drachmas septuaginta

»duas .... Consentiente tum Thauete uxore Psammei, tum utrorumque .... quum bona ipsius (rei)

»piguerata esseut pro jure syngraphae .... ac petiit ut ipse (solveret) praedictas argenti (drachmas quin-

»gentas) et pro annis quatuor simul sumtas olyrarum mensuras ducentas quadraginta, ita ut si quaevis

»mensura constet drachmis argenti duabus, universae argenti drachmae sint 1268. Solvat praeterea pro

» damnis et expensis aerea talenta quinque. Et nisi ille ad tribunal venerit, significetur Exactori proventuum

» alienigenarum etc. (sic).»

Là se termine la traduction de Peyron.

2 Ici se trouve dans le papyrus un blanc équivalent à l'indication d'un alinéa. On trouve un blanc

semblable après l'analyse de la requête et avant le jugement.

5 Philométor régnait alors et le titre de 9do[j.7)iopeioç, philoinétorien, que prend le président de notre

tribunal, est à comparer avec celui de Seawaio; p ^iXoPauiXiartov 7;po8u[xoL)v, Sésoosis Vun des cent philobasi-

listes zélés ou des cent zélés amis du roi que prend, en l'an 51 d'Evergète II, dans le papyrus 15 du Louvre,

l'un des juges du procès d'Hermias. Pour notre groupe, Peyron avait déjà remarqué qu'on pouvait lire oiXo

aussi bien que çtto. Mais il avait pris ja. pour la ligature de &. et c.

* Peyron remarque fort bien à propos du mot Osap^opio? :«Huiusce derivati solum plurale neutrum

frequentatur xa Ôeaixoçopia festa legislativa, quae in Cereris legislatricis honorem celebrantur. Superest ergo

ut 6£a[j.o!popio; sit vir legislativus » — ce que nous appelons un homme de loi (juridicus). Il faut remarquer,

en effet, que ce tribunal était en majeure partie composé d'hommes d'affaires étrangers à l'étude des lois,

comme nous le dirons plus loin. Il ne faudrait pas traduire 6£a(j.ocpopioç par législateur, comme le fait plus

loin Peyron, car c'est le sens propre de OsafAoyopoç dont OeajJLO'^opio; n'est qu'un dérivé. Ce dérivé est, du
reste, aussi peu classique que yprjaaT'.aTrj;, dans le sens de juge et, la plupart des autres mots juridiques

d'Egypte. De même dans le Digeste les jurisconsultes — même ceux qui furent à peu prés contemporains

de Cicéron — parlent une langue fort différente et qui fait frémir les puristes.

* Ici se trouve dans le papyrus un alinéa, séparant le protocole dos délibérations.

6 Le demandeur insiste sur cette circonstance qu'il a fait transcrire son acte au greffe. (Voir mon
article sur VAuthenticité des actes, p. 119 et suiv.) Or la lettre de Paniscus nous prouve que le greffe fut rendu
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» de la femme Tavé surnommée Asclépias, — afin qu'il fût fourni par an à cette femme soixante

» mesures d'olyre et 72 drachmes d'argent^ — et que la femme de Psamméus, Tavé, ayant donné

» son assentiment, ainsi que leur fils commun Zmanrès, tous les biens de Psamméus étaient

» hypothéqués par le droit du contrat. D'après cela, Chonouphis demanda qu'on lui remît

» les susdites cinq cents drachmes d'arg-ent, ainsi que celles qui représentaient les intérêts accu-

» mules de quatre ans, 240 mesures d'olyre au taux de deux drachmes d'argent par mesure,

» c'est-à-dire au total 1268 drachmes d'argent, et, en outre, pour les frais et dépens, cinq

» talents de cuivre; enfin que, si Psamméus ne comparaissait pas, il fût mandé au -pa/.-wp -wv

» ÇEvaojv de poursuivre jusqu'à plein achèvement la perception des sommes susmentionnées '.

« Le contenu ^ de la requête était venu à la connaissance de Psamméus, puisqu'il en avait

»reçu publiquement copie par le ministère de l'hypérète Hérachde, fils d'Isidore. Cependant

«l'affaire Chonouphis - Psamméus s'étant présentée à l'audience, et antérieurement et le deux

»du mois susmentionné, Psamméus avait également fait défaut. Il avait donc été cité par

«l'hypérète, qui l'avait sommé de comparaître au tribunal pour l'instruction (de l'affaire) :

»— sans quoi on donnerait raison à Chonouphis.

«Conformément donc à ces premières décisions — et pensant nous en tenir à l'avis le

» plus approprié aux faits de la cause et qui en est la conséquence, — nous déclarons qu'il

» a été donné raison à la partie présente, et nous ordonnons au Tzpa-Axiùp -wv ^cvr/03v de pour-

» suivre jusqu'à plein achèvement la perception des articles réclamés.

« Plaise au roi!

« — Qu'on montre le (jugement) à Artémidore.

« — Moi, Artémidore, j'ai vu le ... .

«— Au Trpay.To^p twv ^sv.v.wv à Memphis. Ci-jointe la copie de l'arrêt en question. Qu'il

» fasse comme il a été jugé !

« L'an 34, le 15 Tybi. »

Au revers :

« Au 7:pa-/Twp Twv ^svixwv à Memphis. »

Nous allons maintenant étudier rapidement les principales données de cette pièce intéres-

sante, c'est-à-dire : le tribunal, les parties, Tobjet du litige, les intérêts, les procédures, le

jugement et son exécution.

obligatoire à Thèbes en l'an 36 de Philométor, tandis que notre acte de Memphis a dû être transcrit en

l'an 30, on, an plus tard, en l'an 34. Peyron dit à ce sujet : «Dicam ne oeius in urbe Memphis serins vero

»Thebis hoc registrnm constitutum fuisse? Sed legislatio eadem et par esse debuit in utraque nomo». On

ne saurait admettre cette parité des usages légaux de Thèbes et de Memphis. Les textes originaux nous

prouvent formellement le contraire, particulièrement en tout ce qui concerne les formalités cVauthenticité exigées

pour les actes. Aussi la lettre de Ptolémée à Paniscus parlait-elle seulement des contrats rédigés dans le

Péri- Thèbes : urep twv ev twi T.ip\. Or^Pa; tiOefxsvwv atyujzTitov (ïuvaXaY[xaTwv (sic). La première hypothèse de

Peybon paraît donc la plus vraisemblable. Mais il ne serait pas impossible non plus qu'il s'agisse d'un

greffe facultatif analogue à ceux dont nous avons parlé à la fin du paragraphe de l'enregistrement dans

l'article cité plus haiit, p. 121—122.

1 Mot à mot : d'accomplir la perception des sommes (ou des articles) susmentionnées.

2 Avant cette phrase et après l'analyse de la requête se trouve un blanc dans le texte du

papyrus.
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COMMENTAIRE.

§ P\ — Le tribunal.

En examinant le texte qui précède; la première question qui se présente consiste à se

demander à quel singulier tribunal nous avons ici affaire.

Évidemment, ce tribunal n'a aucune analogie soit avec celui de l'agoranome^ sorte de

juge de paix, dont nous aurons bientôt à parler, soit avec ceux des préfets ou sous-préfets

de la Thébaïde auxquels les papyrus I, II, VIII, IX et XI de Turin, 15 et 16 du Louvre

nous ont habitués i. On songerait plutôt aux chrématistes dont nous entretiennent aussi les

papyrus. Mais notre tribunal twv t/]ç |3ac:)v'.y,Yiç2 paraît tout -à- fait fixe et attaché en quelque

sorte à la résidence royale de Memphis (dans laquelle les Lagides ne faisaient, du reste, que

des séjours rares et momentanés); tandis que les chrématistes sont représentés comme des

espèces de juges ambulants se promenant de Panopolis à Syenne : -ouc; «7:0 tou ITavoTroAsiTou

[jiexpt SuyjvrjÇ 7pY]îJi.aTiffTaç, comme le dit le papyrus 3 de Turin.

Nos juges intitulent, du reste, leurs décisions •/j>t^\i(x.x'.'j\).ok'\ comme devaient le faire les

chrématistes (-/pvjixaTicTY);). Ainsi que Peyron* l'a parfaitement montré, ce sont deux expres-

sions provenant de la même racine, qui signifie surtout traiter les affaires publiques. Le mot

Xpv/ixaTtuTYiç s'entend, il est vrai, généralement dans les textes classiques d'un liomme d'affaires,

d'un homme d'argent^. Ce n'est que dans les textes gréco-égyptiens qu'il en est venu à

désigner certains juges. Mais ypYjixaTtcjjio;, sans cesse employé dans les textes de même pro-

venance, a aussi le sens d'arrêt ou arrêté^ dans les auteurs classiques, particulièrement dans

Diodore de Sicile'^. Ce sens a souvent été rapporté à l'acception rendre des réponses, qu'a

aussi le verbe /pY][jiaTi!^etv. Peyron a énuméré bon nombre de ces réponses officielles, rescrits

ou xPW^'^^^l-'-^^y provenant soit du roi, soit des épistratèges ou des principaux magistrats. C'est

ainsi qu'on appelait y^prfiJ.av.aTiv.t] a-Ar,'/ri la tente dans laquelle Ptolémée Philopator recevait,

répondait et s'occupait des affaires. Le mot xpri'f).a-iciioç a donc pu se rapporter à la décision

de tout juge légitime aussi bien qu'à celle de chrématistes. Cependant, j'aurais grande ten-

dance à voir dans les chrématistes et dans les juges du palais des procureurs qui avaient

surtout pour but de traiter les affaires du roi et du fisc, bien qu'ils s'occupassent aussi à juger ^

les affaires des particuliers (xa ^aciAwa i^at irpotJoSixa y.at tSttoTtxa xptvovreç). C'était, sans doute,

1 C'est aussi au stratège de Mempliis comme juge que semble s'adresser Ptolémée, fils de Glaucias

dans les papyrus 36 et 37 du Louvre, etc.

2 Dans le monde romain, sous le bas-empire, la basilique ou palais était également le lieu où se trai-

taient les affaires, et chaque ville un peu importante avait ainsi sa basilique.

3 Voir la note de M. Bkunet de Pkesle, p. 391 des Papyrus grecs du Louvre.

* Papyri graecî Taurinenses, V^ partie, p. 91, 92 et 93.

5 Voir le Thésaurus, tome VIII, p. 1660 à 1661.

6 Voir les Eecherches de M. Letronne, p. 331 et suiv.

'' Ajoutons que le mot ypTjjjiaTtaïAo; désignait tous les actes publics et même les contrats, comme le

prouvent le décret de Rosette et d'autres textes cités par Letronne. On l'employait aussi souvent pour dési-

gner les registres publics dans lesquels les actes étaient transcrits (papyrus grec 65 du Louvre), de même
que ipri\Loi.z<ZBVJ désignait l'action de transcrire un contrat dans ces registres. On disait de même en latin :

«In actis inserantur». Xpr]tj:aTta[j.ot répond bien à acta.

8 Le 6£aiJ.o(popio; ou homme de loi était, sans doute, chargé spécialement d'instruire ces sortes d'affaires,

comme le préfet du prétoire dans le tribunal présidé par l'empereur sous les Antonins. Ici c'est un philo-

métorîen qui remplace le roi.
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pour observer les intérêts du trésor beaucoup plus que pour aller juger que certains d'entre

eux, appelés surtout clirématistes, parcouraient l'Egypte eu tout sens. Sous l'empire romain,

nous trouvons, dans le même but, les procuratores fiscl ', et nous les voyons, au milieu de

leurs autres affaires, juger également les causes privées des simples particuliers, «étrangers»

à la cité romaine. Ce qui est certain, c'est que la composition de notre tribunal est toute

différente de celle du conseil qui assistait les épistratèges et les stratèges (comme aussi les

proconsuls et les légats de César, dans les jugements qu'ils rendaient comme praesides), et

que la procédure semble avoir été également fort diverse.

§ 2. — Les parties.

Nous ne savons sur la famille du défendeur que ce que nous apprend notre papyrus :

Psamméus avait pour femme Thavé (ou Tavé), surnommée Asclépias, et pour tils Zmanrès.

Quant au défendeur, il nous est beaucoup mieux connu; car nous possédons les papiers de

sa famille dans les papyrus grecs et démotiques de Memphis que se partagent les divers

musées d'Europe. Pour la branche des Chonouphis et des Petèsé nous avons ainsi sept géné-

rations d'aîné en aîné :
1" Petèsé 1^2; 2° Cliououpbis F' s- 3° petègé II; 4° Chonouphis II

(qui avait pour femme Héribast et vivait en l'an 34 de Philométor) ;
5° Petèsé III (qui avait

pour femme Ntoua et vivait de l'an 35 d'Évergète II à l'an 16 de Ptolémée Alexandre);

6° Chonouphis III (qui vivait sous Ptolémée Alexandre)
; T Petèsé IV (qui vivait sous Pto-

lémée Dionysios).

C'est à Chonouphis II que se rapporte notre papyrus. Il avait pour femme — ainsi que

nous l'avons dit — Héribast, qui était elle-même fille de Téos et appartenait sans doute à la

même famille que sa belle-fille dont nous allons avoir à parler. Héribast eut de Chonouphis II

deux enfants, connus de nous : Petèsé III et Pateb ^, Pateb eut un fils qui porte également

le nom de Chonouphis. Quant à Petèsé III, il épousa Ntoua '", fille de Téos et de Tétimouth.

Téos était lui-même fils de Pasi^ et de Chémati^, petit fils de Téos et d'Arsinoë, et arrière-

1 Ces procuratores fisci aut Caesaris existaient même dans les provinces gouvernées par un légat de

César, et la jurisprudence leur avait permis de juger, eomme arbitres, les simples particuliers, puisqu'ils ju-

geaient déjà, de droit, toutes les causes dans lesquelles le fisc avait un intérêt. Le philométorien Alexandre

était ici à proprement parler le procureur de Philométor.
^ Le papyrus démotique du musée de St.-Pétersbourg, (que l'aimable conservateur, M. Golenischeff,

vient de faire photographier à notre intention,) nous montre qu'il avait pour femme Tétimouth. Ce docu-

ment (de l'an 35 d'Évergète 2) est adressé à Petèsé III (fils de Chonouphis II et Héribast) et parle de «Cho-

nouphis, fils de Petèsé, le père du père de son père». Petèsé signifie : «le don d'Isis».

3 Plutarque nous raconte dans le traité d'Isis et d'Osiris qu'Eudoxe eut pour maître en Egypte

Chonouphis de Memphis. Mais le philosophe égyptien n'appartenait probablement pas à la famille de nos

archentaphiastes. La forme démotique du nom de Chonouphis nous montre qu'il venait de î 1 I Jj qu'on

pourrait traduire ayaSoSaifitov.

^ L'auteur du papyrus de St.-Pétersbourg dit, en parlant à Petèsé III : Pateh, fils de Chonouphis,

ton frhre cadet. Nous trouvons le fils de ce Pateb, nommé lui-même Chonouphis, dans le papyrus 374

de Leyde.

5 Ntoua avait une sœur nommée Chémati (II).

" Ce nom de Pasi se retrouve en grec dans un papyi'us de Memphis appartenant à la même famille.

C'est le papyrus grec A de Leyde.
^ Chémati (II) était fille de T'itaoummoou et de Tétoua. Cette Tétoua (fille de Pétimouth et de Ché-

mati \y% et petite -fille de Nechtapi) s'était aussi mariée avec Ptahma et en avait eu Imouth, qui intervient,

avec sa sœur, dans plusieurs contrats du Louvre. Il me semble probable (bien que sur ce point les preuves
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petit-fils de Pasi et de Tétoua. Petèsé III et Ntoua procréèrent Chononphis III et Héreiusl

Nous avons longuement raconté l'histoire de cet Héreius dans un article précédent 2, Il nous

suffira donc de rappeler qu'il eut, de Tset-Amen, Petèsé et Pétosor. Petèsé était le nom du

grand- père paternel et Pétosor celui du grand- père maternel; car Tset-Amen était fille de

Pétosor et de Ntoua^, et petite fille de Ptahma et de Tset-Amen. C'était là une coutume

universelle en Egypte à cette époque : l'aîné portait ordinairement le nom du grand-père pa-

ternel et le second celui du grand-père maternel. Les filles prenaient aussi les noms de leurs

grand'mères. Sur Petèsé IV, fils aîné de Chonouphis III, nous savons peu de chose, si ce

n'est qu'il intervient souvent avec son oncle Héreius dans les actes que nous possédons^.

En revanche, les documents abondent sur son père, son grand-père et son arrière-grand-père.

C'est son arrière-grand-père Chonouphis II (celui-là même qui est le demandeur dans

le papyrus grec XIII de Turin) qui, dans le papyrus grec L de Leyde'^, achète environ la

manquent) qu'Imouth, fils de Ptahma, fut lui-même le père de Ptahma (III). Ce dernier est (par son fils

Pétosor) le grand-père de Tset-Amen, la femme d'Héreius (voir plus loin). — Si cette liaison était bien

établie, il ne serait pas difficile de rattacher cette famille à celle des Imouth et des Pétosor, dont le pa-

pyrus 379 de Leyde nous a donné un si long tableau généalogique, en l'an 29 de Ptoléméé Philadelphe.

Nous pourrions remonter alors pour cette branche à plusieurs générations au-delà de cette époque, c'est-

à-dire au temps des Perses et des rois révoltés contre eux.

' Le papyrus 374 de Leyde nous parle aussi d'un nommé Hor, fils de Petèsé, qui paraît être un

fré)-e cadet de Petèsé III et d'Héreius.

2 Voir plus haut (p. 89 et suiv.) mon article intitulé : Un quasi-mariage.

3 Ntoua épousa successivement Pétosor et Harmachis. Elle eut de Pétosor Tset-Amen et d'Harma-

chis Pasi. Quant à Harmachis lui-même, il était fils d'Horma et Hoanch, ainsi qu'un nommé Téos. Nous
avons sur la famille des Harmachis de nombreiix détails dans les papyrus. Mais je crois qu'il est temps

de tirer au court et d'en finir avec ces généalogies qu'un tableau annexe expliquera mieux.

^ Voir, en particulier, les papyrus portant à Leyde les numéros 374 a et b et qui sont adressés à

Héreius, fils de Petèsé, Chonouphis, fils de Pateb, Hor, fils de Petèsé, et Petèsé^ fds de Chonouphis, le fils

du frhre aîné de Héreitis ci-dessus.

^ Voici les fragments en question :

Xsvou^ioç Tou n£T7i(CTtoç) a(poupaç) y«- aito œpayjji. Mayo.(/)-/£paou «-, rapaoeiaou (y), wv yecTo(v£<;)' votou

0ap5o;, xr); ACT/.XT]7:iao(o)u, ^oppa A(J/.Xrin(i)ou Oeou te([j.Evo;), ava [leaov ou(ff)riç oSou, Xi^o; op(o)ç, a:cr]À(iwTou) Xi[jLvrj 'Pjrit.

syp. A(j(y.X)r]7:[a5r); o ~ç,ov.iji'.ç,iQ\j.{zy)o^ Ttpoç Trjt (y£tJL)p.£)Tpia; uxo HapaTîiwvo;, tou auyyevou; xat aTpar/jyou /.at

:îo5tou[>!7]xou.

0UCTr](;) oS(ou) Xt^o; . . . ., a;:7j(X'.tjjT0'j) X'.p.vr] ^l'^rj-r.

eyp. A(jxX7)7:ia67)(; o 7:(po)x£-/£tpt(j]j.Evoi; J:po(;) xr]'. y£w[j.ETpiai ut:o iSapaxtwvo; tou auyy£vou: x.a; CTTpaTTjyou . . . .

0£ j:apa Acopiwvoç xou avTtyp. Trjç jj(aciiXixrj;) Tp(a;t£saç)'

M. EoBiou (p. 87 et 88 de son Ec. pol.) a pris, dans ce papyrus, pour la sigle des drachmes la sigle

toute différente, qui, dans de nombreux enregistrements, répond à a-o. Il était évident d'ailleurs — ainsi

que l'avait bien vu M. Leemans — qu'entre la mention du total des aroures et le détail de ces aroures il

ne pouvait être question que de leur situation. Mettre là des drachmes ce serait un véritable non-sens. Il

faut donc renoncer aux 500 drachmes d'argent de M. Robiou. Ajoutons que nous n'avons pas affaire à un
reç\i de l'impôt du dixième ou du vingtième, mais à un certificat de mesurage, fait par le géomètre officiel,

à la suite d'une vente, portant sur une partie d'un terrain jusque-là indivis. Ce terrain, c'est le jardin dont

il est question dans le papyrus de Zoïs, publié par A. Peyron et qui est ainsi décrit : jcapaoEtao; apoupwv

£? rjp.iaouç oyooou . . . y£iTOVEç* votou HpaxXEtôou zaï twv «SeXçcov, ^oppa oôo;, Atpoç opoç, a7:rjXia)tou otcopuÇ ^'/^l'^)
'^°''

ovToç £v M£[jL^£i, £v TOKtot AsxXrjxtE'.toi. Evidemment nos trois aroures et demie formaient la partie nord du jardin

de six aroures et Vs ^^ Zoïs, qu'on semble avoir appelé : le clos de Magd .... Ce clos était situé à Memphis
dans le totoç de l'Asclepieium dont nous avons longuement parlé dans l'article intitulé : Vantigraphe des

luminaires. Le dernier terme du prix du jardin de Zoïs avait été payé à l'état par la fille de l'ancien pro-

priétaire en l'an 34 de Philométor. Mais il est probable qu'elle le revendit par parties, peu de temps après,

pour solder les dettes contractées pour ce paiement. C'est ainsi que nous avons les papyrus de Zoïs dans

les papiers de Chonouphis.

17*
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moitié du jardin de Zoïs et le fait mesurer et délimiter par le géomètre officiel, préposé pour

cela par le stratège.

D'une autre part, à son grand-père Petèsé III, le fils du précédent, se rapportent :
1° le

papyrus démotique de St.-Pétersbourg, de l'an 35 d'Évergète II ', relatif à une vente de litur-

gies ;
2° le contrat du mariage, contracté par lui avec Ntoua en l'an 40 du même règne ^

;

3° le rescrit royal de l'an 16 de Ptolémée Alexandre, à lui adressé à l'occasion d'une pétition

qu'il avait faite pour ne pas être inquiété dans sa maison ^.

Petèsé III s'intitulait, à cette dernière date, archentaphiaste d'Osor-Apis et d'Osor-Mnévis,

ce qui indique qu'il avait à s'occuper de la sépulture de ces animaux sacrés, comme T'it et

Imoutli avaient à s'occuper de celle des ibis^ C'était pour eux un mérite et un titre d'hon-

neur que de s'approcher ainsi des dieux, et c'est pourquoi Petèsé a soin de faire valoir au

roi cette circonstance. Mais nous voyons par les contrats appartenant aux mêmes personnages

que leurs meilleurs clients étaient les hommes, à la sépulture desquels ils présidaient égale-

ment. Il est possible d'ailleurs qu'à l'époque où Petèsé écrivait sa pétition, il n'ait plus gardé

que la clientèle des dieux et ait cédé à son fils Chonouphis III son principal fonds de com-

merce et ses affaires courantes; car nous voyons celui-ci intervenir pour son propre compte,

dans le papyrus de Leyde, daté de l'an 26 du même règne.

Tels sont les principaux renseignements que nous avons pu recueillir sur la partie qui

seule a un rôle actif dans le procès dont nous allons maintenant étudier les origines et les

phases.

§3. — Le sujet du litige.

Le sujet du litige reposait sur un contrat que notre texte analyse ainsi : « Chonouphis,

» par l'original d'une requête remise par lui, a déclaré qu'il a prêté au prévenu, par un con-

» trat alimentaire, transcrit au greffe, cinq cents drachmes d'argent en faveur de la femme

» Tavé surnommée Asclépiade, afin qu'on fournît par an à cette femme soixante mesures

» d'olyre et 72 drachmes d'argent, et que la femme de Psamméus, Tavé, ayant donné son

» assentiment, ainsi que leur fils commun Zmanrès, tous les biens de Psamméus étaient hypo-

» théqués par le droit du contrat. »

Ce contrat est évidemment analogue à certains actes démotiques étudiés précédemment

dans mon article sur un Quasi-Mariage. Je rappellerai, par exemple :
1° le papyrus 224 de

la Bibliothèque Nationale, datant du règne de Ptolémée Aulète, par lequel Héreius reconnaît

avoir reçu, de la femme Tset-Amen, 21 argenteus fondus du temple de Ptah — répondant à

420 drachmes d'argent — et s'engage en conséquence à lui donner chaque année 36 mesures

d'olyre et 2 argenteus et 4/10 du temple de Ptah, (48 drachmes d'argent), le tout garanti

par une hypothèque sur tous ses biens présents et à venir; 2° le papyrus 3265 du Louvre,

datant du règne de Ptolémée Alexandre, dans lequel Pétosor, fils de Ptahma et de Tset-Amen,

* Voir plus haut, p. 130, note 2.

2 Voir Eevue, 1880, p. 91 et suiv. Le nom était effacé et peu distinct dans la copie que j'avais sous

les yeux. J'avais donc restitué hypothétiquement le nom de Pétimouth. Mais, en comparant les autres copies

que je possède de cet acte et les divers actes démotiques renfermant le même nom, je puis affirmer main-

tenant avec certitude que le mari était Chonouphis.

' Voir les papyrus grecs G, H, I, K de Leyde.

* Voir plus haut (p. 75 et suiv.) l'article intitulé : Requête à Vadministrateur du Sérapéum.
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contracte une dette, semblablement garantie, de 50 argenteus, fondus, du temple de Ptah,

(1000 drachmes d'argent), au bénéfice de Ntoua, fille de Hor et de Tétimouth, à laquelle il

doit payer une pension alimentaire annuelle de 60 mesures d'olyre et de 3 argenteus et 8/10,

c'est-à-dire 76 drachmes d'argent '.

Il est vrai que toutes ces conventions étaient établies en même temps que d'autres re-

latives aux enfants déjà nés et qui se rapportaient évidemment à une sorte de mariage.

Mais c'est justement le cas dans le contrat relaté par notre papyrus XIII de Turin, puisque

Psamméus, le débiteur, était uni à Tavé surnommée Asclépias, au bénéfice de laquelle devait

être payée la susdite pension alimentaire, et que nous voyons même intervenir dans l'acte

leur fils Zmanrès. Or — nous avons déjà eu l'occasion de le dire — ces sortes de stipula-

tions étaient faites en vue des enfants et quand il en existait. — Il n'y a donc entre nos

pièces démotiques, précédemment reproduites, et celle qui a donné lieu à notre procès grec,

qu'une seule différence, c'est que, dans les reconnaissances de Pétosor et d'Héreius, c'est la

femme qui figure elle-même comme créancière, tandis que, pour Psamméus, ce rôle est dévolu

à un tiers, nommé Chonouphis, qui prend, pour ainsi dire, le rôle de tuteur ou de 7.upio; à

l'égard de Tavé, en faisant faire en son propre nom un acte, tout entier au bénéfice de sa

pupille. Mais cette différence ne doit pas nous arrêter; car nous avons d'autres exemples

analogues, spécialement un papyrus démotique qui porte à la Bibliothèque Nationale le n" 219.

A la place du tuteur, nous trouvons alors le père, qui agit d'une façon semblable et se fait

reconnaître à lui-même, par le conjoint, le sanch de sa fille '\

Chonouphis prétend que Psamméus ne remplit pas fidèlement ses engagements et qu'il

ne paya pas la pension alimentaire. Cette assertion est sans contrôle, puisque Psamméus ne

voulut pas comparaître. Il ne serait pas impossible que tout cela ne fût qu'une feinte; car

un homme ne se laisse pas déposséder ainsi, d'ordinaire, sans objections. Pour moi, j'aurais

grande tendance à croire qu'il en fut pour Psamméus comme pour Patma dont j'ai précé-

1 Ces deux contrats nous prouvent que, depuis le règne de Philométor, le prix des céréales s'était

accru, puisque l'on donne proportionnellement beaucoup moins de mesures, et, par suite, aussi d'argent,

comme intérêt du capital, dans nos deux contrats démotiques que dans l'acte rappelé par le papyrus grec.

Cela n'a plus rien d'étonnant quand on sait que c'est précisément vers cette époque que les relations des

Eomains avec l'Egypte devinrent plus suivies, et que, par suite, les marchés d'Italie exercèrent sur les

cours une influence plus sérieuse. L'Egypte commençait à être ce qu'elle resta pendant de longs siècles :

— le grenier de Eome. Les consommateurs égyptiens durent nécessairement en souffrir. C'est à la même
cause qu'il faut attribuer la grande variabilité des cours du blé que M. Lumbroso a déjà constatée.

2 Ce papyrus est malheureusement très fragmenté. Il ne reste que moitié de chacune des lignes qui

le composent, et encore avec bien des mots effacés. Voici ce que je puis lire grâce aux formules des con-

trats de Pétosor et d'Héreius dont il reste encore quelques parties dans notre document :

« An 8 du roi Philippe. — Dit le laboureur , fils de
, dont la mère est

» Chemati, à : tu m'as donné 6 argenteus fondus du temple de Ptah, dont la composition est

» 5 sixièmes (d'argent) sur 10^, 30^, 60^, 60*= (d'alliage), 6 argenteus du temple de Ptah îterum, pour le sanch

»de femme T'immoou, ta fille, dont la mère est T'etnpuni. Que je te donne (tant de mesures d'olyre et)

» 5 dixièmes d'argenteus du temple de Ptah, pour sa pension alimentaire, par année, au lieu que tu voudras.

» C'est à toi à exiger le paiement de sa pension alimentaire, qui sera à ma charge. Que je te donne (tous

»mes biens présents et à venir en garantie hypothécaire de son sanch. Je ne puis faire de) serment à
» rencontre de toi. Qu'il soit à faire, tu le feras dans le lieu de justice. A écrit Thot, fils de »

6 argenteus ou 120 drachmes d'argent formaient du temps de Philippe Arrhidée une somme tout

aussi respectable que 25 argenteus du temps de Philométor, ou, tout au moins, que 21 argenteus du temps
d'Auléte. Les contrats nous montrent, en effet, qu'entre l'époque de la conquête et celle dont nous parlons
la valeur des denrées et des biens meubles et immeubles avait beaucoup augmenté.
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demment raconté l'histoire '. Patma, lui aussi, s'était obligé dans son contrat de mariage —
parfaitement régulier, du reste — à payer à sa femme une pension alimentaire annuelle, tant

en argent qu'en nature. Au bout de trois ans, il déclara redevoir une certaine somme dont

il n'explique pas l'origine et qui devait doubler en trois nouvelles années, terme auquel il

s'engageait à abandonner la totalité de ses biens, s'il n'avait pu payer. C'est ce qu'il fit, en

effet, dans les délais voulus; et il put ainsi déshériter, au profit de sa nouvelle épouse, les en-

fants qu'il avait eus d'une précédente union. L'un d'eux se vit même forcé de souscrire à

l'acte qui le dépossédait. Nous avons de nombreux exemples qui nous prouvent combien

était fréquente cette manie des maris égyptiens de tout abandonner à leurs femmes.

Psamméus me semble avoir eu des motifs analogues, en faisant défaut trois fois dans

une aflfaire qui pourtant l'intéressait de si près. S'il laissait le champ libre à Chonouphis,

c'était pour pouvoir ainsi légalement laisser tout à Tavé.

«D'après cela, continue notre texte, Chououphis demanda qu'il lui remît les susdites cinq

» cents drachmes, ainsi que celles qui représentaient les intérêts accumulés de 4 ans, 240 me-

» sures d'olyre au taux de deux drachmes d'argent par mesure, c'est-à-dire au total 1268

» drachmes d'argent, et, en outre, pour les frais et dépens, cinq cents drachmes de cuivre
;

. » enfin, que, si Psamméus ne comparaissait pas, il fût mandé au TcpaxTwp des étrangers de

» poursuivre jusqu'à plein achèvement la perception des articles susmentionnés. »

Ceci nous amène à la question des intérêts, que nous allons examiner dans le prochain

paragraphe.

§4. — Les intéi'êts.

Le capital était de cinq cents drachmes d'argent : et, au bout de quatre ans, on demande

1268 drachmes d'argent. Tout d'abord, ce texte nous montre que l'intérêt était en Egypte

bien supérieur à celui qu'avait supposé Letronne, sans aucune preuve positive, du reste. Mais

cet intérêt, quel était-il exactement?

D'après les données positives de notre papyrus, si nous calculons à 2 drachmes d'argent

chacune des mesures d'olyre, les 60 mesures feront 120 drachmes, qui, jointes aux 72 drachmes

payables en argent d'après le contrat, donnent un total de 192 drachmes par an, pour

500 drachmes de capital, c'est-à-dire un taux de 38 et 4/10 pour 100. Mais il est probable

que ces mesures, s'il y avait retard dans les paiements, étaient remboursables au prix du

cours actuel, comme cela était spécifié pour un prêt de blé dans le papyrus grec 7 du Louvre.

Le créancier bénéficiait donc ici de la plus-value des céréales, et les variations de prix

étaient alors considérables, comme on peut le voir en comparant les différents chiffres déjà

relevés par M. L'umbroso. Pour avoir d'une façon tout à fait exacte le taux de l'intérêt, il

faut donc le rechercher dans des documents pour lesquels une estimation transitoire ne joue

aucun rôle. En tout cas, il est tout à fait certain qu'on ne saurait penser au taux de 12

pour cent, indiqué par Letronne ; car, en ne prenant que la somme d'argent, on aurait encore

l"^^Ao pour cent; et il faut en outre tenir compte des céréales. A priori, l'on songerait donc

à un intérêt d'environ 30 pour cent; et c'est, en effet, précisément, le taux que M. Leemans a

prévu d'après le papyrus grec de Leyde. Dans ce document, Chououphis, fils de Petésis, le

' Chrest. dém., p. CXXXVIII et suiv.
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petit fils de notre ChonouphiS; prête pour 10 mois à Pétimoutli, fils d'Horus, 12 drachmes

d'argent (intérêts compris). Si au terme de 10 mois Pétimouth ne paie pas, il devra en outre

l'hémiolion, et l'intérêt sera ensuite par mois de soixante drachmes de cuivre par statère.

M. Leemans fait à ce sujet les réflexions suivantes : « Promittit Petimuthes, nisi stato tem-

» pore duodecim drachmas reddiderit, se sescuplum^ itaque 18 drachmas, soluturum et prae-

x» terea usuram inde a 31 die mensis uudecimi Epiphi, computatam secundum rationem usurae

» menstruae 60 drachmarum aeris sortis stateris unius aurei
;
quae ratio usurae computandae

» eo tempore in Aegypto recepta fuisse videtur ; de statere argenteo hic accepi non posse

» re ipsa patet. Valebat stater aureus 20 drachmis argenteis, sive 2400 drachmis aeneis,

» veluti sequitur ex calculo quem B. Peyron ad Pap. Brit., XIII annot., p. 77 et seq. recte

» omnino instituisse videtur. Usuram ita habemus iis temporibus haud ita immoderatam,

» 720 drachmarum per annum, sive 307o. »

C'est, en effet, l'intérêt de 30 pour cent que nous trouvons — cette fois sans l'ombre

d'un doute — dans le contrat démotique 2443 du Louvre, auquel nous avons déjà fait allusion

dans le paragraphe précédent. Dans ce papyrus, Ptahma, en Méchir de l'an 36 de Philadelphe,

s'adresse en ces termes à sa femme :

«Tu as 3 argenteus, en sekels 15, en argenteus 3 iterum, à me réclamer au nom des

»argenteus que tu m'as donnés. Que je te donne 5 argenteus et 7 dixièmes, en sekels 28

» et demi, en argenteus 5 et 7 dixièmes iterum, pour cela, en l'an 39, le 30 Tybi, c'est-à-dire

»en trois ans ou 36 mois'».

Rien de plus net que ce texte, sur lequel nous aurons bientôt à revenir encore dans un

autre article, et qui nous prouve, d'une façon indubitable, l'exactitude du calcul de M. Lee-

mans et l'intérêt à 30 pour cent. Il est facile de voir, en effet, que l'intérêt annuel de

15 sekels était 4 sekels et demi, ce qui fait, en trois ans, 13 sekels et demi. Total : 28 sekels

et demi. Les intérêts des intérêts étaient interdits eu droit égyptien comme en droit romain

et en droit français ^.

En calculant d'après ces bases, on obtient les résultats suivants :

1° Dans le prêt de numéraire de Marseille, la somme de 26 sekels, représentant, suivant

le texte, le capital prêté et l'intérêt d'un an, donne pour capital 20 sekels et pour intérêt

6 sekels, total 26 sekels.

2° Dans le papyrus 103 de Berlin, où il est question d'un prêt de blé pour 8 mois,

de Thot à Pachons, la quantité de mesures représentant l'intérêt et le capital est de 3. Le

capital prêté sera donc de 2 mesures et demi, l'intérêt d'une demi-mesure. Total 3.

3° Dans le papyrus 2436 a du Louvre, contenant également un prêt de blé pour 8 mois,

de Thot à Pachons, la quantité est de 6^, intérêts compris. Le capital prêté est donc de 5,

l'intérêt de 1. Total 6.

4° Dans le prêt de blé 2436 b du Louvre, fait aussi pour 8 mois, de Thot à Pachons,

' Voir ma Chrestomathie, p. 246 et suiv. Je n'avais pas encore découvert à ce moment le système

démotique des fractions par dixièmes. Aussi mon calcul d'alors n'est-il pas tout-à-fait exact en ce qui cou-

cerne les fractions.

2 Dans la plupart des actes on laissait aussi un mois de grâce pour le paiement, mois pendant lequel

les intérêts n'étaient point comptés.

3 II en est exactement de même pour un prêt de 6 artabes dont parle le papyrus grec A de Leyde.
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la quantité est de 9, intérêts compris. Le capital prêté est donc de 7 et demi, l'intérêt de 1

et demi. Total 9.

5° Dans le papyrus 376 de Leyde, le prêt de blé est fait en Athyr ' et payable, en hlé,

en Pharmoutlii. La quantité est de 4 et demi. Le capital sera donc de 4 mesures et l'intérêt

de 5 mois d'une demi-mesure. Total 4 et demie.

C'est également d'après ces bases que j'avais fait, l'année passée, dans la Revue (p. 109

et suiv.) le calcul des intérêts réclamés par Amadocus pour la dot de sa mère dans le

papyrus grec n" 13 du Louvre. Le capital était de deux talents de cuivre et les intérêts

demandés par lui de 2450 drachmes pour les huit mois et 5 jours qui avaient précédé le

premier jugement rendu en sa faveur et de 903 drachmes représentant l'intervalle des deux

mois et demi qui séparaient ce premier jugement (non encore exécuté) de sa requête actuelle.

Il en est de même pour le papyrus grec 7 du Louvre 2, rédigé, devant l'agoranome, pour

une novation faite à propos d'un prêt de blé. Ainsi que nous le montrons en note. Panas

' Je m'étais trompé de tétraménies en publiant ce prêt dans la Revue 1880, p. 130. Il faut aussi lire

l'an 44 au lieu de 43 dans le protocole. Ces chiiïres se ressemblent beaucoup en démotique.

2 Je lis l'acte ainsi, en rétablissant un chilfre oublié dans la dernière ligne, par le copiste : etou; ir,

9a[j.£Voj9 y.fj, £v \io<3r.o\zi xr/. [j.Eya).r]i tr); ôripaioo;, £7:1 Atovustou ayopavo[xou tou r.tpi 6r][îa;. RoavEiaev Apairjtji; Qpou

Tojv oT.o XTfi A'.oaro).cw; yoxyM^M^ Aa/.Xri;:taot ~r]t xat 2£v(i|j.ou6i.v, Tzarpoç) lîavaTo;, ITspCTiVTji, [iSTa xupiou ApTcarjCTioç

Tou yoay'uTOU Twv a.r.0 Tr)ç auTrj; /\'.oa;:oX£tjj; EVTa'^'.aaTwv, Tzupou «ptapa; Eizoai ouo r)[j.iau «toxou;' to 8e oav£iov touto

a:roooTU)i (sic) Aiy.lri-n'.ctç, AoatrjaE'. £T:'T)o(ir]) na'/wv a tou auTou t£ L, r.xipov veov, x.aOapov, ajxuXov • (ov Ea)yr]Z£ zat

a-o/.aTaairjaarioi fslcj £'.; oix.ov r.poc, auxov xoiç iBioi; av7)Xa)[j.a!ji. Eav os p.r] a7:oooj'., y.aSa Y£yp(a;:x«(), «TtoxEtffaxtoi (sic)

xo oavEtov xa; xcov apxa^. /.^•- Ezaaxr,; xrj; Eaojxsvrjv £v xr]i ayopai xt[j.r]v r.xpcxy pr^^a. /.a', xo 7][jlioXiov. H 8e ::p«Çt; Eaxco

ApairjCTEt £•/. xwv ACT/Arj::taôo; za'. ex xwv u-ap-/ovxwv auxrji ::avxa)v rpaaCTovxi xa6a;:£p sy (sic) 8ixï)ç * xouxo 8' Eaxiv xo

oavE'.ov avtjL)[j.oXoyrjaaxo syEtv T^ap' auxwv • av6' ojv rpocoçEt^Ev 7:poy£ypa[JL[i£vo; auxr]i 7:ax7jp ITava<; xwi xou Apair;-

cio; TTaxpt Qptoi xaxa CTU[j:[ioXai.ov a'-yj^xiov Apxa[5. (ly L)io (ou : «pxap ty £v xcot loL). nxoXEij.a'.oi; 7:apa Aiovuutou

x£7(pr)aaxtxa).

Le texte ne porte dans l'avant-dernière ligne que apxa[3 10 au lieu de ap-ajB ly L to. L'un des chiffres

a fait oublier l'autre, comme cela arrive souvent; mais le calcul nous permet de le rétablir avec toute certi-

tude. On peut donc ainsi rendre cet acte, très curieux, déjà traduit en partie par M. Lumbroso à la page 165

de son beau livre sur VEccmomie politique de VEgypte sous les Lagides : «L'an 16, Phaménoth 29, à Diospolis

»la grande en Thébaïde, par-devant Dionysios, agoranome du Péri-Thébas. Arsiésis, fils d'Horus, l'un des

»Choachytes, de Diospolis, a prêté à Asclépias, appelée aussi Sénimouthis, fille de Panas, Persane, ayant

»pour xupio; Arpaésis, Choachyte (faisant partie) de la corporation des entaphiastes de Diospolis, 22 artabes

»et demie de froment, sans intérêts (intérêts compris). Asclépias rendra ce prêt à Arsiésis le matin du

» l*"" Pachons de cette même année, en blé noirveau, pur, non moulu, tel qu'il a été reçu, et elle fera remettre

»ce blé au domicile du créancier à ses frais. Si elle ne paie pas comme il est écrit ci-dessus, elle devra

» rembourser la dette des 22 artabes et demie, en payant immédiatement pour chacune de ces artabes le

»prix du jour dans le marché, plus VhémîoUon. Arsiésis aura, comme de droit, action contre ceux d'Asclépias

»et sur tous ses biens. Telle est la créance reconnue par eux (par Asclépias et son tuteur) à la place

»de la créance à laquelle Panas, père d'Asclépias, s'était obligé envers Horus, le père d'Arsiésis, par un

» contrat égyptien : c'est-à-dire (13) artabes, (en l'an) 14.

«Moi, Ptolémée, le second de Dionysios, j'ai inséré dans les actes.»

Nous savons, par la circulaire portant le n° 65 au Louvre et par les enregistrements qui ont été faits

en conséquence de cette circulaire ce qu'est le 7p7;Li.axiajjioç. C'est le registre des transcriptions. L'agoranome,

véritable juge de paix dont nous aurons à parler, avait donc aussi son registre pour insérer dans les acta,

comme les magisti-ats romains. Les transactions et les novatiœis, faites devant lui, avaient aussi une authen-

ticité immédiate qui dispensait les parties de s'adresser au greffe. Dans le cas actuel, on comprend facile-

ment la nécessité d'une novation puisque le créancieur et le débiteur étaient morts avant le paiement de

la dette et qu'il fallait régler la situation respective de leurs héritiers. Mais la nouvelle obligation devait

être soldée immédiatement, c'est-à-dire dans le délai du mois qu'on accordait d'ordinaire en cas pareil. De
là la mention si précise : «au matin du l*"" Pachons» {iT^Tfl\r\ ::aywv a. — La lecture zT^rio\.i\ au lieu de £j:t xtji

est due à M. Lumbroso, p. 165, note 2, de son Livre sur Véconomie politique de VEgypte sous les Lagides).
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avait reçu, en l'an 14, dix artabes, qu'il devait rendre en l'an 15 avec un intérêt annuel de

3 artabes. Total 13. Mais il mourut; et, le 29 Phamenotb de l'an 16, sa fUle dut tenir compte

de l'hémiolion, qui est toujours spécifié dans les actes en cas de non-paiement au terme fixé,

et, de plus, des intérêts échus depuis.

L'hémiolion portait toujours sur la somme totale spécifiée dans l'obligation, intérêts

compris. L'hémiolion de 13 est 7 et demi. Total 19 et demi. Le tout n'étant pas payé

pendant un an, il fallait encore y joindre l'intérêt d'un an de la somme prêtée^ non compris

les intérêts de la première année, puisque nous avons vu plus haut qu'en Egypte on ne

payait jamais les intérêts des intérêts. 3 et 19 et demi font 22 et demi. Tel est, en effet,

le chiffre porté dans la novation.

Dans le papyrus grec 57 du Louvre, nous trouvons également un to-/.o; de 50 drachmes

pour 1000', déjà signalé par M. Brunet de Presle et sur lequel M. Litmbroso a beaucoup

insisté. C'est l'intérêt de deux mois (de Pharmouthi à Payni deux mois — de Payni à Mésoré

deux mois). Au contraire, dans le papyrus du British Muséum que M. Lumbroso lui compare

(Forshal, pap. 23, p. 55) c'est un mois d'intérêt que 50 représente pour un capital probable

de deux mille 2.

Dans le papyrus grec 54 du Louvre, le capital étant de 4300 drachmes, Ptolémée reçoit

un à compte de 1200 drachmes et 700 drachmes d'intérêt 3. C'est l'intérêt de 23 mois et

20 jours, ou deux ans moins 10 jours. Il ne faut pas oublier, en effet, que les Égyptiens

avaient pour semaine la décade et qu'ils réglaient leurs comptes d'après cette division.

Enfin, le papyrus grec 9 de la publication académique, portant à la bibliothèque le

n° 604 du supplément, nous offre aux lignes 15, 16, 17 et 18 un calcul qui ne laisserait rien

à désirer si une déchirure du papyrus n'avait pas écorné une lettre.

Voici ce que portait le texte au milieu d'une foule d'autres créances : Tcs[a.;j.tv£t vq;

IIopTt-oç Y-^'/aiv.'.^ 2ta ^l'cva.y.ouvto^ toj nT(oiT)oç, aç ôosi aur^v Souva; ev Ttoi 6 L l*- • £v es -wt ta L
sTxçaTo Bw7ctv apz^ iÇt,. Tset-Min devait donner, en l'an 9, 7 artabes et demie. En l'an II, elle

a été taxée à 12. — Rien de plus clair que ce texte si le (î n'avait pas été en partie

enlevé par la déchirure du papyrus '^. Le i parfaitement visible suffit toutefois à montrer

' «"syst Tzoip e[j.o'j "/^aX/tov op. i, toxov op. v.

' Le papyrus 23 du British Muséum porte plusieurs fois la mention wv toxo; xaTa [xr] ôp. v « dont l'in-

térêt par mois est de 50 drachmes». Mais le capital n'est pas indiqué. On parle seulement de sommes à y
joindre. Ce papyrus n'a, du reste, aucun rapport avec le papyrus 57 du Louvre. C'est un texte qui ne faisait

pas partie de notre cartulaire de Memphis mais dont les fragments ont été recueillis sur deux sandales;

car les sandales étaient souvent fabriquées avec une sorte de carton formé de vieux papyrus.
2 UaiievtoO. fsicj aç rr)(jat;j.«iO(; a-eyji 7:ap' ejio'j 8p. ô't. toutcov a;i£-/_w op. àa xai zoy.o<j Sp. ''i'. Ceci se pas-

sait en Phamenoth (de l'an 19). Mais quand le prêt avait-il été fait?

^ Ce papyrus porte ici un signe spécial que M. Brunet de Presle a interprété par talent et qui est

aussi analogue à la sigle qui, dans le papyrus 7, désigne l'artabe qu'à celle du talent. Le pronom relatif

«; semble plutôt faire penser à aptajBa?, surtout quand on se rappelle qu'à la ligne 3 le même signe sont
les mots c7'.-ou y.a.1 Tirupwv. Si on veut y voir tale7it il faut lire a au lieu de a;. Notre argumentation s'accom-
mode aussi bien de l'une que de l'autre de ces solutions. Il s'agit toujours d'un capitale de 7V2, donnant
par intérêt annuel, à 30 pour cent, 21/2, et pour les intérêts de deux ans i^/^. Total 7Y2 -f -±72 = 12.

^ Ce papyrus a été soigneusement revu par moi à la Bibliothèque. Le t et la hampe du p sont très

visibles. La cassure vient de suite après cette hampe. Notons que, dans ce papyrus, M. Brunet de Presle a
partout remplacé le i numéral, qui est un peu long, par un trait droit; et cependant cet t numéral est bien
certain, par exemple dans cette addition de la Hgne 25 : /soaXatou -raX lu ôta-^opou i^ /[jLa. Trente talents et

demi plus 10 talents et demi font bien 41 talents. Le même scrupule sur la longueur du t numéral a fait

18
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déjà avec certitude que l'intérêt était supérieur à 12 pour cent, taux qu'avait indiqué

Letkonxe, et inférieur à 120, taux qu'avait indiqué Reuvens.

En résumé, tous les textes nous semblent parfaitement d'accord avec le papyrus démo-

tique 2143 cité plus haut, et il nous paraît certain que l'intérêt légal en Egypte était à 30

pour cent, de même peut-être qu'à Pompéi, Dans cette dernière ville, des fouilles récentes

ont montré qu'un prêteur se vit élever des statues' pour s'être contenté de 24 pour cent 2.

C'est par une révolution que le peuple romain de la république put obtenir l'intérêt à 12 pour

cent dont parle Letronne, intérêt réservé aux seuls citoyens du peuple-roi.

A trente pour cent, les 500 drachmes d'argent, mentionnées dans le papyrus grec 13

de Turin, produiraient 150 drachmes. Le débiteur doit en donner 72 en argent et 78 en

céréales. Chacune des 60 mesures d'olyre qu'il devait solder représentait donc une valeur

d'une drachme 3 dixièmes, au moment où fut rédigé l'acte, et si elle est estimée à deux

drachmes par Chonouphis, dans sa requête, quatre ans après, c'est par suite de l'augmentation

du cours du marché, y; ecoiJ-sv/j v/ ty;^ œ^opai t'.[j.y;, comme dit le papyrus 6 du Louvre.

§ 5. — Les procédures.

La requête de Chonouphis tendait à obtenir «la perception des sommes réclamées» par

la voie du -jrpaxiwp, c'est-à-dire la licitation des biens du défendeur, si cela était nécessaire

pour obtenir le paiement de la dette. La première chose à faire, c'était d'informer Psamméus

de l'instance intentée contre lui. On lui envoya donc copie de la sommation de Chonouphis,

et cette copie lui fut remise publiquement par le ministère de l'hypérète Héraclide. Le

papyrus grec 15 du Louvre nous montre que telle était, en eifet, la fonction de l'hypérète

des magistrats. Lorsqu'Hermias voulut commencer son procès contre les choachytes, il prévint

l'épistate Héraclide et les fit citer, en justice par l'hypérète-' Artémidore. Mais où Psamméus

fut-il d'abord cité? Notre texte n'est pas, à ce sujet, très explicite. Nous avons pourtant

tendance à croire que Chonouphis et son adversaire avaient d'abord été appelés en conciliation

devant le juge de paix ou agoranome. Telle fut, par exemple, la procédure suivie dans la

cause d'Apollonius Psémonth (Papyrus grecs III et IV de Turin). Apollonius intentait l'affaire

devant les chrématistes. Mais il fut appelé, en premier lieu, devant l'agoranome, et là il

lire 900 par Droysen, dans un enregistrement de Berlin, la sij^le
'J'

qui devait être lue ::. i = 10 r.riy^s.iç„ ce

que prouvaient également le texte démotique et la copie de cet acte qui se trouve à Turin. De 10 à 900 la

différence est forte.

' Diciamo solo che alcune sono contratti di mutuo, coi quali un tal L. Cecilio Giocondo prestava

somme di sesterzii ai suoi clienti col modico interesse del ventiquattro per cento l'anno, e le altre sono

note di tasse riscosse, perche dovete sapere che questo egreg-io uomo faceva anche l'intraprenditorè (appal-

tatore) dei dazi municipali. Eppure il credereste? Questa implacabile sanguisuga avea pure i suoi ammiratori,

e l'ammirazione andù tant' oltre che gli elevarono un busto rinvenuto insieme aile tavolette stesse direm

quasi nel suo uffizio, e che è visibile nelle sale délie statue di bronzo {Nuova guida del Museo di NapoU

di Achille Migliozzi conservatore. Naiioli, 187(5, p. 389—390.

2 Saumaise (De modo usurarum) a prouvé que le taux de 36 pour cent était très commun chez les

Grecs de la Grèce classique.

3 Ensi ouv •/.«'. £v Ttoi Meyetp tou evsaTcoxo; L, x:apay£vo[j.£vou [j.ou sic Aioa;:o)>iv xai r.tpi tojv auiwv svTuyovtoç

Hpa/.).£i§Ei Tcoi TOT£ entaTaTïjaavTt, xai napayycXevTo; auToiç oi'' ApxsjAiowpou uKrjpsTou, v.an Xapovttov avTiypatpov to-j

uzo[jLvr][jaTo;, ou/. ajîrjvTïjaav (puyoSi/.ouvTs; Dans le papyrus I*"" de Turin la requête d'Hermias porte seule-

ment à propos d'une semblable action : Kai 8ia xwv ::apa Ar,jj.?jTptou r.ttpa.-^-^ù.z'izoc, auroi; epysaOai e;:i to xpiTr,-

piov .... o'jy. a7:r,vTr](îav.
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reconnut qu'il avait tort. Notre texte dit que, l'aifaire Chonouphis-Psamméus «étant venue à

» l'audience et antérieurement et le deux du mois susmentionné, Psamméus ne comparut pas».

Ceci semble confirmer notre hypothèse en indiquant qy\! «antérieurement-» l'audience avait eu

lieu devant un autre tribunal, dont on n'avait pas les acta, comme, par exemple, celui de

l'agoranome, et que Psamméus, n'étant pas venu alors en conciliation, fut cité le 2 du mois

devant les juges qui avaient à décider définitivement de son sort. Là encore le demandeur

vint seul et le défaut fut prononcé contre le défendeur. Mais on voulut cependant lui laisser

un délai suffisant pour pouvoir se défendre, avant de le condamner, et l'on chargea seule-

ment l'bypérète de le sommer de nouveau de comparaître au tribunal pour Vinstrttction de

l'affaire, en l'avertissant que, sinon, on donnerait raison à Chonouphis. La nouvelle audience

eut lieu le 5, trois jours après la précédente, et Chonouphis s'obstina à faire défaut pour la

troisième fois. On dut donc en venir au jugement.

§6. — Le jugement.

Au point de vue légal, on ne saurait désirer un arrêt plus motivé et mieux rédigé.

Les juges commencent par donner un extrait de la pétition de Chonouphis. Ils rappellent,

dans leurs <i considérant y>, que Psamméus a été bien et dûment averti, d'abord par une copie

de la requête, à lui remise officiellement par l'hypérète, puis par diverses sommations succes-

sives lui enjoignant de comparaître en justice. En renouvelant la citation pour la troisième

fois, l'hypérète l'a prévenu formellement de ce qui allait résulter de son défaut, et comment le

tribunal avait résolu, s'il ne comparaissait pas, de donner raison à Chonouphis. En dépit de

tout cela, Chonouphis n'est pas venu pour l'instruction de l'affaire. « Conformément donc à

» ces premières décisions, concluent les juges, et pensant nous en tenir à l'avis le plus appro-

»prié aux faits de la cause et qui en est la conséquence, nous déclarons que raison a été

» donnée à la partie présente et nous ordonnons au ^paxiiop tojv ^evty.wv d'accomplir la per-

» ception des articles réclamés. »

« Plaise au roi ! »

Ce dernier alinéa : «Plaise au roi!-», ajouté sur le papyrus par une autre main, — sans

doute celle du président, — semble indiquer qu'en droit égyptien, comme en vieux droit

écossais 1, on ne pouvait expulser quelqu'un de ses biens que par ordre royal. Le jugement

fut donc soumis au roi^ pour devenir exécutoire, et le roi le fit renvoyer à Artémidore, qui

dut en examiner la légalité. Cet Artémidore était, sans doute, quelque haut magistrat. Il

lut l'arrêt et y mit son vu. Il ne restait plus après cela qu'à l'exécuter.

§ 7. — L^ exécution de V arrêt.

Dix jours s'étaient écoulés depuis le jugement. Ce temps avait été nécessaire pour que

la pièce put aller de Memphis à Alexandrie et passer par la filière hiérarchique indiquée

^ Voir \Antiquaire de Walter Scott.

2 Notons que, dans la cause d'ApoUonius-Psé-month (Pap. III de Turin), l'affaire est aussi introduite

par une pétition au roi, dans laquelle Apollonius demande à être renvoyé devant les chrématistes ou
procureurs royaux, qui voyageaient alors entre Panopolis et Syenne. Mais le papyrus T' de Turin nous
apprend que, pour engager une affaire devant ce tribunal, il suffisait aussi de déposer une demande spéciale

dans la boîte aux lettres des chrématistes, quand ils étaient de passage dans la ville.

18*
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dans le précédent paragraphe. Pendant ce temps, tous les délais légaux s'étaient écoulés et

Psamméus n'avait point protesté contre le défaut qui avait été prononcé contre lui. L'arrêt

fut donc renvoyé à Mempliis, au greffe du tribunal d'où il émanait, et l'exécution en fut

ordonnée en ces termes à Héraclide :

« Au TTpay.Twp Tcov Ssvr/.oiv à Memphis.

« Ci-joint la copie de l'arrêt en question.

«Qu'il fasse comme il a été jugé!

« L'an 34, le 15 Tybi. ^

Ce titre : âpa/.Twp tojv Ssviv.wv mérite de nous arrêter un instant.

Selon Letronne ', r.pT/.Tbip peut se traduire en latin par actor, et en français par per-

cepteur. Un des anciens lexiques grecs, recueillis par Labbe'^, donne, en effet, actor et exactor

comme correspondants de Tcpr/.TTjp. Mais ces mots sont eux-mêmes un peu vagues. Ce qui est cer-

tain, c'est que de nombreux textes de Démosthène, d'Escliine, de Dion Cassius, etc., montrent

que le 7:pay,Tojp ou Tupay.rrjp était chargé d'exiger l'argent dû au trésor : spâxTopa; tûv tw âr,[j.oaîw

cçstXoijivwv v.a-éc-rias. 3. C'est bien ainsi que, dans le papyrus Q de Leyde du temps de Phila-

delplie, un Trpay.xcop est chargé de recevoir une amende due au trésor par un docimaste de

Syenne qui avait mal accompli sa charge. Cependant s'agit-il bien alors d'un percepteur?

Eu droit ptolémaïque, j'aurais plutôt tendance à rendre 'jrpaxxwp par huissier que par percep-

teur. Le percepteur ne va pas ainsi à domicile; c'est l'huissier qui se charge de ces sortes

de missions extérieures. D'ailleurs, les fonctions de percepteur étaient, en Egypte, centralisées

entre les mains du trapézite ou banquier royal, escorté de Yantigrapheus ou contrôleur, et

visant la diagraplie des fermiers des impôts. Rien n'est mieux connu que le fonctionnement

régulier des recettes de cette époque et le TipaxTo^p n'a rien à y voir. Il n'intervient que

quand l'affaire devient litigieuse et que le besoin d'un huissier se fait sentir. Et puis, le per-

cepteur ne travaille que pour l'état, et les textes ptolémaïques nous montrent qu'il n'en était

pas de même du t-zt/mùç. On distinguait alors le ::pay.Ta)p twv Bac7[>ay.a)v, huissier du roi, du

Ârpay.Twp tojv ^evr/.wv et peut-être aussi du T.pr/.-ïMp twv eKXr,v:vMV. Le irpay.Twp twv BaciXty.wv est,

par exemple, dans un document encore inédit de la Bibliothèque Nationale, chargé de

recueillir chez les ibiobosques certains droits dus au roi, ainsi que l'hémioUon perçu à cette

occasion pour le non-paiement dans les délais légaux. D'une autre part, le Tcpay.Twp twv E£V'.y.wv

va dans notre papyrus recueillir les sommes dues à un créancier égyptien par son débiteur,

également en retard. Le mot xwv H£V'./.ojv désigne donc ici les affaires des particuliers égyp-

tiens. Le papyrus VIII de Turin nous parle également du ^cviy.oç aYopavcp-oç, devant lequel

les Égyi)tiens Peti-nofre-hotep crsTsvEîpwTY;^) et Amen-hotep (ap.svcoGy;?) vont régler leurs affaires.

Il ne faut donc pas nous étonner de voir, dans notre papyrus XIII, des Egyptiens renvoyés

au Trpay.xcop twv ç£viy.ojv. Les étrangers, c'étaient surtout les vieux habitants du sol, étrangers

à la cité grecque et qui restaient des l)arbares pour les Macédoniens vainqueurs.

En résumé, le 7ipay.-o)p twv ^evty.wv me semble être l'huissier chargé des affaires con-

cernant les Egyptiens. Cet huissier avait à accomplir la perception des sommes réclamées, c'est-

' Inscriptions grecques, t. II, p. 271.

2 Cyrilli Philoxeni aliorumqne Veterum (jlossarla a Lahbaeo collecta.

3 Voir le Thésaurus, vol. VI, p. 1554 et 1555.
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à-dire, à en faire opérer le paiement par tous les moyens légaux, et au besoin à faire liquider

les biens du débiteur.

Le papyrus de Zoïs ^ nous a donné au sujet de ces sortes de liquidations des détails

précieux. Nous voyons qu'elles se faisaient à peu près de même qu'à notre époque, c'est-à-

dire, par une vente publique. L'officier ministériel, requérant la vente, allait trouver le com-

missaire-priseur ou '/.r^pu; et prendre jour avec lui. Au moment fixé, le bien hypothéqué était

mis aux enchères devant le poursuivant et la foule du peuple rassemblé à cet effet, puis

adjugé au dernier enchérisseur'^.

L'huissier Héraclide dut agir ainsi. Il demanda d'abord l'argent de la créance à

Psamméus, qui se maintint, sans doute, dans son mutisme habituel; puis, n'en ayant rien

obtenu, il s'adressa à Démétrius, alors commissaire-priseur à Memphis, et fit vendre les pro-

priétés du débiteur. 11 est très probable que Tavé — qui poursuivait l'affaire sous le nom

de Chonouphis — imita la fille de Zoïs et se fit adjuger les biens de son mari, pour la

somme qui restait due; car les Egyptiens présents à la vente se faisaient, en général, scru-

pule d'intervenir dans de telles affaires de famille. Tavé se trouva donc, comme la femme de

Patma et comme tant d'autres femmes égyptiennes rencontrées par nous dans les contrats,

— au lieu et place de son mari ', qui put désormais s'occuper « à tistre » ', pendant qu'elle

vaquait elle-même à toutes les affaires de la famille.

NOTA.

Page 126 j'ai lu le nom du premier des juges : AXsqavBpo; AXs^avBpou çiXoiAyjTops'.oç (et

non ©iToaT/^Tops'.oç). Je m'aperçois après coup que cette correction avait déjà été faite par

Franz dans le Corpus Insc. Graec, t. III, p. 326 à propos d'une inscription (n° 4678) relative

à un autre personnage surnommé cp'.Xô[j,rjTop£ioç et portant les titres de c\jyyv/riq ^*' apxessatpo;.

Franz lui-même a établi [Ihid., p. 289) que l'apxeBïaTpoç (qui est ici parent royal) était

•

' Voir aussi le fragment u° 5, dans les Fragments de papyrus thébains de Parthey. II y est question

d'une vente faite en public au tribunal (86r]-/.a[jLEv etç Ttpaaiv etzi . . .) après les délais et les convocations

d'usage (zat [j-s-ra Ta; ixavaç rjfjLspa; 7:po-/.E/'.r)puyii.£vo'j . . .), et — paraît-il, — par les soins du basilicogrammate

(7:ap' IJXioowpou toj BauiXi/cou ypap-jj-airetos). Nous reviendrons sur ce sujet dans un autre article.

2
. . . . e/.TsGrjvai sic Tzpaaiv ev xioi XL (pap[AouOt /.ai £;;i/'.7]puaao[i.svo'j a[xa toiç «),Àoi; syYato'.; Awpicovoç cjuv-

:Tapo'jVTa)v Awpitovo; «vTtypacpsœç xai twv «utou y.ai «ÀXwv t^Àeiovojv O'.a xrjpuxo; ArjpirjTp'.ou \).rfivitx. u:ioaTr)vat zupwOrjvai

Ô£ T7]i ZwiSi £t; L8 yaXy.ou ou aXXayr] zcCk i 8'
. . . .

^ Voir, à ce sujet, ma Chrestomatlùe démotique, p. CLVII.

^ «Les Égyptiens donque, avec la faveur du ciel qiii leur est autre qu'à tous les hommes, et avec

»leur rivière qui est d'autre nature que toute autre, se sont estably loix et coustumes contraires à celles

»dont use le demeurant des hommes. Entre lesquelles ceste-cy est que les femmes conduisent tout le train

» de leurs trafiques et marchandises, et tiennent les tavernes et cabarets pendant que les hommes demeurent

» assis dans la maison à tistre » (Hérodote II, 35, selon la vieille traduction de Saliat). Diodore de Sicile

nous dit aussi que «parmi les particuliers, le pouvoir est donné à la femme sur le mari et que, dans leurs

contrats, les maris promettent de se soumettre en tout à la puissance de leurs femmes». C'est le but que

semble s'être proposé aussi Psamméus.
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l'officier présidant à la table du roi^ le maître d'hôtel du roi. C'est peut-être en qualité d'ar-

chédéatre que le philométorien Alexandre présidait les xprj[j.axtcTat rr;? BactXay;; '.

LA LOI DE BOCCÏÏOEIS ET L'INTÉRÊT A TEENTE POUE CENT.

Selon Diodore (I, 79) c'est à Bocchoris ou Baîc-n-ran-f qu'est dû tout le code commercial.

D'après les lois de ce prince, la contrainte par corps était formellement interdite 2. Les

biens seuls répondaient des dettes. Quant aux dettes elles-même, si elles avaient été contractées

verbalement, le serment du débiteur en décidait '^ S'il y avait eu écrit, cet écrit faisait preuve;

mais on ne pouvait, d'après ce seul écrit, et sans novation, exiger un intérêt supérieur au

capital lui-même, c'est-à-dire une somme totale de plus du double de la somme prêtée :

Tou^ Se [j.£Tà cuYYpî>'-9"^? oavdQTnaz, ây.wX'js o'.à tiu tôv.o'j to y.ôsaAatov TTAstov TcoicTv v^ BittXocîj'.sv.

Evidemment il ne s'agit pas ici, comme semble l'avoir cru M. Lumbroso^, du taux de

l'intérêt annuel (Diodore aurait mis : •/.a-:' sto;), mais du total de la somme réclamée au nom

du contrat (cuYYpaç-r;). Il paraît aussi que cette loi concernait seulement les prêts proprement

dits et non les pensions alimentaires, qui, chez tous les peuples, ont eu une législation fort

1 Même page (126), 2^ col., 1. 24, j'ai lu sv -oXM'.t. Mais je cloutais de cette leçon, M. Schiaparelli a

eu l'obligeance de m'envojer un nouveau fac-similé, d'après lequel mes doutes sont confirmés. Mais je ne

vois pas encore quelle est la bonne leçon. M. Schiaparelli a fait aussi de nouvelles démarches pour faire

découvrir le revers du papyrus, revers contenant deux lignes du texte grec (déjà publiées par Peyron), et

plusieurs signes démotiques qu'il signale soigneusement dans son livre. Ces signes devaient contenir en

démotique la date de l'assignation et le chiffre de la somme réclamée par le zpa/.-wp. C'était la coutume,

ainsi que le prouve un document précieux, mais bien effacé, de la Bibliothèque Nationale. Le bilingue de

Turin aurait une valeur considérable : puisqu'il donnerait d'une façon positive les proportions entre les mon-

naies de compte, usitées en grec et en démotique. Mais il paraît que ce document si précieux est à jamais

perdu pour la science. Ce papyms opisthographe a été collé en jplein sur carton, malgré les indications de Peyron.

2 Diodore remarque que cette loi fut transportée d'Egypte à Athènes par Solon. Elle était encore

appliquée lors du procès que nous a conservé le papyrus grec 13 de Turin; car, ainsi que le remarque

M. LuMBKoso, les poursuites y sont exercées contre les biens et non contre la personne du débiteur. Mais,

selon le même judicieux critique, la contrainte par corps était au contraire permise ' lors des papyrus 7 du

Louvre et de Leyde (tous deux du règne de Ptolémée Alexandre). Il serait donc possible que Ptolémée

Alexandre, l'auteur du ni:o!jTaY[j.a sur la signature des contrats, eût aussi rendu un autre -poaTayaa contraire

à cet article des lois de Bocchoris. Mais ce -po(j-aYp.a aurait été trop opposé aux vieilles coutumes du

pays pour pouvoir durer longtemps. Il aurait été abrogé, soit par les Romains, comme le soutient M. Lum-

BRoso, soit, ce qui me paraît plus probable, par son rival et successeur Soter II, de même que les lois

oppi-essives de Philopator l'avaient été par Épiphane. « Cela nous explique cette disposition d'Auguste (Oeou

» Se^aaiou [5ouXr]at;) rappelée par l'édit de Tibère Alexandre : at ;:pa?£i; twv ôavsiwv ex. twv uTiapj^ovTwv coat

» xai [j-rj v/. ztii'i (7a)[j.a-(jL)v, ce qui n'a jamais été, comme l'a bien vu M. Rudorf, une extension de la lex Julia

»de bon. cess , mais un rappel de l'ancienne loi nationale» (voir M. Lumbroso, Écon. poL, p. 169, 170 à 171).

Le papyrus de Leyde du temps de Ptolémée Alexandre portait : xat r; -pa?t; sotcu Kovouost x«i to^; Tiap'

autou ex t£ auTou Il£-£i[i.ou9ou xai tojv uTzap/ovTcov auTtut ;;avTwv. C'est sur ce texte que M. Lumbroso a basé

sa thèse. Mais on pourrait peut-être l'expliquer autrement en admettant que les poursuites pouvaient être

exercées directement sur les biens hj^pothéqués, en quelques mains qu'ils fussent, ou médiatement, en met-

tant en cause le débiteur. En ce cas rien ne prouverait l'existence de la contrainte par corps du temps de

ces contrats. E/. -cou ato[j.aTo; n'est pas tout-à-fiiit synonyme de ex auTou.

^ Voir nos articles sur le Serment décisoire.

^ Éc. polit., p. 174.
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différente '. Mais cette exception une fois admise — telle qu'elle est établie par le jugement

donné plus haut — la loi de Bocchoris semble prouvée par les textes que nous avons entre

les mains. Je citerai^ par exemple, un fait qui me paraît décisif.

Dans le papyrus 2443, déjà cité plus liant (p. 135\ Patma reconnaît devoir à Ta outem

(ou Ta Ketem) la somme de 15 sekels. Ces 15 sekels devaient faire en trois ans 28 sekels

et demi, et à ce terme Patma déclarait que, s'il n'avait pas payé, il abandonnerait tous ces

biens. C'est ce qu'il fit, en effet, au bout des trois ans en question.

Pourquoi donc ce terme fatidique?

Evidemment c'est parce qu'en trois ans on arriverait à peu près au double de la somme

prêtée et que la loi de Bocchoris interdisait de prendre davantage. De là cette nécessité

impérieuse d'un règlement à trois ans de délai; car, à partir de ce moment, l'argent n'aurait

plus rapporté d'intérêts.

On voulait éviter la ruse bien connue des usuriers, qui, pendant de longues années, ne

réclament aucun paiement et paraissent oublier la créance, pour pouvoir tripler, quadrupler

ou quintupler le montant de la dette et ruiner plus sûrement leurs victimes. La loi de Boc-

choris les obligeait, du moins, soit à liquider, soit à obtenir une novation, comme celle que

nous donne le papyrus grec 6 du Louvre également cité plus haut (p. 136). Là encore le

nouveau règlement fut fait quand la somme à rendre arrivait presque au double.

En résumé, le taux légal à trente pour cent étant connu et les intérêts des intérêts

interdits, comme nous l'avons établi plus haut, la loi de Bocchoris réduisait à environ trois

ans le temps pendant lequel une créance pouvait s'accroître à la sourdine, si je puis m'ex-

primer ainsi. Ajoutons que, dans les prêts remboursables à date fixe et pour lesquels on

avait spécifié l'hémiolion à payer en cas de retard, cet hémiolion était compris dans la somme

totale que Bocchoris permettait de percevoir. Le temps de créance possible sous règlement

se trouvait alors par le fait réduit de moitié.

Nous reviendrons bientôt, dans une série d'articles, sur la question des prêts égyptiens

d'après les documents grecs et démotiques.

LES EECLUS DU SÉEAPEUM.
(Suite '.)

J'ai donné, dans un précédent article, quelques documents démotiques sur le reclus

Ptolémée et ses compagnons du Sérapeum (personnages au sujet desquels les papyrus grecs

nous avaient déjà fourni tant de détails). Parmi ces documents se trouvait un papyrus de

Bologne contenant, en égyptien, les songes ^ du frère de Ptolémée, Apollonius, qui confir-

* Dans notre loi même il en est ainsi. Les pensions alimentaires sont insaisissables. Elles peuvent être

léguées par un testateur à ses enfants incestueux ou adultérins, auxquels il ne poun-ait rien laisser à un
autre titre. Elles peuvent même être réclamées par eux en dehors de tout testament, etc., etc.

- Voir Revue^ 1880, p. 160 et suiv.

3 Ces songes démotiques sont numérotés, comme ceux du papyrus grec 50 du Louvre et la plupart

de ceux qui nous sont parvenus en égyptien.
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maient ce passage d'une de ses lettres ' : Eyw evuTrvta opo) izorqpa. EXe-kO) M£V£Sy;[;-ov y.a-a-ps-

/ovTa [).e îpvaç Ta Trspt AttoXaovwv 2 /.«c "a Trept aauTOv a^pt^coç, ottwç t§w. aycûvia) yap 7:tpt.

cov. En etfet, dans notre texte démotique, Apollonius racontait de tristes visions 3. Un homme

lui disait : Apollonius, tu es Grec; et Hormen, qui est Egyptien, t'a dénoncé au grand

prêtre^. Ailleurs, c'était un impie qui le menaçait dans le temple. Ailleurs encore, il était

dans sa maison, et il voyait son frère passer en pleurant. Mais ce n'était pas là les seules

préoccupations d'Apollonius. Un autre de ses rêves concernait la vierge Tavé, l'une des

jumelles du Sérapeum, avec laquelle il entretenait des conversations sentimentales tant sur

elle-même que sur sa sœur Taous. Le papyrus de Lcyde"", qui contient, en grec, les songes

recueillis par son frère Ptolémée, montre, du reste, des pi-éoccupations analogues. Le vieux

reclus voyait Tavé, à la douce voix, qui chantait, et Taous, au beau grand pied, qui riait**.

Il enregistrait soigneusement aussi les propres rêves de Tavé ". Or, nous avons justement

affaire aujourd'hui à deux rêves de Tavé, cette fois rédigés par elle-même, en démotique.

C'est à M. GoLENiscHEFF, l'aimable conservateur du musée égyptien de l'Hermitage,

que je dois la communication de ce document :

«I" (rêve).

« Je me vois à Memphis. — On me dit : l'eau de l'inondation monte ^ et menace ^

»Néphoris à Pamen.

« (En effet,) ma mère se tenait debout sur le sommet "'.

«Je déposai mes vêtements ". — Je plongeai droit devant moi. — Je nageai '2 vers elle

» du côté du nord. — Je la pris et l'emmenai depuis là à l'Anubéium — Je parlai

»avec elle en disant : Celle qui te protège m'a accordé, pour la seconde fois, de te protéger.

1 Lettre d'Apollonius à Ptolémée (papyrus grec 44 du Louvre).

2 II s'agit de son autre frère Ptolémée, Vépistate de VAnubéium, auquel il écrivait, en même temps, dans

le papyrus 45 du Louvre : Opw sv xtot u:T:vwt tov 8pa;:e87)v (sic) M£V£8r][jL0V avTtxEtjjisvov 7)p.iv. Le transfuge Méné-

dème, dont il est ici question et qui poursuivait Vépistate Apollonius de son inimitié, était son prédécesseur

dans l'intendance de l'Anubéium (résidence de l'administration civile et militaire du Sérapeum). Ptolémée,

dans une de ses pétitions au stratège Denis, le prie de donner ses instructions : MsvsStjukjlh twi ;:apa ctou sv

Twt Avou[5i£'.aji (papyrus B du Vatican). Ceci se passait en l'an 19 et les lettres d'Apollonius sont de l'an 29.

La famille de Ptolémée avait fait son chemin.

3 Eev7ie, 1880, p. 161 à 162 et planche 16.

^ Évidemment à Psintaès (^Vépistate des temples» composant le Sérapeum et qui était aussi appelé

apyiepeuç (v. Papyrus de Leyde, p. 16 et 42 de l'édition Leemans). Psintaès était Égyptien; et, comme l'a

fort bien prouvé M. Brunet de Presle, {Sérapeum, p. 19 et 20), «Ptolémée, comme Grec, était en butte à

l'animadversion des prêtres égyptiens du temple >. Il dit lui-même : «les gens du temple sont méchants et

ils m'attaquent parce que je suis Grec» (ibid., p. 20). Il en était de même pour son frère.

5 Édition Leemans, p. 118— 119.

fi Ot[i.ai Tr]v Taurjv euïïovov ouaav xat rjëuTêpat vf\\. owvrji xai eu oiazei|jL£vr]v, y.at opco Tr)v Taouv YeXwaav, zaï

TOV TOoa auTrj; [^Lsyav, xaOapov (papyrus C dc Leyde).

^. Ibid.

s TiiKOOT Av.e^. Voir le décret de Canope d.ins ma Chrestomathie démotique, p. 149 à 150.

10 Mot à mot : je plaçai (ou j'établis) mes vêtements à bas; tôwÇo cç^p*-! (ou e*pHi) signifie bien déposer.

AA/v\AA (Brugsch, Dict., p. 747).

>'^ Mot à mot : elle m'a accorde cette autre protection pour que je 1 accomplisse (nti-er-f) et que je

te sauve inti-suti-t, conf. cwtc).
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»En vérité, c'est la déesse. Elle m'a accordé d'accomplir cette nouvelle protection et de te

» délivrer' en t'amenant saine et sauve à ta maison 2. — Elle reconnut que j'avais raison ^

«Autre (rêve).

« Je me reconnus dans la maison de On me dit : Horus, le scribe, prendra la

» femme, ta sœur Taous *, pour épouse. — Voici qu'il faut que tu lui parles pour savoir si elle

» l'aime ^. — Je parlai en disant : Aimez-la d'abord *^
! Si son cœur (à lui) l'aime, elle aussi

» elle l'aimera. — Je lui écrivis ceci à savoir

«Écrit l'an 21, Mésoré 18(?). »

Le songe de Tavé qu'avait recueilli Ptolémée^ est postérieur de deux ans à celui-ci :

il est de Fan 23. Taous n'était pas encore mariée. Horus ne l'avait donc pas épousée et le

second rêve de sa sœur avait été vain. Quant au premier, il nous montre du moins son bon

cœur; car les deux jumelles étaient en procès continuels avec Néphoris, leur mère, qui

s'était, paraît-il, fort mal conduite à leur égard s. Cela n'empêchait pas Tavé de vouloir se

jetter à l'eau pour Néphoris, s'il faut en croire son récit. Notons seulement qu'elle paraît

bien fière de son dévouement supposé.

(La suite à un prochain numéro.)

LE EOl Ctk^l ET LE EOI (kk^l-
J'ai depuis longtemps signalé'', d'après certains contrats de Londres et de Marseille, les

rois Ancli( ) et Harmachis qui possédèrent près de 20 ans Thèbes au commencement

du règne de Ptolémée Épiphane. Pendant ma mission de Berlin de 1878, M. Lepsius me fit

communiquer deux nouveaux contrats du roi Harmachis, récemment achetés par lui, ainsi que

la photographie d'un autre contrat du même prince, envoyée à M. Stern. Vers le même

1 E-en-t (conf. cn-eitve) e-pet-ei-et-ut'a.

2 €C-CÛ)OTn . . 2C.C OTTllTàkl A\.e (
-^Si3 JU 7^ \<^|.

3 Le nom est ici très peu distinct. Quant au mot, signifiant épouse, il se trouve dans tous les contrats

de mariage et dans Setna.

* Mot à mot : Voici! (Conf. Brugsch, DicL, p. 930) parle avec elle si elle l'aime (esop mer-s-su).

5 T-het-s. Conf. iitçh. Hier. :
'=^. C'est du moins ce que je crois voir dans la copie.

6 Une ligne est ici indistincte. Le second rêve, qui forme le verso de notre tessère, est ici, du reste,

bien moins lisible que le rêve du recto, dans la copie qu'a bien voulu me communiquer M. Golenischeff.
" Papyrus grec C de Leyde, initio. Notons que nous avons aussi des documents postérieurs montrant

que les jumelles restèrent vieilles filles plusieurs années encore.

8 Voir, en particulier, les papyrus grecs 22 et 23 du Louvre (déjà cités dans ma Chrestomathie,

p. CLVIII), et dans lesquels les jumelles accusent Néphoris d'avoir causé la mort de leur père, de leur

avoir dérobé leur héritage et de leur avoir même pris leurs propres économies.

^ Voir mes articles parus dans la Bévue archéologique (novembre 1877) la Zeitschrift (3'' et 4® n°»

1879), ma Chrestomathie démotique, LXXXVI et suiv. — Voir aussi l'article de M. Brugsch {Zeitschrift, 1878,

2* partie, p. 43), et le travail de M. Baillet sur «le roi Horemhou». Conf. Revue égyptologique ,
1"'® année,

p. 148, 2^ année, p. 8, 106, 109 et 110. Pour les textes datés du temps des rois thébains voir Nouvelle chres-

tomathie, p. 109 et suiv., 126 et suiv.. Revue égyptologique^ l'" année, p. 121, 2* année, p. 16. Voir aussi, dans

ce numéro, le Contrat de mariage de Van 14 d'Anch . . ., publié dans notre article sur les Pensions alimentaires.

19
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temps le Musée de Berlin fit l'acquisition d'un autre papyrus non moins précieux. M. Stern

me l'a montré lors de la nouvelle mission qui vient de m'être confiée à l'occasion du Con-

grès des Orientalistes. Ce papyrus fait suite à ceux de Berlin de l'an 6 d'Harmachis que

j'avais déjà publiés dans ma Nouvelle Chrestomotlùe
, p. 126 et suiv. et qui portent mainte-

nant les n°' 143 et 144, Dans ces papyrus, une femme, nommée Tanofré, fille de Psetbot,

cédait à une femme, Tsetmin, fille de Pachnoumis, la moitié de son sixième de trois cbamps

situés à l'occident de Thèbes et dont les voisins sont indiqués avec soin. Or notre nouveau

papyrus (n° 146 de Berlin) contient, sur une seule feuille, les deux actes • par lesquels Tset-

min revend à son tour la même propriété à une autre personne, et ces actes sont datés de

l'an 7 de ce roi Anch .... qui figurait déjà sur le contrat de Marseille. L'ordre cbronolo-

gique de ces deux rois est donc définitivement établi. C'est Harmachis qui a été proclamé

le premier en Thébaïde, dans la dernière année du règne de Philopator^^ et c'est Ancb . . .

qui lui a succédé et a été vaincu par Epiphane, quand ce jeune prince avait environ 25 ans ',

c'est-à-dire plus précisément en l'an 19^. Notons aussi que la lecture «Ancbtu» que j'avais pro-

' « L'an 7, Thot, du roi Anch . . . vivant éternellement, le bien-aimé d'Isis, le bien-aimé d'Amou-Ra-

»Sonter, le dieu grand. La femme Tsetmin, fille de Pachnurais, dont la mère est Ta . . . ., dit au pasto-

»phore d'Amon-Api de l'occident de Thèbes, Pséchons, fils d'Amenhotep, dont la mère est Tanofré : Tu
»m'as donné, et mon cœur en est satisfait, l'argent qui est le prix de mon douzième des trois champs qui

»sont sur le neter-hotep d'Amon, dans les lieux occidentaux de Thèbes. En voici la description (1°) : deux

«champs contigus faisant 11 aroures et leurs productions. Ces champs ont au sud : le champ de Pamont,

»flls de Pachnumis, au nord et l'occident le champ de Taoer, fille de Timolaos, à l'orient le canal de

» Pmoou Libos
;

(2°) l'autre champ faisant cinq aroures et leurs productions. Ce champ a au sud : le champ

»de Héreius, fils de Pahétar : au nord le champ de Pséchons, fils de Pachnumis : à l'orient le canal de

» Pmoou Libos; à l'occident le champ de Pachnumis, fils de Pasti, et de ses compagnons. Tels sont tous

»les voisins du champ ci-dessus dont je t'ai donné mon douzième. Je t'ai donné cela. A toi ton douzième

»de ces champs ci-dessus. J'ai reçu leur argent de ta main. Il est complet sans aucun reliquat. Mon cœur

»en est satisfait, etc., etc.». Je passe le reste des formules ordinaires de Vacte jtour argent^ dont on trou-

vera aux planches le texte démotique entier. Aux planches aussi on trouvera Vacte de cession^ qui a été

écrit sur la même feuille de papyrus, mais de manière à pouvoir être au besoin séparé du précédent; car

chacun des deux actes a au revers sa liste de témoins distincte, bien que composée des mêmes noms. Eien

à noter pour l'acte de cession , si ce n'est qu'après la formule : « Tels sont tous les voisins des champs ci-

dessus» le texte ajoute : «qui font 16 aroures». C'est, en effet, le total des 11 aroures des deux premiers

champs jointes aux cinq aroures du troisième. Les deux actes ont été également rédigés par le notaire Petèsé,

fils de Pahétar, qui exerçait le notariat à Djême depuis l'an 22 d'Evergéte I''"'. (Voir plus haut notre article

sur VAuthenticité des actes, p. 109.) Plusieurs contrats de Londres et de Berlin de l'an 4 d'Harmachis sont

également écrits par ce notaire, et nous avons déjà dit qu'un acte thébain de l'an 7 d'Epiphane, recopié

dans la suite, paraît aussi avoir été écrit par ce notaire sous le régne d'Anch(. . . .). Puisque Harmachis

n'a régné que 6 ans, comme le prouvent les contrats et les totaux des calculs chronologiques, l'an 7 d'Epi-

phane répondait à la première année de Anch ... et non à la septième, comme je l'avais cru d'abord, puisque

Harmachis a précédé Anch . . . Quant au notaire Péchytès, fils de Héreius, qui écrivait en l'an G d'Harma-

chis et que j'avais placé à tort dans la seconde étude de Thèbes (v. p. 107), il a, en réalité, succédé à son

père Héreius, fils d'Horsiési, dans l'étude d'Hermonthis, et y a précédé Héreius, fils de Pahétar (voir plus

haut, p. 111). Il faut noter, en effet, que tous les notaires de Thèbes, d'Hermonthis, de Djême, etc. qui

avaient contimié à exercer leurs fonctions sous les rois thébains révoltés, ont été cassés par Epiphane quand

il reconquit la Thébaïde.

2 Voir le passage du papyrus grec 1" de Turin déjà cité dans ma Chrestomathie, p. XCVIII.

2 Voir le passage de Polybe (21, 19), déjà cité dans ma Chrestomathie, pp. XCIII, etc.

• Voir le décret de philanthropia de Phyles, déjà cité dans mon article de la Revue archéologique, et

dans ma Chrestomathie, p. C. Voir aussi les curieux textes du temple d'Edfou cités par M. Brugsch, Zeil-

achrift, 1878, p. 44 et suiv. Le décret de Phyles et les textes d'Edfou nous donnent également l'an 19.

Dans nos contrats démotiques on a des dates de l'an 6 d'Harmachis et une autre de l'an 14 d'Anchmachis —
6 et 14 font 20. Mais nous avons expliqué dans nos Notes sur la chronologie des Lagides que la 2" anuée du
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posée d'abord, n'est pas la bonne. J'avais été trompé par une ligature dans le contrat de

Marseille et la comparaison des actes de Berlin me prouve qu'il faut lire Anx— ma/is

(O) , nom parallèle à celui de sou prédécesseur y^ '£\ fO|.i

LES PENSIONS ALIMENTAIRES.

Le procès du papyrus grec XIII de Turin, que nous avons publié ci-dessus, avait eu

pour point de départ une pension alimentaire promise par un mari au bénéfice de sa femme.

Nous possédons en démotiqne beaucoup d'actes de ce genre et nous en avons déjà publié

quelques-uns.

Généralement à Thèbes cette pension se compose de trois éléments : une somme en argent,

du blé en nature et de l'huile. Dans plusieurs actes de Memphis on ne trouve que le blé

et l'argent.

Quand l'huile est indiquée, les quotités en varient peu. On trouve d'ordinaire 12 hins

de l'huile fine (de sésame) et 12 hins d'huile de tekem (ou xat) '. Ce hin"^ n'est certainement

pas le petit hin des textes hiéroglyphiques, le tvtov de Cléopatre, mais une mesure beaucoup

plus grande qui représente le /ouç alexandrin, 12*^ de la métrète"*. Nous voyons, en etïet, dans

les papyrus grecs que les jumelles du Sérapeum recevaient pour leurs usages domestiques

12 xoiJ? OM une métrète d'huile de sésame et 12 /ojç ou une métrète d'huile de 7.;/.t*, c'est-à-

dire juste le même chifiVe que nous trouvons dans tous les contrats de mariage mentionnant

l'huile, excepté un seul 5. Nous pouvons donc conclure avec certitude à l'identité du grand

roi commençait alors au mois de Tliot qui avait suivi son couronnement. Nous pourrions donc n'avoir que

19 années complètes, et d'ailleurs l'insmTection à commencé sous Philopator; selon le papyrus 1" de Turin.

Quant à l'âge de 25 ans que Polybe attribue à Épiphane, lorsqu'il vainquit les derniers des dynastes révoltés,

il n'est qu'approximatif. Selon Justin, Epiphane avait 5 ans quand son père mourut. Il était donc dans sa

25" année en l'an 19 de son règne.

1 Voir Noiw. Chrest., p. 2, 5 et 109 ^ Revue, I, 92 et 94, le contrat de mariage de Marseille, etc., etc.

- M. Chabas a, du reste, déjà remarqué que le mot eQj hin désignait souvent des vases de

différentes sortes comme çML&.&.Tf — ç^no en copte. On distinguait aussi plusieurs hins chez les Hébreux.

3 Nous reviendrons ci-dessous sur cette question dans notre article sur les mesures.

^ Voir surtout les papyrus grecs III, VI, IX du British Muséum, B, C, D de Leyde, 22, 23, 25, 29,

30, 31, 33 du Louvre. Le papyrus VI du British Muséum (publié et commenté par M. Bernandino Peyron,

p. 55 et suiv. de son remarquable ouvrage) est surtout fort intéressant. Après nous avoir dit que les jumelles

devaient recevoir par an une métrète d'huile de sésame et une métrète d'huile de /.izi et qu'ils avaient reçu

en l'an 6 (d'Evergète) 6 /ou? d'huile de sésame et 6 /ou; de xtzt pour un semestre, il ajoute qu'il était redu :

1° la métrète d'huile de r.v/.t. de l'an 18 (de Philométor); 2° la métrète d'huile de xi/.i de l'an 19; c'est-à-

dire 2 métrétes de /.t/.i au total, à la place desquelles les jumelles demandent une métrète de sésame à

joindre aux 2 autres métrétes de sésame qu'on leur redevait également. Cela leur a été accordé. Le zizi

avait donc une valeur moitié moindre du sésame. Dans le papyrus IX du British Muséum un certain Pto-

lémée écrit au contrôleur Dorion qu'il a regardé dans les registres du temple et qu'il a vu qu'on donnait

aux jumelles du grand Sérapeum un you; d'huile de sésame par mois, ce qui fait une métrète par an. Rien

de plus clair que ce texte, dont les données se retrouvent également dans le papyrus de Leyde. La
métrète valait bien 12 /ouç.

5 C'est le contrat de mariage 2433 du Louvre qui en spécifie 3 par mois ou 36 par an. Mais les quan-

tités de blé sont également trop fortes et nous savons que le mari en question voulait trouver un prétexte

de dettes fictives de tout genre pour dépouiller ses enfants au profit d'une seconde femme.

19*
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Un égyptien ' avec le xouç alexandrin de 12 à la métrète, et nous devons ajouter que géné-

ralement la pension en huile était proprement alimentaire et comprenait la quotité jugée né-

cessaire pour un ménage égyptien.

Il en était différemment pour les céréales; car les pensions en mentionnent des quan-

tités fort diverses. Il faut se rappeler, en effet, que les céréales formaient la principale pro-

duction de l'Egypte et en étaient, pour ainsi dire, la plus ancienne monnaie. La solde des

militaires et celle de la plupart des fonctionnaires civils ou religieux était en blé, usage

qui existait aussi à l'époque romaine, comme nous avons eu l'occasion de le dire dans un

précédent article 2. Notons cependant que le chiffre de beaucoup le plus fréquent, tant à

Memphis qu'à Thèbes, est celui de 36 mesures par an=». Or nous voyons dans les papyrus

grecs, (notamment dans le papyrus grec 11 du British Muséum 4,) que les soldats recevaient

trois artabes par mois, c'est-à-dire 36 artabes par an. Il faut donc conclure à l'identité de

la mesure en question avec l'artabe^.

D'autres documents grecs ^ nous apprennent qu'une artabe représentait 30 pains : 36 artabes

représentaient donc trois pains par jour. C'était le chiffre jugé le plus approprié à une pension

alimentaire. Les jumelles demandent à voir payer leurs pains en artabes de blé. Ces pains me

paraissent donc répondre à une mesure de blé mentionnée souvent dans les contrats. Dans

le contrat de mariage de Marseille^ on trouve, par exemple, trois de ces mesures par jour,

' Josephe et St.-Epiphane nous parlent aussi d'un grand hin (tv [j.aya), en usage chez les Hébreux.

2 Voir Revue, I, p. 82 et suiv.

3 Voir Nouv. Chrest. démotique, p. 2, 5 et 109. Revue, II, p. 93, etc., etc.

^ Pages 28 à 29 du livre de M. Beknardino Petron.

^ Cette identité se trouve, du reste, confirmée par plusieurs calculs égyptiens et par de véritables

bilingues que nous donnerons à propos des prêts de blé et du papyrus Passalacqua. Nous nous bornerons à

citer en ce moment deux documents qui rentrent pleinement dans notre série actuelle, c'est-à-dire : la pen-

sion alimentaire du papyrus 13 de Turin, comprenant 60 artabes et 72 drachmes d'argent, pension qui se

retrouve à peu près identiquement dans un contrat démotique du même genre que nous avons déjà cité

plus haut (p. 94, note). En effet, cette pension se compose de 60 mesures et de 3 argenteus et */,(,, c'est-à-

dire de 60 artabes et de 76 drachmes d'argent, comme nous aurons l'occasion de l'expliquer plus longue-

ment, d'après le calcul de M. Lenormant, dans notre travail sur les monnaies.

8 Voir les papyrus grec 27 du Louvre XII et XIV du British Muséum, etc., etc. Le papyrus XII du

British Muséum renferme un curieux renseignement. Les jumelles se plaignent de n'avoir reçu d'abord en

l'an 19 qu'une partie des pains qui leur étaient dus, puis rien, et pendant ce temps on leur vendait l'olyre

à 300 drachmes l'artabe. On pourrait songer aussi au '/o'-'n'ç, 36^ de l'artabe (et non 30*). Si l'on admet cette

assimilation, on aurait dans le contrat de Marseille 30 artabes par an et 40 dans celui de Leyde.

> Le voici : «Au 14, Épiphi, du roi Anchemchu vivant éternellement, le bien aimé d'Isis, le bien aimé

» d'Amon-ra-Sonter, le dieu grand. — Dit le pastophore d'Amon Api de l'occident de ïhèbes, Pechytes,

» fils de Pchelchons, dont la mère est Ta-Min, à la femme Tset-Amen, fille d'Horsiési, dont la mère est Ta-

» Sebena : Je t'ai prise jiour femme. Je t'ai donné un argenteus, en sekels 5, un argenteus en tout. Que je te

» donne ^/so (ou 3/ 30) d'artabe par jour, un hin d'huile par mois, un argenteus et 7io (W^' ^d), pour ta pension

»Que je te la donne à chaque mois et à chaque année. C'est toi qui prends puissance d'exiger le paie-

»ment de ta pension qui sera à ma charge pour chaque année. Je t'établirai pour femme. Si je cherche

» autre femme que toi, je te donnerai 5 argenteus, en sekels 25, 5 argenteus en tout, en dehors de l'argen-

» teus ci-dessus, que je t'ai donné pour ton don nuptial de femme, ce qui complète la somme de 6 argenteus,

»en sekels 30, 6 argenteus en tout. Ton fils aîné, mon fils aîné, sera le maître de tous les biens qui sont

»à moi et de ceux que je posséderai, sans que j'aie à objecter aucun acte, aucune parole au monde, avec

»toi (contre toi). A écrit Pséchons, fils d'Amenhotep, qui écrit au nom des prêtres des cinq classes d'Amon-

»ra-Sonter». Ce contrat ne parle que des 12 hins d'huile fine et oublie les 12 hins de tekem mentionnés

aussi dans les autres.
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c'est-à-dire 36 artabes par an. Dans nn autre Ml y a quatre mesures par jour, juste le

nombre de pains que les jumelles recevaient de l'Asclépeium 2, c'est-à-dire 48 par an etc. etc. 3.

Chacune de ces mesures vaudrait ainsi Vao ^^ Tartabe, comme le pain des jumelles.

En calculant d'après ces bases et en donnant à la grande mesure thébaine la conte-

nance de cinq artabes, contenance que nous prouverons surabondamment plus loin dans notre

travail sur les prêts de blé, nous avons les proportions suivantes pour les céréales dans les

pensions alimentaires connues de nous :

1° La pension de Panas à sa mère 2 artabes par mois, 24 par an.

2° La plupart des contrats de Thèbes et de Memphis et

les soldats grecs 3 » 36 »

3° Le contrat 373 a de Leyde 4 » 48 »

4° Le papyrus grec n° XIII et son similaire le papyrus

démotique 3265 du Louvre 5 » 60 »

5° Le contrat 2433 du Louvre 6 » 72 »

6° Le contrat d'Amenhotep de Djème ' 10 » 120 »

7° La pension des jumelles 12 » 144 »

Cette dernière pension comprenait 8 artabes par mois, payées par le Sérapeum, et 4 par

mois (à savoir 4 pains par jour) payées par l'Asclépeium, pour des libations spéciales qu'elles

allaient faire sur les tables de pierre disposées à cet effet ^.

' Ce papyrus, portant à Leyde le n° 373 a, a été déjà traduit dans la Revue, I, p. 91 à 92. Comme
je l'ai dit plus haut, p. 132, note 2, c'est le contrat de mariage de Petèsé, fils de ChonoupMs. Il a quelques

lacunes et des parties assez eflfacées. J'ai donc encore quelques corrections à faire à ma traduction. En ce

qui touche la pension alimentaire, il faut traduire ainsi p. 92, 1. 7 et suivantes : «... je te donnerai aussi

» 4 mesures d'un 30® (ou 36®) d'artabe par jour, un hin de tekem et un hin d'huile fine, par mois, plus sept

«grosses pièces d'airain et Vio? en sekels d'airain 37 et demi, sept grosses pièces d'airain et ^^ en tout,

»en airain dont l'équivalence est de 24 contre Vm d'argenteus, pour ton argent de poche de 12 mois. Tu tou-

»cheras 200 grosses pièces d'airain, en sekels de cuivre 1000, en grosses pièces d'airain 200 en tout, en

» airain dont le change est de 24 contre ^lo d'argenteus, pour ta pension annuelle, au lieu que tu voudras».

(Pour la question des pièces de cuivre voir plus loin mon travail sur les monnaies et pour les mots resti-

tués dans la lacune le facsimile de M. Leemans, Monuments de Leyde, II® part., pi. CLXXXV à CLXXXVI.)
2 Voir les papyrus grecs 27 du Louvre et XIV du British Muséum.
^ Voir le papyrus 2433 du Louvre portant 6 mesures d'un trentième d'artabe par jour (72 artabes par

an). Mais la pension en huile est aussi triple de ce qu'elle est toujours dans les autres contrats de mariage et

nous avons vu plus haut par quel motif Patma grossissait ainsi tous les chiffres. C'est un contrat exceptionnel.

Exceptionnel aussi, mais en sens contraire, est le chiffre de 2/30 (ou Vse) d'artabes par jour (24 [ou 20] artabes

par an) que le frère de Patma doit payer à leur mère commune, d'après le contrat de l'an 21 de Phila-

delphe dont j'ai parlé dans la Revue (I, p. 6, 1. 1 et suiv.). Ici, en effet, la mère en cédant ses biens à son

fils, a bien soin de spécifier que sa pension comprendra, outre les autres articles et les 2/30 d'artabes indi-

qués ci-dessus, la moitié des blés que son fils recevra en nature, comme choachyte, sur les liturgies funé-

raires qu'elle abandonnait. Cela pouvait aller aisément à la différence entre 24 et 36 artabes; car nous
avons vu dans le Règlement des Choachytes (voir mon travail intitulé : Taricheutes et Choachytes) que l'on

donnait des provisions en nature pour les liturgies, en outre de l'argent. — Il nous faut ajouter que Panas
l'aîné des fils de Neschons, payait seul la pension à sa mère; mais que le cadet Patma devait sur sa part

dédommager son aîné en lui payant 5 argenteus ou 25 sekels d'argent pendant trois ans à partir de la

mort de sa mère (voir ma Chrestomathie démotique, p. 239).

^ Papyrus de Turin publié dans la Revue, I, p. 93 à 94. Je n'indique ici que ce seul renvoi
; car les

autres chiffres résultent du papyrus déjà signalé plus haut, avec les détails nécessaires.

^ Voir le papyrus XII du British Muséum pour ce dernier détail, et pour les chiffres, les papyrus
cités plus haut.
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Il uous resterait à parler des sommes qui sont payées en argent dans les pensions. Mais

ceci rentrerait plutôt dans notre travail sur les monnaies. Qu'il nous suffise de signaler une

curieuse équivalence. Dans le papyrus grec n° II du British Muséum on nous indique que la

portion de la solde des militaires qui était payée en numéraire s'élevait à 150 drachmes de

cuivre par mois (1800 par anj. C'est juste, d'après le calcul que nous expliquerons plus loin,

ce que Petèsé, fils de Chonouphis, assure en numéraii-e à sa femme dans le papyrus 373 a

de Leyde. Il lui promet, en effet, far mois «sept grosses pièces (d'airain) et
'"j^f^,

en sekels

(d'airain) 37 et demi, sept grosses pièces et -^lo, en tout, en airain dont l'équivalence est de

24 (grosses pièces) pour 7,0 (d'argenteus d'argent fin)», c'est-à-dire 150 drachmes de cuivre,

qui font pour une année 1800 drachmes'.

On ne saurait désirer une concordance plus exacte.

Notons, avant de finir, que les jumelles ne recevaient rien en numéraire, mais tout en

céréales ou en huile, tandis que les soldats touchaient toute leur solde en céréales et en argent.

Ce dernier mode se retrouve également dans trois contrats memphitiques ^ que nous avons déjà

signalés. Dans deux contrats de mariage la pension est même totalement supprimée^. Mais

alors l'épouse reçoit comme équivalence le tiers de tous les biens présents et à venir du mari.

DONNEES METROLOGIQUES DES PEÊTS DE BLE.

Commençons par dire que, dans les prêts de blé de Thèbes, on se servait, sous les

Lagides, d'une mesure ditférente de celle usitée dans les prêts de blé de Memphis.

Nous avons déjà eu l'occasion d'indiquer plus haut que cette grande mesure thébaine

contenait cinq fois l'artabe. Nous en avons la preuve positive dans un papyrus qui porte à

Berlin le n° 103 ' et que je viens d'avoir l'occasion de revoir pendant ma dernière mission.

1 D'un côté, Araenhotep parle par an de «60 grosses pièces (d'airain), 300 sekels (d'airain), 60 grosses

pièces en tout en airain dont l'équivalence est de -24 (grosses pièces) pour 7io (d'argenteus d'argent fin), c'est-à-

dire seulement 1200 drachmes d'airain (chiffre que nous retrouvons dans le papyrus 219 de la Bibliothèque

nationale cité plus haut p. 113, note, et mentionnant 5/,^ d'argenteus par an ou 1200 drachmes de cuivre)».

D'une autre côté, le contrat de Marseille, donné ci-dessus, et le contrat publié p. 2 de ma Nouvelle Chresto-

mathie, indiquent un argenteus et 2/,o par an, c'est-à-dire 2880 drachmes de cuivre. La pension des soldats

se trouve entre ces chiffres. Mais il faut remarquer que le plus souvent la pension accordée aux femmes

est encore double de celle que nous venons d'indiquer en dernier lieu et comprend deux argenteus et ''/„, ou

5760 drachmes de cuivre (voir Nouvelle Chrestomathie, p. 4 et 110, le papyrus 2438 du Louvre et le contrat

d'Héreius publié ci-dessus p. 93). Il est vrai que, dans ce dernier contrat, le mari reconnaît devoir une

certaine somme à sa femme. Cette somme est bien plus forte encore dans le papyrus XIII du Louvre et

3265 du Louvre. Elle s'élève alors à 500 ou 1000 drachmes d'argent. Aussi le mari promet-il alors de

donner à sa femme 60 drachmes d'argent par an. Mais c'est en qualité d'intérêts, comme le prouve, du

reste, la réclamation de Chonouphis. Ceci ne rentre donc plus dans les pensions ordinaires (voir plus haut

p. 124 et suiv.).

2 Voir plus haut p. 93, 94, note, et 133, note 2. Conf le papyrus XIII de Turin, publié ci-dessus,

p. 124 et suiv.).

^ Voir Revue, V° année, p. 113 et 115. La requête grecque d'Amadocus que j'ai publiée et com-

mentée, iUd., p. 109 et suiv., avait trait à un mariage avec communauté de moitié. Là encore il n'y avait

pas de pension annuelle.

'' Je l'avais déjà publié dans ma Nouvelle chrestomathie démotique, p. 121 et suiv.
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Un certain Grec, né en Egypte, nommé Psémont ', y reconnaît devoir à Osoroer trois grandes

mesures qu'il s'engage à rendre 8 mois après, c'est-à-dire le 4 Pachons suivant. S'il ne rend

pas le blé au terme iixé, il devra verser plus tard 23 2 ten, total qui comprenait, suivant la

coutume, la somme primitive et l'hémiolion (la moitié en plus). Ce calcul, un peu majoré,

au bénéfice du créancier, indique que chaque grande mesure contenait 5 ten — (il faudrait

22 teAi et demi au lieu de 23.). — Or, j'ai déjà établi depuis longtemps^ que ten ou

aten était le nom de l'artabe et de la métrète dans le décret trilingue de Rosette. Il entrait

donc 5 artabes dans la grande mesure thébaine. C'est ce que nous prouvent également, du-

reste, les estimations contenues dans nos prêts de blé. Le papyrus 2436 & du Louvre* con-

tient, par exemple, un prêt de 9 grandes mesures thébaines. Si le débiteur ne payait pas au

terme fixé, il devait ensuite donner par grande mesure 500 sekels de cuivre ou 100 grosses

pièces de cuivre, dont l'équivalence est de 24 pour V,„ d'argenteus d'argent. D'après la

méthode de calcul que nous expliquerons plus loin, cela fait 2000 drachmes de cuivre, ce qui

équivaut par ten ou artabe à 400 drachmes de cuivre ou 100 sekels avec l'hémiolion, et à

266 ^/a drachmes de cuivre comme prix réel sans l'hémiolion, payé seulement en cas de retard. Les

papyrus grecs, déjà résumés sous ce rapport par M. Lumbroso ^, nous montrent que la valeur

de l'artabe oscillait, en effet, généralement entre 230 et 330. Les prix de 230, 240, 250,

255 et 290 sont très fréquents. Celui de 266 que nous donne comme estimation notre papy-

rus démotique rentre donc bien dans la norme. Cependant dans les bonnes années il descen-

dait encore plus bas. Un autre prêt de blé démotique, déjà publié dans la Revue (F® année,

p. 130), évalue quatre grandes mesures thébaines et demie à 1000 sekels de cuivre ou à

200 grosses pièces de cuivre ayant l'équivalence de 24 pour 2/10 d'argenteus d'argent, c'est-à-

dire à 4000 drachmes de cuivre. L'artabe ou ten valait ainsi un peu plus de 177 drachmes

de cuivre^'. Notons que le même contrat renferme un renseignement des plus précieux : au

lieu de dire simplement, comme les documents analogues, que le débiteur devait rendre le

blé d'après la même mesure dont on s'était servi pour le lui livrer, le texte dit : «(les blés

sont à solder) en blé pur, sans mélange, selon la mesure dont tu t'es servi pour me les

livrer, formant 29 ... à la mesure». Cette même proportion de 1 à 29 se retrouve aussi à

propos de la grande mesure thébaine dans une location de terre portant à Berlin le n° 102

et que je viens de revoir. Le fermier s'engage à donner par an deux grandes mesures

thébaines ou 10 artabes^, deux grandes mesures thébaines en tout, formant 29 .... à la

mesure. Le chiffre de 29 se rapporte évidemment à une mesure (oivomc), formant le sixième

1 Son nom remplace nn nom effacé avec soin et il paraît avoir été écrit par une autre main que

l'acte et avec une autre encre.

2 J'avais d'abord \\\ 24; car le chiffre 4 ressemble beaucoup au chiffre 3 en démotique. Mais le 3

est très visible — tel qu'il avait écrit plus haut pour les 3 mesures — et dans ce premier exemple le doute

n'est pas possible, puisque le texte ajoute : «dont la moitié est 1 et demi».

3 Voir ma ChrestomatMe démotîque, p. 426 et 427. Plusieurs mots, ayant les mêmes éléments phoné-

tiques, sont étudiés par moi dans ce passage.

^ Voir ma ChrestomatMe démotique, p. 110 et suiv. Conf. VErratuvi du volume.

= Économie politique de VEgypte sous les Lagides, p. 1 et Suiv.

" Voir ma Nouvelle chrestomathie démotique, p. 148 et suiv.

' Le texte que je viens de revoir porte ici très visiblement le signe de l'artabe dont nous parlons

plus loin, plus un trait oblique qui peut avoir fait partie du 10 démotique, mais auquel un jambage manque.

Le calcul prouve, du reste, que deux grandes mesures correspondent à 10 ten ou artabes.
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de l'artabe et que nous voyons souvent figurer dans les comptes. Nous aurons' à en parler

plus loin. La grande mesure thébaine faisait régulièrement 30 de ces oivome. Mais il y en

avait aussi qui ne faisaient que 29 et l'on avait alors soin de le spécifier. Sans cela le créan-

cier aurait pu exiger la mesure de 30 oTrome.

Dans les prêts memphites il y a peu de chose à remarquer, si ce n'est qu'ils étaient

ordinairement négociés en demi-artabes (le n .."^ des textes hiéroglyphiques dont nous

aurons à parler dans notre article sur les mesures de capacité). Cette demi-artabe était marquée

par la sigle y, tandis que l'artabe (quand elle n'était pas exprimée phonétiquement par le mot

ten ou ate7i) était souvent désignée par la sigle générique w - ou bien par une sigle spéciale

dont nous aurons à parler.

Le papyrus 375 de New -York nous apprend que Yajiet prototype à Memphis était

placé dans le dromos de FAnubéinm; car il nous dit qu'on devait rendre le blé «selon la

«mesure entière du dromos d'Anubis, en mesures complètes (combles), sans frais, ni dépense».

Les papyrus grecs montrent que c'était, en effet, à FAnubéium que se trouvait le siège de

la justice et de l'administration pour la ville sacrée du Sérapeum.

Notons que dans les contrats de mariage memphitiques, on voit toujours intervenir l'ar-

tabe. Cette différence entre les contrats de mariage et les prêts est digne de remarque. A
Thèbes, les prêts de blé mentionnent exclusivement la grande mesure, valant 5 artabes et

les contrats de mariage mentionnent aussi bien plus souvent l'artabe '^.

NOUVELLES MESURES AGEAIRES.

Dans mon «Procès d'Hermias» je crois avoir bien établi que ah ou set-ah (j"> o)

ceTci(o(^G) était l'aroure et avait, comme le dit Hérodote, 100 coudées de chaque côté ou

10.000 coudées carrées de surface. J'ai signalé en même temps, d'après deux papyrus de

Berlin^, une mesure d'un tiers plus petite et qui avait cents pieds de largeur (comme le

plethre d'Hérodote) sur cent coudées de hauteur. Je viens aujourd'hui en signaler une autre

qui formait le dixième de l'aroure et que nous trouvons dans un papyrus de Bologne et deux

papyrus de Londres '. Elle se marque par les signes :

' Voir plus loin notre article sur Les registres de cmiptabilité.

2 \^. En grec on avait une sigle analogue pour l'artabe. C'est la sigle f[ du papyrus XIII de

Turin représentant également un boisseau (ici retourné) comme le signe tj des textes hiéroglyphiques.

— Voir le prêt de blé du Vatican, les papyrus de New-York, le Roman de Setna cité Ckrest., p. 427, les

comptes de Berlin, de Londres, etc., etc. En hiéroglyphes -p|- désigne une mesure double de l'artabe.

C'était alors l'unité ordinaire.

3 Les comptes memphitiques et thébaius mentionnent également l'artabe et la demi-artabe ou apet.

Nous reviendrons sur cette question dans nos articles sur la Tenue des livres^ et nous donnerons à ce sujet

des estimations intéressantes pour le blé et la farine.

^ Voir les papyrus III, AB de Berlin publiés dans ma Nouvelle chrestomathie démoHque, p. 134 et suiv.

^ Je publierai sous peu ces textes curieux, tant dans mon article sur VAssociation d'Epiphane à la

corironne, que dans un autre travail.
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1»^ |1l / 1-S> ^/
\\ p<V/ xy/

^L\\ AJ/

Les chiffres se trouvent à la place indiquée dans notre copie par des points, et ils con-

cordent dans la proportion de 10 à 1 avec le calcul des aroures (ceTtKoç^e) que les papyrus

donnent en même temps.

Il est probable que cette mesure devait être en longueur, comme la mesure fractionnaire

indiquée plus haut, et qu'en conséquence elle avait 10 coudées (ou 15 pieds) de large sur

100 coudées- de long. Cette disposition se rencontre à peu près dans les mêmes proportions

de largeur pour ce que nos paysans appellent des raies de champs. Ces raies de champs sont

fort aisément cultivables ; car la charrue n'a pas besoin d'être constamment retournée. Ajoutons

qu'un papyrus semble nous mettre sur la voie de la production moyenne de ces mesures. Il

s'agit du contrat de louage dont j'ai déjà parlé plus haut ' et qui porte à Berlin le n° 102 2.

Un certain Efanch y prend à ferme quatre aroures (cêtckooc) de terrain situé sur le ne,ter

hotep (TAmon et promet de donner chaque année pour son bail deux grandes mesures thébaines

ou 10 artabes de blé, c'est-à-dire deux artabes et demie par aroure. Or, il faut remarquer

qu'il ne s'agit que d'un quasi-propriétaire, et que le fermier devait encore donner, selon le

décret de Eosette, une artabe par aroure de terrain sacré au roi et sans doute autant au

collège des prêtres d'Amon qui avait la propriété réelle du terrain et exerçait en conséquence

les droits seigneuriaux. Total : quatre artabes et demie par aroure.

En nous basant sur les calculs de la commission d'Egypte, une aroure rapporte en

moyenne en Egypte 10 artabes d'olyre ou dourra ou 12 artabes de blé. Le fermier en payant

deux artabes et demie à l'usufruitier lui donnait donc environ le cinquième du produit brut

et c'est en effet le taux que nous trouvons expressément dans un autre fermage démotique

de Londres. Mais il avait en outre à payer tous les frais de culture, d'arrosage, etc. ^, et les

impositions de toutes natures, dont les terres féodales étaient encore grevées du temps de la

commission d'Egypte. Un fellah possesseur d'une terre seigneuriale n'aurait guère pu louer

plus cher son terrain à cette époque ; car l'état de la propriété en Egypte a peu varié pendant

de longs siècles depuis l'époque des Pharaons et de Joseph.

Remarquons que, d'après les bases de nos locations et des calculs de la commission

d'Egypte, quand le roi demandait, selon le texte de Rosette, une artabe par aroure de terrain

sacré, il recevait juste la dîme en olyre.

J'ai voulu indiquer de suite ces premiers résultats. Mais ils ne sont que provisoires; car

pour une question de cette importance ces données ne sauraient suffire et il faut demander

la lumière à des textes plus nombreux.

' Voir mon article intitulé : Données métrologiques des prêts de blé.

^ Conf. ma Nouvelle chrestomathie démotique, p. 148 et suiv.

3 Ces charges sont explicitement indiquées dans les baux. 11 y est dit notamment que le fermier doit

se servir pour l'arrosage de l'eau mise en réserve pour l'année courante. Mais nous aurons bientôt à reve-

nir sur le régime des eaux qui semble avoir bien varié depuis en Egypte et que M. de la Motte étudie

maintenant avec tant de soin. Dés à présent nous pouvons dire que nos recherches dans les textes con-

temporains semblent concorder très bien avec ses constatations sur le sol.

20
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LA TENUE DES LIVEES EN EGYPTE.

Nous nous proposons de publier dans une série d'articles les documents démotiques qui

peuvent nous renseigner sur la tenue des livres en Egypte.

Remarquons d'abord qu'il ne s'agit pas seulement des livres de commerçants, mais aussi

de ceux des simples particuliers. En effet, ceux-ci, comme à Rome, avaient des registres domes-

tiques dans lesquels ils inscrivaient leurs recettes et leurs dépenses '. C'est pourquoi il n'est pas

toujours facile de savoir si un fragment de compte que nous possédons en la langue vulgaire

des Égyptiens, eu démotique, se rapporte à l'une ou à l'autre de ces deux classes d'individus.

Pour quelques-uns, pourtant, le doute n'est pas possible. Nous citerons spécialement le papyrus

Passalacqua par lequel nous commencerons notre travail.

§. 1'' — Le papyeus 1562 Passalacqua.

Ce papyrus a été déjà publié par M. Brtjgsch qui en a tiré les éléments de son traité :

Numerorum apud veteres Aegyptios doctrina, ouvrage véritablement merveilleux pour l'époque

où il a paru, et dans lequel M. Brugsch a expliqué tout le système des fractions démotiques

jusqu'alors inconnues. Tous les égyptologues ont lu ce beau livre. Je n'ai donc pas à en faire

l'éloge. Qu'il me suffise de dire que la nouvelle étude que je me propose de faire repose

essentiellement sur cette base excellente. Mais j'y ai ajouté les nouvelles notions que nous

ont fournies les contrats et les autres documents démotiques. Sans ces notions, du reste,

M. Brugsch avait déjà très bien saisi la contexture mathématique de ce document de premier

ordre, qu'il a si heureusement mis à profit dans le chapitre cinquième de son admirable Gram-

maire démotique.

Le très curieux papyrus Passalacqua, malheureusement fort effacé sur certains points,

mais que je viens de revoir soigneusement à Berlin, contenait les comptes d'un négociant en

grains qui livrait, sans doute, à des cultivateurs peu prévoyants, l'olyre et le blé dont ils

pouvaient manquer, soit pour les besoins de leur ménage, soit pour leurs semailles, et qui se

faisait rembourser en blé quand venait le moment de la récolte. Aussi tous les à -compte

mentionnés dans notre registre ont-ils été versés vers la fin de Phaménoth ou dans les mois

de Pharmouthi, Pachons, termes indiqués dans les prêts de blé que nous possédons en grec

et en démotique.

Ici les céréales prêtées sont de deux sortes :
1° de l'olyre; 2° du blé. La quantité d'olyre

est toujours plus forte que celle de blé, ce qui tient sans doute à ce qu'il s'agissait de four-

nitures faites à des agriculteurs qui produisaient surtout du blé et qui consommaient surtout

de l'olyre. Le compte de chaque débiteur comprend donc les éléments suivants:

1° Un certain nombre de grandes mesures d'olyre, dont on donne l'assimilation en mesures

plus petites, en ayant soin d'indiquer le chiffre qui représente le rapport entre les deux mesures

en question et par lequel il faut multiplier la première pour avoir la seconde.

^ Conf. Cicero, ProUuentio, 14, 30 et passim.
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Habituellement la plus grande mesure est l'artabe ou tenu, nommée en toutes lettres dans

un des comptes et désignée ailleurs par sa sigle ordinaire. La petite mesure qu'on lui compare

en est le sixième, comme à l'époque copte le ovome ou wéba est le sixième de l'artabe '.

Quelquefois cependant, à la place du tena, on trouve une autre mesure plus forte, valant

la moitié en plus, c'est-à-dire neuf au lieu de six. Cette mesure est appelée mesure nouvelle

(mdi'^). Nous aurons à en parler dans notre article 8ur les mesures de capacité.

Telles sont les seules mesures dont il soit fait mention à propos de l'olyre.

2° Après l'indication du nombre des oivome d'olyre prêtés intervient toujours le calcul

du 5 pour 100 ^ dont on accroît ce nombre. Ce cinq pour cent est explicable de deux manières :

On peut supposer que l'olyre avait à ce moment une valeur supérieure d'une vingtième à

celle du blé; on peut dire aussi que les chiffres indiqués pour l'olyre représentaient les quan-

tités réellement remises au débiteur et dont l'intérêt serait constitué à la fois par la différence

de valeur entre l'olyre et le blé, si le blé valait plus, et par ce droit fixe de cinq pour cent.

Le cinq pour cent est toujours additionné ensuite à la quantité principale ^.

3° Après cette addition qui termine le compte de l'olyre, le compte du blé prêté com-

mence. Les quantités de blé sont indiquées en deux sortes de petites mesures :
1° en oTroint

ou loaeba, 6® de l'artabe, ce qui équivalait au Tcpoxoç d'Eusèbe '" et à une mesure hébraïque

appelée hin, comme certaines mesures égyptiennes, mais très différente de capacité, et que

Josèphe estime à 12 ^ecTY)ç dans son Archaeologie, 3, 9, 4. — Voir Hultsch, p. 2796; 2° en

une mesure moindre («-) qui forme le dixième de l'artabe dont le oirome est le sixième. Il y
avait chez les Juifs, par rapport à l'épha, mesure de grains correspondant à l'artabe égyp-

tienne, une mesure analogue nommée petit gomor ''. Le petit gomor était le dixième de l'artabe,

comme le dit expressément Saint -Epiphane : Tb §1 YÔptop B£>taTov tî)? àpTa[3Y)ç, S vi'vsTai Ç ^iaxai

xat é' (Hultsch, p. 272 ^^ p. 263). L'existence d'une mesure décimale de ce genre ^ était du

1 Voir Peyron, Bict., au mot OTOinc. Pour le wéha, voir Bible de Cohen, tome XI, p. 189 et suiv.

2 Voir Bkugsch, DicL, p. 564, au mot ^^^ j l

3 M. Brugsch a déjà bien mis en lumière cette mention du i-cinq pour cent», formellement exprimée,

dans ces termes mêmes, en démotique, et qui est si importante pour le système numéral des Égyptiens.
^ Le papyrus grec XIII de Londres fait mention d'un prix de 300 drachmes par artabe d'olyre, ce

qui est une évaluation élevée, puisque le blé valait en moyenne de 250 à 300 drachmes. Notons que,

d'après les calculs de la commission d'Egypte (déjà cités dans un précédent article), les terres produisent

moins d'olyre que de blé, si du moins l'olyre est bien le dourra, ainsi que me l'affirmait dernièrement M. de
LA Motte, qui connaît si à fond l'Egypte et qui est de plus très expert dans toutes les questions agricoles

comme grand -propriétaire foncier. Ajoutons que, dans ce cas, la proportion du cinq pour cent pourrait

représenter la différence du volume occupé pour un même poids par le dourra d'une part et par le blé de
l'autre. En effet, nous nous sommes assuré chez les marchands de grains que le blé pèse en général de
720 à 750 grammes le litre, tandis que le maïs atteint souvent jusqu'à près de 800 grammes. Le blé

d'Egypte étant un blé très lourd, la différence entre les deux graines devait être environ de cinq pour cent.

5 Upôyoi; Çsatcov t[3' louç, Çearcov ç (Eusèbe dans Hultsch, p. 216).

^ OTi xb ?v j:ap' 'E[5pa(oi; TZBpdyzi Sûo y^ôon; ['AttikoÛ;] ô 8è )(_o'jç è'j^ei Çs'axaç ç'.

^ Voir Bible de Cohen, t. XI, p. 183. L'épha hébreu avait d'après M. Saiget 35 litres, et nous verrons

que l'artabe avait environ 36 litres. Mais Saint-Epiphane nous dit que la mesure assimilée à l'artabe chez
les Hébreux avait 72 Çsitr];, comme l'artabe égy^itienne : «pzâ^f] r.ap' 'El^pafoiç ÇEaiàiv op' (Hultsch, 272).

Conf. : àpTOJSr) • ïazi Ss ipSoaTÎ/.ovTa 8ûo Çecttwv, Saint-Epiph., ibid., p. 262.)

8 . . . TÔ fxixpbv yo[jLop . . . . TÔ i" T7); à[3Taj3r)ç (îbid.J TÔ 03 Yop-op o^xaTov ^v tou [xeyàXou [x^Tpou tout^ctti t%
àpTcépr)!;, o yfvETat ir.xa. Ç^cttoi y.aX r.é^ixzo'i (Hultsch, p. 263).

8 Nous aurons bientôt à reparler de cette mesure dans un des articles suivants.

20*
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reste nécessaire pour faciliter dans la pratique le calcul de cinq pour cent que le débiteur,

payant en blé, ajoutait à la quantité de mesures qu'il avait reçues eu olyre. Quant au blé,

les quantités indiquées comprenaient sans doute les intérêts, comme cela se pratiquait égale-

ment dans les contrats de prêt que nous possédons tant en grec qu'en démotique; car on ne

voit intervenir dans notre compte aucun chiffre proportionnel surajouté. Le oTj-ome ou Tcpoyoc

sert toujours ici d'unité de compte, et les petits gomors ' sont transformés par le calcul en

oTTOinc, comme les tena et les mesures nouvelles.

Telle est la première partie du compte de chacun des débiteurs, partie comprenant tout

ce qui concerne les chiffres de la dette. Viennent ensuite les déductions représentant les quantités

de blé que le débiteur a payées en à- compte dans les mois qui suivent la récolte, c'est-à-dire

en Phaménoth, Pharmouthi, Pachons. Quand il s'agit de versements répétés, on indique pour

chacun de ces à-compte la date et la quantité de blé qui a été soldée, soit en oiromc, soit

en petits gomors. Quand le paiement a été fait en une seule fois, on se borne à en donner

le montant. Quelquefois la déduction porte non plus seulement sur du blé remis en nature,

mais aussi sur d'autres denrées, du vin etc., qui sont alors estimées en blé et réduisent d'autant

la dette.

En dernier lieu enfin on établit la balance, qui se solde généralement par un reliquat à

la charge du débiteur.

Il en est ainsi pour les diverses créances dont les totaux sont additionnés à la fin de

l'année.

Il faut noter de plus que toutes les fractions relatives à ce que nous appelons le ou-omc

ou waeha comportent le système duodécimal. Cette remarque avait déjà été faite avec une rare

sagacité par notre cher maître M. Brugsch et elle a une grande importance; car en Egypte

la division d'une grande mesure ou d'un grand poids, etc. se faisait par douzièmes ou par dixièmes,

selon qu'il existait dans la réalité une mesure ou un poids douze fois ou dix fois moindre.

Le douzième du ou-ome formait le 72* de l'artabe. Or, les Anciens, qui assimilent 2 le ivtov

(petit hin égyptien) au ^sgtyic grec, nous disent qu'il entrait 72 ^ecrr;? dans l'artabe ancienne

ou ptolémaïque. Suivant les calculs de M. Aurès, l'artabe représentait 80 hins contenant

1 Les petits gomors se retrouvent dans un compte de farines (ikoit) du British Muséum. Ils sont

alors comparés à la demi-artabe ou apet l[] .•••^l- L'apet en contient 5 comme l'artabe 10. La sigle

du gomor (.-) m'a longtemps embarrassé. J'avais d'abord songé à y voir un poids, puis un pain. L'idée

d'y voir un poids était séduisante. En effet, le papyrus du British Muséum déjà cité nous montre le dixième

de l'artabe, se divisant à leur tour en dixièmes, qui se divisaient à leur tour en demis et quarts. Or, d'après

les calculs de M. Aurès, l'artabe d'eau pesait quatre cents outen. Son quatre centième était donc l'outen et

son centième équivalait à la mine ptolémaïque. Mais les blés, n'ayant pas toujours le même poids, il n'y

aurait pas eu de raison pour que la proportion restât constamment fixée. D'une autre part, une sigle du

même genre se trouve dans les papj-rus hiératiques Rollin, publiés par M. Pleyte, et elle remplace dans

les comptes le mot pain (^^ V^C^^I quand on ne le répète pas. Mais dans les papyrus du Louvre,

le ^ hiératique (s'échangeant parfois avec un gros point) remplace les autres termes non-répètés et semble

signifier idem. Il équivaut aux points que nous employons en cas pareil. En démotique, la sigle en question

est la seule désignation et ne remplace aucun mot antérieur. Elle me paraît donc n'avoir aucun rapport

avec le tracé hiératique indiqué plus haut, et tout me fait penser qu'elle désigne bien réellement une

mesure. Nous reviendrons sur ce sujet. Pour Vapet, voir ce que nous avons dit plus haut, p. 152. Voir aussi

.notre article sur les Mesures de capacité.

2 KaXET-vat oà ::ap' AcyunTÎotç o ^ï'aTrjç iviov (Hultsch, Metr. gr., 256).
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chacun cinq outen d'eau. Si donc on admet, comme Gallien et tous les autres métrologistes

de l'antiquité, qu'un volume occupé par un poids donné d'eau est exactement les neuf-dixièmes

du même poids d'huile, on trouvera que le ^sjtyjç représentait cinq outen d'huile. A côté du

hin, représentant cinq outen d'eau, il y aurait donc eu une autre mesure, plus forte d'un

dixième, ayant la même base pondérale et représentant les cinq outen d'huile. C'est ce que

l'on a nommé sous la période romaine ^sctyiç ou sextaire alexandrin. Mais cette mesure existait

certainement, avant cette nouvelle appellation, sous les Ptolémées, ainsi que le démontre notre

texte. Elle représentait alors exactement le demi-xoivt^ (ce qui rendait très facile le transport

dans les mesures grecques de cette mesure égyptienne, lorsqu'il s'agissait de traduire un

acte), et était alors parfaitement distincte du hin de M. Chabas qui était encore en usage,

au moins comme mesure sacrée, et se marquait par une toute autre sigle '.

Examinons maintenant en détail le contenu de notre papyrus.

Commençons par dire que la page qui nous est parvenue n'est qu'un fragment d'un

registre beaucoup plus considérable.

En haut de la première colonne, on trouve le reste d'un compte général de Tau 14,

très analogue au compte général de l'an 15, qui termine la deuxième colonne. Ce sont des

calculs récapitulatifs, comprenant les totaux des différents comptes particuliers qui les pré-

cèdent. Dans celui de la première colonne, nous voyons d'abord figurer deux clients que

nous retrouverons encore dans les comptes particuliers et généraux de l'an 15. L'un nommé

Serho, fils de Tu, est inscrit pour une dette de 174 o^ome ou Tcpoyoç. L'autre, Petosor, fils

de Êfanch, pour 59(?) oTvome et demi. C'était la fin d'une énumération beaucoup plus longue;

car après cela vient le total général de l'année 14, total s'élevant à 1383 mesures et demie,

et qui est parallèle au total général des créances pour l'année 15 qu'on déchiffre à la fin

de la colonne suivante. Les totaux de l'année 15 se rapportaient à six comptes-courants dont

le détail était donné précédemment. Il est probable que ceux de l'année 14 concernaient les

mêmes personnes. C'est du moins ce que nous venons de constater pour les deux dout la

mention subsiste.

Après ce total vient une annotation ainsi conçue : «Fait l'olyre du reste qui écrit plus

»haut pour Kahib, fils de Chonouphis, ou-oine 844+
'"/i,.»

.Ceci indique que Kahib avait sans doute payé sa dette au moment où l'on établissait

le compte des deux années. C'est pourquoi à propos de l'une comme de l'autre on le notait

seulement pour mémoire après le montant général des créances à solder.

Les comptes de l'an 15 débutent par ces mots : « Compte ^ de Néchutès, fils de Cho-

»nouphis, en l'an 15.»

C'est en effet par Néchutès, fils de Chonouphis, que commencent les comptes-courants

particuliers.

Ce premier compte est double, pour ainsi dire; car après l'indication des quantités prêtées

' Voir la sigle déniotique du petit hin dans le papyrus bilingue Ehiud. La jnêrae sigle est employée
aussi pour le grand hin dont nous avons parlé dans notre article sur Les jyensions alimentaires (voir plus

haut, p. 147 et suiv.).

2 C'est le mot pap «le compte». Dans la copie de M. Brugsch, il est tout à fait semblable au nom
de Petosor. Mais il se distingue sur l'original. C'est également d'après le texte que j'ai fait d'autres cor-

rections dont rénumération serait fastidieuse.
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à NéchutèS; fils de Chonouphis, seul, vient le total des quantités prêtées conjointement, tant

à lui qu'à son associé et frère Kahib, et dont il est le débiteur par moitié. Les détails des

fournitures qui leur ont été ainsi faites en commun se trouvent plus loin, immédiatement

avant la récapitulation générale, et forment l'objet d'un compte séparé '.

1'' COMPTE.

Quantités prêtées à Nécbutès, fils de Chonouphis : Olyre : mesures 84, à savoir : V mesures

nouvelles lO'/j Yg (valant chacune 9 o-romc), multipliées par 9 = 94 ou-oine ;
2° mesures

d'artabes (tenu) 737i2 (valant 6 oirome), multipliées par 6, cela fait 441 o^oine et demi:

total 5351/2 : CI : 94

441 -A

535 V2.

Le cinq pour cent en est 263/4. En le joignant à la somme indiquée on a : 535
'/2

263/4

5621/4.

Il a été en outre prêté en blé 55 oTrome et 65
1/2 ,

petits gomors qui équivalent à 6 ar-

tabes cinq dixièmes et demi ou 39 oiroine 3/^^. En additionnant ces deux chiffres, on a en

otroine : 55

393Ao

943Ao.

Comme le ou-ome ne se divise pas en dixièmes, mais en douzièmes, le texte porte 941/4

(c'est-à-dire 3/^2). C'est l'approximation la plus voisine. Le total général de la dette se compose

de l'olyre prêtée, augmentée de son cinq pour cent, et du blé compté en oiroinc. ci : 562
1/4

94V4

656 V2.

Divers à comptes versés en Pharmouthi et en Payni, mais dont l'état du papyrus ne

permet pas de fixer le chiffre, viennent diminuer cette dette. Notons seulement à la ligne 12

du papyrus la mention d'un de ces à comptes consistant en petits gomors 102 '/j '"^-vec l'équi-

valence en OTTome 61 y2-

1 Voici la traduction plus suivie de nos comptes :

' «Compte de Néchutès, fils de Chonouphis, en l'an 15.

»Néchutès, fils de Chonouphis, 84 mesures, à savoir : Nouvelles (mesures) dix -f- Y3 et ^/g, multipliées

»par 9 (pour avoir des o-roine), en oivoinc d'olyre = 94 o-troinc; en mesures d'artabes ftena) 73 — ''/jî, mul-

»tipliées par 6 (pour avoir des o-iroine), en o-iroinc d'olyre 441V2 = (total) 535 et demi. Leur cinq pour

»cent 262/3 Vi2- (Total général :) en otcoihc 5621/4 (dus pour l'olyre). — Ses blés (blés à lui fournis) ou*oinc

»55, petits gomors 651/2- (Total) en o-teome 941/4. (Total général, tant pour l'olyre que pour le blé)

»656 OTTOinc -f- 1/2-

»A déduire (à comptes versés) le 23 Phaménoth petits gomors 101 1/2 en blé ....... Le 4 Phar-

»mouthi en froment petits gomors 102
1/2, en o-roine 61 V2

» reste Le reste qui écrit sur eux dans ois'Oinc 4051/2 Vi2- Le reste

»des olyres(?) inscrit sur lui Kahib et sur Néchutès, fils de Chonouphis, qui est écrit plus haut relativement

»aux autres froments .... 9(8)01/5, dont la moitié est 4907,2, total en OToinc 8951/2 V, 2, dont il faut dé-

»duire huile (?) . . 54i/,o et demi (ce qui représente) en oivoinc de blé 91/e, vin 112 (hins) (ce qui représente)

»en OTTome de blé 280. Au total 28976. Restent dus en OTOine 6O672» (en négligeant un douzième).
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Après cela se trouve rapporté un reliquat relatif au même et dont le détail se trouvait

ailleurs, et nous en arrivons à un chiffre de 405
'/j Vn- P'iis on rappelle, comme nous l'avons

dit, un autre compte commun à Kahib, fils de Chonouphis, et à ce même Néchutès, fils de

Chonouphis, ici en question '. Il se monte pour les deux à 980 et '/g; pour la moitié de

Néchutès, fils de Chonouphis, à 490 et %2- (Le douzième se trouve négligé dans le compte

et dans le report.) Ce chiffre de 490 est donc additionné au chiffre précédent; et la dette

de Néchutès, fils de Chonouphis, se trouve portée à 89572 V12; somme sur laquelle s'opèrent

diverses déductions pour denrées remises en nature et dont l'estimation se trouve donnée en

blé. On y voit figurer 54 mesures d'huile valant 9 oiromc '/g; H^ ^^^^ ^^ vin valant 280 o-troiue,

total en o-rome 2897g- Restent dus 606 oirome et demi, en chiffres ronds, avec une approxi-

mation d'un douzième.

2^ COMPTE.

Le compte est celui de Chons-tu(?), fils de Serho^.

La quantité d'olyre prêtée est de 50 artabes Yi2> ce qui, multiplié par 6, fait 303 oiroinc V2-

Leur cinq pour cent est de (1576;) ce qui donne au total 318 o^vomc Vg.

La quantité de blé prêtée est en OTome de 29
'/g, en petits gomors 23

'/g, ce qui fait

en OTToine 14; total des blés en oirome 4376-

Total général des céréales prêtées 361 i/g
V12. Le scribe a écrit '/g au lieu de 2/3-

A déduire : le 24 Phaménoth, blé versé par le débiteur en o^oine 9 y2; en petits gomors

2'/2 (ce qui, transforuié en oirome, donne l'/j^ en tout 11 oiroine.

Eestent dus en ou-ome 350
'/g Vij.

3* COMPTE.

C'est le compte de Tamen, fille de Reri^.

La quantité d'olyre prêtée est de Ô^^ '/§ artabes, en o-rome exactement 32 1/4. Le cinq

pour cent en est 1 72 V12; total 3376-

1 Notre compte était dans son ensemble relatif à la dette de Néchutès, fils de Chonouphis. Au con-

traire, le compte commun dont les totaux sont reportés ici était fait au nom de :
1° Kahib, fils de Cho-

nouphis; 2° son frère Néchutès, fils de Chonouphis. Le scribe, parlant de Néchutès, avait d'abord mis par

erreur : « le reste des olyres qui inscrites pour lui et Néchutès . ...» Il a ensuite corrigé dans l'entreligne

et mis en dessous du mot epoq «sur lui» le mot Kahib, ce qui faisait un sens très exact : compte de

Kahib et de Néchutès.

2 « Chons-tu (?), fils de Serho

»50Yi2 artabes d'olyre, multipliées par 6 (pour avoir des OTome), en oiroine d'olyre 303. Leur cinq

»pour centClôVe), total SlS^/a-

«Fourni en blé : ovomc 29 Ve, petits gomors 2373, total en OTcome éSy^.

» (Total général, tant en olyre qu'en blé) oiroine 361V3 7i2-

» A déduire (à compte remis) : le 24 Phaménoth o-rome 9V2; petits gomors 272, total en ois-oine 11.

«Restent (dus) OTOine 35073 7i2-»

3 «Tamen, fille de Reri

» Artabes 5Y4V8 d'olyre, multipliées par 6 (pour avoir des OTPOine), en oTOine d'olyre 32 74. Leur cinq

»pour cent en est en OTOine l'/aVia- Total en OTOint 33^/5. En blé, otoihc 5 — gomors 7, total en

«o-B-ome 43. A déduire (à compte remis) en o^roine 24 de blé le 21 Phaménoth oiroine 31/2;

»le 10 Pharmouthi oirome 372; le ottoihc V2, total des à comptes 341/2. Eestent dus o^ome S'/j-
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La quantité de blé, oiroine 5 — petits gomors 1, qui, transformés en oTome, font 4
'/g,

ou en calcul duodécimal à peu près un sixième.

Total général 43.

A déduire les à compte reçus à diverses reprises et formant 27 oTome + S'/j + ^^2 + V2;

total des à compte versés par le débiteur 34 V2-

Eestent dus S'/j en chiffres ronds, avec une approximation d'un sixième.

4' COMPTE.

C'est celui de Serho, fils de Tu.

La quantité ' d'olyre prêtée s'élève en artabes à 74
'/j = en oTome 447. Le cinq pour

cent en est 22 (V20); ou par approximation '/j? total à rendre 46972-

La quantité de blé est en oiroine de 4172? en petits gomors de 25 72 (ce qui fait en

artabes 2^,0 et demi, en oirosue I5720; ou approximativement un quart), total 662/3 '/ij*

En outre une autre personne, qui paraît être le frère du débiteur (Pet .... fils de Tu),

a reçu au nom de celui-ci une certaine quantité de blé, c'est-à-dire en mesures oiroine 14, en

petits gomors 9 (ce qui fait 5 oirome Y5), ou en calcul duodécimal approximatif 5 oiroine

et demi, en somme en oTS'ome 19
'/2; ce qui, joint au blé versé au débiteur principal lui-même

(Ô6V3 V12); fait un total de 76 V4.

En réunissant ces 76 oTomc et quart fournis en blé aux 469 oTomt '/j? fournis en

olyre, on obtient un total de ôlô^/^, ou en d'autres termes 5452/3 ^/^^.

De cette dette, il faut déduire 3751/3 '/jj-

Balance = un reliquat de 170 oivome, plus un tiers.

5' COMPTE.

C'est celui de Petosor, fils de Efancli^.

La dette principale est de 42 artabes d'olyre ou 252 oTromc, dont le cinq pour cent est

122/3 (exactement ce serait 12^5), total 2642/3.

Ajoutez en blé 27 oTs-omc et 11 petits gomors (faisant en ois-omc 67ô; approximative-

ment 2/^ en calcul duodécimal), ce qui donne un total de 332/3.

En réunissant cette somme aux 2642/3 indiqués plus haut, on a un total de 298 oivoinc

et un tiers.

Il en faut déduire 241 Y,;.

Restent dus 56 ois-ome et demi.

i « Serho, fils de Tu : artabes 741/2 en olyre, multipliées par 6 (pour avoir des oiroinc), en oirome

»447. Leur cinq pour cent en est 22(V2), total 469'/2- Ses blés (on lui a fourni en blé) en oiroinc 41'/2, en

«petits gomors 251/2, total ôG'Ys '/n- Pet ... fils de Tu, en oTOine 14, en petits gomors 9. (Le tout fait en

«ou-oinc) 191/2, (total) 76 V4. — (Total général) 54573 i/j,. A déduire OTOine 3751/3 Vn- Restent (dus)

»OTOinc 170'/3. »

2 «Petosor, fils de Efanch. Artabes 42 d'olyre, multipliées par G (pour avoir des ovoine\ en oiroine

«d'olyre 252. Leur cinq pour cent 122/3, total 26473- Ses blés en OTOine 27, en petits gomors 11, total

S'en OTOinc 3373, (total général) en otroine 29873- ^ déduire OTOine 2415/;;. Reste OTOine ôe'/j-»
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(:>' COMPTE.

C'est celui d'Horsièsi, fils de '

Le prêt en olyre a été de 12 artabes nouvelles et une fraction. Il faut donc multiplier

par 9 pour avoir le nombre des otromc. Cette multiplication donne 115 oitoihg et un tiers.

Le cinq pour cent en est ^^li^U- Le total devrait donc être 115
'/g + 5'/2 'A = 121 '/g- Par

mégarde, le tiers ^ qui terminait le nombre principal a été omis dans l'addition, qui porte

seulement 120 'A 'A- Cependant cette erreur a été reconnue après coup, et le texte que j'ai

revu a ici très nettement 120 'A 'A 'A- ^^^^ les opérations postérieures ont été faites, au moins

en partie, avant cette surcharge rectificatrice. La quantité de blé ajoutée était de 11 o-yome,

ce qui, le tiers en question étant omis, formait un total de ISP/,. Le chiffre inscrit est

13173 2
'A. C'est une erreur d'un vingt-quatrième^.

Puis commencent les déductions. Le 24 Pharmouthi : d'abord en blé 20 petits gomors,

ce qui fait 12 o-n-omc, puis une autre valeur estimée à 79 oiromG + % 'A 2. Le lOPachons:

d'abord en blé 7 petits gomors, ce qui fait en oTs-ome 4% ou en calcul duodécimal approxi-

mativement 4yg, puis en nature 12 objets qui portent le déterminatif des poissons et sont

estimés en bloc Ye d'ou-omc. Total des déductions à opérer pour les versements effectués à

cette date 5 oipomc. En récapitulant ces divers à-compte, on trouve : 12 + l'è'^/c, V12 + 5 =:

967(5 y, 2 ou 97 en nombres ronds, avec une approximation d'un douzième.

Ces 97 étant déduits des ISry, 'g portés plus haut, auxquels il faut ajouter le tiers

d'abord oublié, puis reporté après coup sur le premier total, le reste est de 35 o-romc en

chiffrés ronds, avec une approximation d'un huitième.

7' COMPTE.

Ce compte est explicatif. Il ne se retrouve pas dans le total général. En effet, il n'est

donné ici que pour fournir le détail et la preuve d'un des reliquats énumérés dans le pre-

mier compte et dont le débiteur était Néchutès, à savoir celui qui lui avait été commun avec

son frère Kahib. La part de dette .de Néchutès, ayant déjà été ajoutée dans son compte-

courant personnel et figurant ainsi dans le total général, ne pouvait pas se retrouver en double.

Quant aux diverses dettes de Kahib, ainsi que nous l'avons déjà vu, elles avaient, sans

doute, été soldées et ne figurent plus dans l'actif au nombre des créances encore à recouvrer.

Kahib ^ et Néchutès avaient emprunté ensemble 300 artabes 7^2 d'olyre, c'est-à-dire

en ovoine 1803 72- Le cinq pour cent en est 90 '/„, ce qui fait au total 1893 73-

1 «ïïorsièsi, fils de ... . mesures 12 en mesures nouvelles, multipliées par 9 (pour avoir des

»oiroin6), en o-5-oine llô'/a. Leur cinq pour cent 5'/4, ce qui fait en ois-oiiie 12072 '/4+ '/s- Ses blés en

»o-5-oine 11, (total général) ISl^g '/g- -A. déduire : le 24 Pharmouthi, petits gomors 20, .(ce qui fait) en

»OTOinc 12 en OTOine TO^/g i/,2. — Le 10 Pachons, en petirs gomors 7, (ce qui fait)

»en o-iroine 4
'/g (poissons) 12, (ce qui représente) en otoitic %, (total des versements opérés à

«cette date) 5 o-roine, (total général des déductions) en oiroine 97. — Reste : OTOine .35.»

^ Ce tiers avait été omis aussi au bout du nombre principal. Il y a été ajouté après coup. Nous
nous en sommes assuré sur nos fac-similé et sur celui de M. Brugsch.

^ La sigle des ^/^ a été oubliée sur la copie de M. Brugsch; mais elle existe sur l'original.

* «Kahib, fils de Chonouphis, et Néchutès, fils de Chonoiiphis : artabes SOO'/jj, multipliées par 6

»(pour avoir des o-irome), en oiroinc d'olyre 1803V2. Leur cinq pour cent 90Vg, (total:) 1893V3- Ses blés:

»en otroine 2035/g. (Total général:) en o-yoïne 2117'/2 en tout. A déduire : en oiroinG : II37Y3. Reste:

» en OTOiiie 980Y6, ce qui sur Néchutès, fils de Chonouphis, fait dans eux (dans cette somme) en o-rome 490.»
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Eu blé il avait été prêté 203 oîroinc et Yg.

Total général : 2117 ottoihc et demi.

Le chiifre des déductions pour versements en blé s'élève à 1137 oiroinc et un tiers.

Il restait donc à percevoir en ois-oine 980'/(;.

Sur ce reliquat, comme cela avait été déjà indiqué sommairement dans le premier compte,

la dette de Néchutès, fils de Chonoupliis, se montait, pour sa moitié, à 490 oiroine eu chiffres

ronds, avec une approximation d'un douzième.

Récapitulation générale.

Cette récapitulation comprend ' :

1° la dette de Nécliutès, fils de Chonoupliis, s'élevant en oiroine à 606 '/g

2° celle de Chons-tu, fils de Serho , . . 350 73 '/ij

3° celle de Tamen, fille de Reri 8 '/a

4° celle de Serho, fils de Tu 170 1/3

5° celle de Petosor, fils de Efanch ^^6 '^

6° celle de Horsièsi, fils de 35

Total général 1227 1/4.

Ce papyrus nous donne sur les divisions de l'artabe de très curieux renseignements.

Dans un article spécial nous mettrons à profit ces indications, en dressant le tableau général

des principales mesures de capacité usitées du temps des Ptolémées. Mais ceci ne rentre pas

dans le cadre de notre travail actuel, et nous allons passer à l'étude d'un remarquable papyrus

de Londres contenant les restes d'une tenue de livres en partie double, par doit et avoir,

actif et passif.

(La suite à un prochain numéro.)

LAVALEUKDE L' HUILE.

Dans le papyrus grec T de Leyde (p. 1130 de l'édition de M. Leemans)-, nous trouvons

ce calcul d'estimation : y.a; tou t7'.Toii apTa(ia; y^, y.-.y.t yp B ,»- ^- àxy. • -outcov aircxw ^apa Teuôpait

y- u {^J')y~ 'T'y- y-at "fa; a^ie/w. «De blé artabes 4'/2 de y.r/.i deux -/ou;, total 1320 drachmes. Sur

»cela j'ai reçu de Teuthratès 400 drachmes. Reste : 920 drachmes (et je les ai reçues aussi).»

«Néchutès, fils de Chonoupliis, en OTome OOô'/s

» Chons-tu, fils de Serho .... en OTs-oine ^SO'/j 1/12

» Tamen, fille de Keri en OTj-ome S'/j

» Serho, fils de Tu en oironxe ITO'/j

» Petosor, fils de Efanch .... en oiroine ôG'/j

» Horsièsi, fils de en ovoine .S5

» en OTOine 1227Y4.»

' Le facsimile de la partie la plus essentielle de cette phrase est donné dans la pi. VI de M. Lee-

mans. — Pour les siglcs voir Letronne, Papyrus grecs du Louvre, p. 326 et 327.
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Les derniers mots mis par moi entre parenthèses ont été certainement ajoutés après coup.

Quant au compte du blé et du x,iy,:, il avait été mal à propos coupé en deux par les précé-

dents commentateurs à cause du changement de colonnes. Mais il est certain que la phrase

commencée dans la deuxième colonne du papyrus se termine dans la troisième^ et que, par

conséquent, il faut considérer la somme de 1320 drachmes comme contenant le total du prix des

3 artabes et demi de blé et des deux /oj; d'huile de -/.'.-/.i. D'ailleurs la sigle p- (Yivaiai) qui pré-

cède ce chitFre est celle qui sert toujours à désigner le total, et si l'on reporte, comme on

l'a fait, la somme entière au y.txi, le blé n'est plus estimé, ce qui est impossible dans ce compte

très détaillé de l'an 23 ^. Pour avoir le prix de l'huile de -/.rÂi, il nous faut donc d'abord déduire

du total de 1320 drachmes le prix de trois artabes et demi de blé. On a justement, dans

le papyrus précédent (papyrus S de Leyde) ce prix de trois artabes et demi, à un an de
sic

distance, c'est-à-dire en l'an 22 : apiatSwv y^ T£t|j//;v |- àp.s. «Prix de trois artabes et demi

»1045 drachmes.» En déduisant 1045 de 1320, il reste 275. Ces 275 drachmes représentent

donc environ la valeur de deux /ouç d'huile de -itt-za, ce qui met la métrète à 1650 drachmes

environ. Je dis environ, car il faut tenir compte de la variation possible des prix du blé et

de l'huile entre l'an 22 et l'an 23. En tous cas, nous avons une approximation assez exacte.

Dans un des comptes du Louvre (papyrus grec 57è«s), on trouve du xixi pour 150 drachmes '^.

C'est sans doute un /ouç, ce qui met la métrète à 1800 drachmes pour l'année en question.

Ce prix résulte également d'un autre calcul relatif à l'an 20 de Philométor. Cette année-là,

Ptolémée, fils de Glaucias, dans son reçu relatif à l'huile soldée aux jumelles pour les

années 18 et 19 (papyrus grec C de Leyde), spécifie, en cas de contestation, le prix de

l'huile, plus rhémiohon, plus une amende aux rois de vingt drachmes d'argent pour deux

métrètes d'huile de sésame. Or on peut trouver la proportion entre l'amende aux rois et la

valeur de la chose contestée dans un autre papyrus qui porte à Leyde la lettre 0. Il s'agit

alors d'un prêt de 12 drachmes d'argent à rendre en dix mois. Si le débiteur n'a pas accompli

les conditions du marché, il doit payer également (en dehors des intérêts) le capital, l'hémio-

lion, et quatre drachmes d'amende au trésor royal, c'est-à-dire une somme qui forme le tiers

du capital primitif. Si la proportion est restée la même, chaque artabe d'huile de sésame

vaudrait d'après ce calcul du tiers trente drachmes d'argent. Le rapport de l'argent au cuivre

1 Ce compte de l'an 23 commence (p. 112 de l'édition Leemans) à partir de Phaménoth-Pharmouthi.

Jusqu'à la ligue 19 de la première colonne, il se solde par un total de 837 drachmes et demie. On y ajoute

le compte des cotyles d'eau dans une colonne surajoutée l'»* et parallèle à la première colonne. Ce compte

s'achève dans un bout de colonne surajouté (!'«') qui est entre la colonne première et la colonne 1&'«.

Le total en est de 522 drachmes et demie. Puis, à la ligne 20 de la première colonne, on trouve le total

des deux chiffres, c'est-à-dire 1360. Déduction est faite des 400 drachmes touchées. Le reste est de 960 drachmes.

A la deuxième colonne, compte de Pachons, Payni et Epiphi, total (1. 16) 960 drachmes. En joignant ces

960 drachmes ai;x 960 drachmes portées sur le total précédent, ou a 1920 drachmes, et c'est en effet ce

qu'on lit à la ligne 17 de cette colonne. Puis vient, à la ligne 18, la mention d'un autre compte de /.v/a etc.,

se soldant par 920 drachmes. (C'est le total du compte dont le détail se trouve plus loin et que nous avons

donné en tête de l'article.) Le total général est de 2440 drachmes (1. 20). Après cela seulement vient la

phrase contenant le détail du compte du blé et de l'huile (voir plus haut). Nous avons cru utile de donner

la contextiire générale de ce compte assez embrouillé et mal compris.

2 Quant à la mention contenue à la ligne 13 du même papyrus, elle a été inexactement reproduite

à la page 343 de l'édition des papyrus grecs du Louvre. Je viens de m'assurer qu'il n'y avait certainement

pas d'estimation de 4 drachmes de xtxi. Dans l'entreligne, au-dessus de la ligne 13, on lit non J—A (drachmes 4),

mais le chiffre KA qui ne paraît pas se rapporter à des drachmes.
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étant, comme nous l'établirons plus loin, de 1 à 120, trente drachmes d'argent équivalent à

3600 drachmes de cuivre. Ce serait le prix de chaque métrète d'huile de sésame. Or, d'après

les textes grecs contemporains déjà cités' précédemment ', la métrète d'huile de sésame était

estimée exactement au double de la métrète d'huile de -/.'.y.-.. Cela fait pour la métrète d'huile

de 7.ty.t 1800 drachmes, chiifre que nous avons déjà trouvé plus haut dans un autre

compte. Nous avons donc pour cette huile un prix qui oscille entre 1650 et 1800 drachmes.

C'est à peu près le prix que nous retrouvons également dans un de nos comptes démo-

tiques pour l'huile de tekem, qui, comme nous l'avons vu, représente certainement le /.'.•/.<..

Dans ce document, que nous aurons à publier intégralement dans la série de nos articles

Sur la tenue des livres, l'unité de mesure (qui est assurément la métrète) est estimée en l'an 7

à 60 grosses pièces de cuivre dont il faut 24 i^our deux dixièmes d^argenteus d'argent, c'est-à-

dire à 1320 drachmes de cuivre 2, Le même compte estime, pour l'année 8, trois kermi et

demi d'huile de tekem à 76 de ces grosses pièces de cuivre, ce qui fait 1303 drachmes

environ pour la métrète, en calculant le kermi comme tiers de la métrète. Ainsi, en l'an 7,

chaque tiers de métrète ou kermi était à 22 grosses pièces de cuivre (valant chacune

20 drachmes); en l'an 8, il ne s'en faut sur le total que d'une de ces pièces pour que le

chiffre atteigne également 22. Il faudrait pour cela 77 au lieu de 76. La différence de prix

n'est donc pas considérable entre ces deux années.

Notons que l'on trouve souvent dans nos comptes des "Xor de tekem -^ en démotique, et

des cotyles de xt>tt en grec. Le '^ok correspond en effet à -/.otja-^ dans les versions bibliques,

comme à ;nS en hébreu. Malheureusement nous n'avons pas encore trouvé d'estimation de

ces cotyles et de ces A.or. Nous ne pouvons flonc vérifier pratiquement la proportion que les

métrologistes ont indiquée entre la cotyle et la métrète, comme nous avons pu le faire pour

le -/ouç dans un article précédent^ et pour le kermi dans celui-ci.

En résumé : d'une part l'huile de sésame était de valeur double de celle de -/.ly.t,
—

c'est encore la proportion qui existe entre l'huile à brûler'^ de colza et l'huile de sésame —
d'une autre part, la valeur de l'huile de -m-u était en moyenne de cinq à six fois plus forte

que celle du blé, et, par conséquent, celle de Ihuile de sésame de dix à douze fois plus

* Voir plus haut, p. 147, note 4.

2 Voir, plus loiu, notre article Sur les monnaies.

3 2 'A.OR d'huile fine sont mentionnés dans le papyrus grec M de Leydc, V, 3. Conf. Bkugscii, JJid.

* Voir plus haut, p. 147, note 4.

'" L'huile de ùekem 1 cr^:^ ^''l/vT ^\ ()) servait pour les luminaires I® jl '0|/1) des temples, ainsi

que l'atteste expressément un texte hiéroglyphique déjà cité dans mon article : Une famille de paraschistes

et taricheutes thébains {Zeitschrift de M. Lepsxus, 1879, p. 92). Il est certain que cette huile de tekera ou y.i/.i

servait aussi pour la cuisine dans les basses classes. Les Komains la trouvaient détestable, ainsi que l'atteste

Pline. Mais l'huile de sésame était déjà chère et l'olivier ne poussait, selon Strabon (809), que dans le nome

Arsinoïte et les Jardins d'Alexandrie. Encore les oliviers du nome Arsinoïte pouvaient-ils seuls fournir

de l'huile passable. C'est ce qui nous explique qu'on ne la voit jamais figurer dans nos contrats et nos

actes démotiques d'époque ptolémaïque. Seuls les papyrus gnostiques démotiques (tous d'époque romaine)

parlent de l'huile d'olive (atoeiT) et en prescrivent l'usage pour certaines fonnules magiques. Actuellement

encore le prix de l'huile d'olive est dans la proportion de 3 à 1, par rapport à l'huile de colza, tandis (pie

le prix de l'huile de sésame est, conune nous le verrons, de 2 à 1, par rapport à la même huile. Pour l'huile

de /ct/.i, voir l'intéressante communication faite à l'Listitut par M. Egcer sur les denrées alimentaires d'après

les papyrus grecs.
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forte. — Actuellement l'huile à brûler de colza est de trois à cinq fois plus chère que le

blé 1 et l'huile de sésame de six à dix fois. — Mais il faut remarquer que l'Egypte était

surtout un pays de production de blé.

LES MESUEES DE CAPACITE.

Nous nous proposons surtout de résumer, dans cet article, les résultats acquis dans les

études métrolog-iques précédemment publiées dans le présent numéro :
1° les pensions alimen-

taires; 2" les données métrologiques des prêts de blé; B° les nouvelles mesures agraires (étudiées

dans leur rapport avec la production); 4° la tenue des livres; 5° la valeur de l'huile. Tous

ces articles nous fournissent des faits intéressants pour les mesures de capacité et qu'il s'agit

de comparer rapidement avec les données des métrologistes.

Mais auparavant il nous semble bon de poser quelques principes importants en cette

matière.

1° En ce qui touche la numération, il faut noter qu'à de rares exceptions près (la

fraction ^T^= Vs pai' exemple^ les Égyptiens ne comptaient primitivement les fractions que

par unités. Eu démotique, ce système souffrait déjà d'un peu plus nombreuses exceptions. A
côté de 2/g on avait déjà 'Ys; Vr ^^ toute l'échelle des dixièmes. Mais c'était encore là des

exceptions. Pour les douzièmes, par exemple, le numérateur ne pouvait être que l'unité, et

l'on était obligé d'avoir recours à plusieurs fractions de système différent. On écrivait ainsi

deux tiers, un sixième et un douzième pour 'i/jj-

2" En ce qui touche les systèmes de comput métrologique, il faut aussi faire quelques

observations préliminaires.

La vieille méthode égyptienne consistait surtout à diviser par 2 et 5 et les multiples

de ces chiffres, tandis qjie la division par les chiffres 2 et 3 et leurs multiples indique le plus

généralement pour les mesures, les poids etc. une origine étrangère.

Pour la division par 5, je citerai les exemples suivants : L'outeu cbid se divisait en

10 M (ket) et sa moitié, de 5 ket, formait un poids spécial. L'argeuteus valait 5 sekels.

1 L'huile est en ce moment à bon marché. La mercuriale d'aujourd'hui (23 octobre 1881) marque
pour les 100 kilos de 76 frcs. 75 c. à 77 frcs. L'huile pèse en moyenne, comme l'ont dit les anciens, les

7io th^ poids de l'eau. Un litre d'huile pèse 900 grammes, tandis qu'un litre de bon blé ne pèse que

750 grammes. La même quantité de blé pèse donc 150 grammes de moins pour 900, c'est-à-dire un sixième

en moins. Le blé est depuis deux ans assez cher. Il vaut aujourd'hui de 31 frcs. 80 c. à 32 frcs. Comme
il pèse un sixième eu moins, il faut augmenter d'un sixième le prix de l'huile en poids pour avoir la pro-

portion en volume. Le taux de 75 frcs. 75 c. à 76 frcs. nous donnerait ainsi 89 frcs. 23 c. à 89 frcs. 25 c.

Le blé coûtant de 31 frcs. 80 c. à 32 frcs. pour le même volume, nous avons la proportion d'un peu plus

de 3 pour 1 comme valeur comparative de l'huile de colza par rapport au blé. Or, en ce moment l'huile

est à très bon marché et le blé très cher. La proportion peut donc année moyenne être estimée de 4 à 5

pour 1, ce qui se rapproche beaucoup de la proportion égyptienne, et nous avons déjà dit que l'Egypte

pi-oduisait surtout du blé.

Les renseignements sur le calcul de la valeur relative des différentes huiles, de leur densité et des

prix mo.yenB ont été pris auprès de M. Toucher, qui joint à la connaissance que lui donne son commerce
d'huile etc. des notions très exactes sur les céréales, comme propriétaire de terres à blé.
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Le x'/;x,u; tliébain (pour les terrains de villes) avait 100 subdivisions formant mesures elles-

même '. Il y eu avait 10 pour l'aroure des terrains cultivéS; ainsi que je viens de le prouver

dans un article précédent.

La division par 2 n'est pas moins claire, M. de Rougé a déjà signalé pour la principale

mesure de terrain employée par les textes hiéroglyphiques les fractions = 'Â; o
' =

'A; "^"^ = Vs; PV"^ = '/i6; l}^^
— V32; q"i; commc il le remarque fort à propos,

représentent plutôt des noms propres de mesures que des fractions proprement dites. La

grande mesure ^ de grains if\) des textes hiéroglyphiques se divisait aussi par -=^2 ou -=ca

= '/2; o ou o =ir 1/^, ^ = i/g, ^ := y,g,,i=> = ^/^^, La fractlou du quart de f\ a un nom

spécial. C'est le [1
,"^ dont il entre certainement 4 dans le -p]-. Quant aux autres fractions

de la même mesure qu'a recueillies également M. Dûmichen^, la valeur en est fort douteuse

1 On retrouve ces deux mesures appliquées à des terrains dans le papyrus mathématique publié par

M. ElSENLOHR.

- A l'exemple de M. Chabas, je me sers ici des mots [/rande mesure pour désigner le -pj-. Mais M. Chabas

avait noté lui-même, dans son beau mémoire sur ces questions (p. 12 et 13), qu'il existait à l'ancienne époque

une autre mesure beaucoup plus grande, exprimée en hiéroglyphes par le signe T . Il fait remarquer à

ce sujet : « Elle est prise comme type d'une grande mesure dans la phrase suivante de l'inscription inscrite

»sur la base de l'un des obélisques de Karnak {Benhndler, III, pi. XXIV, o) : J'ai donné pour cela {les obé-

»Usques) de Vor travaillé, je Vai mesuré au
\

comme des pierres.» Nous verrons, en efïet, que le
[

peut

être évalué, soit à deux, soit à trois mètres cubiques. (Or, les pierres qu'on casse sur les routes se mesurent

actuellement au mètre cube, et quant aux pierres de construction, elles se mesuraient autrefois et se mesurent

encore dans beaucoup de provinces à la toise, ce qui fait un peu plus de trois mètres cubiques. Ainsi

la mesure égyptienne pour les pierres se plaçait entre notre ancienne et notre nouvelle mesure.) Comme

l'a dit également M. Chabas, cette mesure f , dans les Benkmdler (III, p. LV), comprend d'autres mesures

plus petites appelées Q. Nous avons retrouvé la plus grande de ces deux mesures dans le papyrus mathé-

matique publié par M. Eisenlohr, planches XV et XVI, n»" 41 et suivants. Le
[

est alors transcrit \ ..•'^

par M. Eisenlohr. (M. Chabas avait déjà signalé, très dubitativement quant à la contenance, la forme j^,

se rapportant à une mesure analogue.) Dans le papyrus mathématique, le -i
.."L^ représente vingt mesures

plus petites, qui, elles-même, ont chacune une contenance de 2/3 de coudée cubique. Le \ ,."^ ou
|

vaudrait ainsi 13 coudées cubiques et deux tiers (2 mètres cube plus un peu plus de 30 centimètres cube),

c'est-à-dire 2030 litres 71 centilitres Vio etc. M. Chabas disait : «Il n'est nullement démontré que
f

et

' J. appartiennent au même système que Vapet. » Il faudrait admettre cette conclusion en suivant notre

calcul, calcul dans lequel nous considérons le tiers ajouté à la fin du compte comme représentant une

opération mathématique destinée à remplacer le cube (inusité) d'uue coudée par une mesure en usage. Mais

M. Eisenlohr ajoute ce tiers aux mesures elles-mêmes (dont les côtés seraient obliques). Le vingtième du

I

représenterait ainsi la coudée cubique et le f ou
j

,."'^ vingt coudées cubiques. Cette dernière

mesure vaudrait donc 40 -p|-, comme l'apet, ^U <lii "pj"» représente 40 hin. Quant au A, sa contenance

était inféi-ieure au vingtième du f
d'après les Denkmaler (III, 55), mentionnant à deux reprises 20 (\

après le chiffre principal des
[

.

Nous trouvons à l'époque copte une mesure appelée A.&.6iTe (Denkmaler, Abth., VI, pi. 102, n° 21)

très analogue au grand
]

,."i^ ou ( mais qui était plus petite. Elle contenait 1330 litres 90 centilitres.

3 C'est à la magnifique publication de M. Dijmichen sur les textes de Medinet Abu que l'on doit les

premières notions certaines sur les rapports des différentes mesures de capacité, notions que M. Chabas a

encore précisées et complétées. M. DOmichen, dans son nouveau volume intitulé : Die kalendariachen Opter-



Les mesures de capacité. 167

et MM. DûMicHEN, DE RouGÉ et Chabas ne sont point d'accord à ce sujet. Le -A- paraît

cependant dès l'ancienne époque avoir comporté la fraction du 10", comme l'avait supposé

M. DûMicHEN. Nous en avons du moins la preuve pour Tépoque démotique qui semble en

cela avoir suivi l'ancienne tradition, ainsi qu'on le verra dans la suite de cet article.

3° En thèse générale — et cela résulte déjà des exemples cités plus liant — les frac-

tions de mesures indiquées par les textes égyptiens se rapportent à des mesures réellement

existantes. Les textes démotiques prouvent avec certitude la vérité de cet axiome.

Ces principes une fois posés, nous devons dire que nous avons pris pour base métro-

logique de cette étude un calcul fondamental que M. Hultsch ' a entrepris le premier dans

la Zeitsclirift de M. Lepsius et que M. Aurès a repris avec de très légères modifications

dans son récent travail Sur Us mesures égyptiennes'^. D'après ce calcul de proportion qui

paraît fort exact, le -^ est le double de l'artabe, l'artabe le double de l'apet, et l'apet con-

tient 40 des liin dont la contenance a été évaluée par M. Chabas, d'après les vases portant

l'indication des liin et les poids qui correspondent à leur contenance. La proportion du liin

(
^ O); de l'apet ((] y^X et du -pj- était du reste déjà indiquée avec certitude par

l'inscription de Medinet Abu, et la contenance de l'artabe fixée par les données comparatives

des anciens métrologistes etc. On peut donc avoir pleine confiance dans les calculs de MM.

Hultsch et Aurès qui ne diffèrent que très peu entre eux. Nous adopterons pour cela "les

chiffres de M. Aurès; car ils font concorder^ très bien les données métrologiques de la coudée

égyptienne cubique et des poids égyptiens (l'outen et le kati) que M. Chabas a si bien déter-

minés. Il faut remarquer, en effet, que les données tirées de l'outen et celles qui sont tirées

de la coudée égyptienne cubique concordent eu chiffres exacts pour toutes les vieilles mesures

de capacité égyptiennes et pour leurs divisions par 2 et par 5, tandis que les mesures et les

divisions par 3 et 2, d'importation étrangère, ne concordent qu'avec la coudée. Donnons main-

tenant les chiffres principaux du tableau fondamental de M. Aurès, en laissant de côté quelques

divisions qui rentreraient bien dans le même système, mais n'ont pas encore été prouvées

positivement par les textes.

Selon les données de ce tableau :

fest-Lislen im Tevipel von Medinet Hahu vient encore de reprendre et de mettre en saillie ceux des mêmes
textes de Medinet Abu dont les calculs vont tout à fait bien.

' Zeitschrift de M. Lepsius, 1872, p. 122, Voici ce tableau en abrégé:

Taraa (-p)-) (1) litres 72,72.

artabe (2) » 36,36.

apet (4) » 18,18.

hin (160) litres 0,455.

2 Métrologie égyptienne, I"' fasc. Mesures de capacité, Nîmes 1880, p. 111.

3 M. Hultsch a dit le premier que l'artabe ptolémaïque avait dû être le quart de la coudée égyptienne,

tandis que l'artabe romaine était devenue le tiers de la coudée romaine. M. Aukès a diminué les chiffres

proportionnels calculés dans la Zeitschrift de 1872 par M. Hultsch, d'après cette donnée (déjà indiquée dans le

Recueil des métrologistes, publié aussi par M. Hultsch, p. 1G5 et passim). Il a tenu à se rapprocher d'avantage

de la coudée égyptienne admise par M. Lepsius, et a corrigé en conséquence en les diminuant les poids et

les mesures établis par M. Chabas. Mais d'après les problèmes d'Héron d'Alexandrie, il nous paraît qu'il

faudrait plutôt augmenter un peu le chiffre reçu par M. Aukks pour la coudée, et par conséquent les poids

et les mesures fixés par lui. La différence est du reste minime.
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1° le -p|- (on tama) représente ^/j coudée royale cube comme volume, 800 outen comme

poids d'eau, 160 hin comme contenance (litres 72,352).

2° le demi-tama, double apet (égal à l'artabe ptolémaïque) représente ^|^ de coudée cube,

400 outen, 80 hin (litres 36,176).

3° l'apet représente '/s; de la coudée cube, 200 outen, 40 liin.

4° le hin représente 5 outen.

Ces mesures anciennes ont servi de base à toutes les autres mesures de capacité.

Le calcul tout égyptien par 2 et 5 a permis d'abord de conipléter ainsi le tableau :

1" grande mesure thébaine de 10 apet, 5 artabes, 2 '/j tama, représentant une coudée

cubique un quart, 2000 outen, 400 hin.

2° le -p|- (ou tama'), grande unité de mesure des inscriptions de Medinet Abu, de

2 artabes, 4 apet, représentant 1/2 coudée cube, 800 outen, 160 hin.

3° l'artabe (demi-tama ou double apet) représentant '^ de la coudée cube, 400 outen,

80 hin.

4° la demi-artabe ou apet représentant '/, de la coudée cube, 200 outen, 40 hin.

5° le petit gomor, 10" de l'artabe, 20® du -pj- ou tama, ô'' de l'apet, représentant le 40®

de la coudée, 40 outen, 8 hin.

6° le dixième du petit gomor, 50® de l'apet, 100® de l'artabe, 200® du tama ("-Pj-) repré-

sentant le 400® de la coudée, 4 outen (ou une mine de cent drachmes ptolémaïques), les ^/.^ du

hin (comme l'argenteus- forme les Yj de l'outen). Ce dixième de petit gomor se divise lui-

même, d'après les textes démotiques, en demi et en quart.

7" le demi du dixième du petit gomor, 200® de l'artabe, 100® de l'apet, représentant le

800® de la coudée, 2 outen, les % du hin.

8° le quart de ce même dixième, 400® de l'artabe, 200® de l'apet, représentant le 1600®

de la coudée, pesant juste le poids de l'outen et formant le 5® du hin 3.

A côté de la division égyptienne par 2 et 5 nous trouvons également dans les textes

démotiques une division par 3, qui a été certainement empruntée aux peuples voisins, peut-

être en même temps que l'artabe (d'origine persane, suivant Hérodote^ est devenue la prin-

cipale unité de mesure. Ce qui est certain, c'est que tous les nouveaux noms de mesures de

solides appartenant à ce système ont été formés sur les sigles désignant l'artabe et auxquelles

on a joint quelques signes diacritiques. Il va sans dire que tout ce système duodécimal repose

fondamentalement (comme le système égyptien par 2 et 5) sur les quatre anciennes mesures

1 Nous ne nous servons de ce mot tama pour désigner le -pj- de Medinet Abu que sous bénéfice

d'inventaire, parce que ce nom est le plus connu. Comme l'a dit M. Chabas, rien n'en prouve l'exactitude.

- Notons que, selon les bases fournies par M. Lenormant et sur lesquelles nous aurons à çevenir

dans notre travail sur les monnaies, l'argenteus (formant le 5^ de la mine ptolémaïque) représente les •/,-,

de l'outen égyptien comme poids, c'est-à-dire le 2000" du poids d'eau de la coudée cubique, le 1000* du
poids d'eau du -p|-, le 500'' du poids d'eau de l'artabe etc. Son cinquième (formant le sekel ou tétradrachme

ptolémaïque) représente le 10,000* du poids d'eau de la coudée cubique, le 5000* du poids d'eau du -A-.

Le didrachme, ou demi-sekel, ou 10* d'argenteus, représente le 20,000* du poids d'eau de la coudée cubique,

le 10,000* du poids d'eau du -pi-, le 5000* de l'artabe. Enfin la drachme ou quart du sekel, 2(i* de l'argen-

teus, représente le 40,000* du poids d'eau de la coudée cubique, le 20,000* du poids du -pj-, le 10,000* de
l'artabe, le 5000* de l'apet.

3 Toutes les données qui précèdent sont tirées des textes contenus dans nos articles cités plus haut.
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hiéroglypliiques, c'est-à-dire sur 1° le -A- ou tama; 2° le demi-tama ou artabe; 3° l'apet ou

quart de tama; 4° le hiii; 160*^' de tama. Mais le tableau que nous allons dresser, en admettant

avec M. Aurès la similitude de capacité de la métrète et de l'artabe ', a été complété de la

manière suivante dans ce système :

1° Mesure nouvelle désignée par la sigle générique de l'artabe avec le mot mai «nouvelle».

C'est peut-être la Médimne^ ptolémaïque. Elle représente une artabe et demi, 3 apet, Ys de

la coudée royale cubique (mesure de solides).

2° Le Kermi, équivalant en contenance au HKD aatoç ou uaTov^, selon les données des

métrologistes, et représentant le tiers de la métrète-artabe, le 6® du tama, le 12® de la coudée

royale cubique (mesure de liquides).

3° Le oTTOine ou waeba répondant comme contenance au '^poyo; ou Bpoyo; des métro-

logistes ^. Cette mesure est écrite (comme la mesure nouvelle ou Médimne) par une des sigles

de l'artabe (la sigle spéciale) à laquelle ou joint un signe diacritique. Elle représente le

6® de l'artabe, le tiers de l'apet, le 12® du tama, le 24® de la coudée cubique (mesure de

solides).

4° Le '/su; ou grand hin ^ 12® de la métrète-artabe, 6® de l'apet, 24® du tama, 48® de

la coudée cubique (mesure de liquides).

5" Le lo'y.^ "^ (figuré également par la sigle de l'artabe avec un signe diacritique), 6®

1 Cette similitude de capacité est ime des bases du travail de M. Aurès. Nous sommes d'autant plus

porté à l'admettre que le décret de Eosette semble identifier les mesures de solides et de liquides à propos

de la mesure de blé ou de vin qui était exigée par le roi pour chaque aroui-e de terrain sacré. La mesure

de vin se nommait aten, et nous avons vu que c'était également le nom de l'artabe de blé.

2 h'Etî/moloc/icum magnum (Hultsch, p. 34:7) s'exprime ainsi à propos de l'artabe : ipTi^-q [).hpov Igti

rispaiy.o'v, 'A-Tf/.o; [xsoiij.vo?. Ce passage me semble devoir être rapproché d'un autre de Héron (Hultsch, 258)

que je rétablis ainsi- : o lz-oXo^a.v/.'o; os [j.soqjivo; f((jnd),to'ç £<j-t tou 'tVTT'.Hoij y.al auv^aTrjxsv È^ àpxapwv [A£v tûv

Tralaiwv (a«- xwv 8k vsûv) (5'. i^v yàp ^ àp-zâ^T) [Aoot'wv S'»-' vuv os ôta ttjv 'Pto[j.a'tV.riv XP'l'^'^ 'h
«pToépr) j^prjfiaTiÇît y' y".

Les mots mis entre parenthèses ont été omis par quelque copiste et sont rétablis par moi-, page 230 (et 236)

de Hultsch, on trouvera ce témoignage concordant : ô [jL='8t[j.vo; ^s'araç IzaTov Sûo. C'est, à un 18^ près, l'artabe

de 72 ?catr); et sa moitié en plus. Pour que le calcul soit tout à fait exact, il suffirait de penser que le

texte a d'abord été écrit : ô [j-soipo; Ç^a-aç pr,, et qu'on aura ensuite écrit fautivement pp.

3 Voir Hultsch, p. 261, 16 etc. Voir mon article Sur le prix des huiles.

^ Ihid., 276, 24, 257, 25. Voir mes articles Sur la tenue des livres et Données métr. des prâts de blé.

5 Voir mon article Sur les pensions alimentaires, p. 14:7 et suiv.

6 J'adopte définitivement la deuxième solution proposée dans mon article Sur les pensions alimentaires

(page 148, note 6). Pour la valeur du x,otviÇ, comme 36® de l'artabe, voir Lumbroso, Economie politique de

VEgypte sous les Lagides, p. 4 et 5 : «Le chsenix était, on le sait, la mesure habituelle de blé pour la

» nourriture d'un homme pendant un jour. Or, nous savons, par un papyrus de Londres (le XIV®), que

» chaque artabe assignée aux jumelles par mois donnait trente pains, un pain par jour. Il est donc probable

»que le chaenix, nourriture d'une journée, était au moins un 30® de l'artabe et non un sixième seulement,

» comme le voudrait Peyron. En outre, les papyrus, là où il s'agit d'un achat de 10 chsenices, de 30 chsenices,

» écrivent bien J.0, 30 chsenices et non 1 artabe, comme nous l'avons vu, ce qui suffit pour rejeter la dé-
.

»duction de Peyron. D'ailleurs, quelques rapprochements métrologiques (l'artabe = 4V2 niod. Eom. et le

»modius = 8 chajnices. — Hultsch, p. 284, Schmidt, Forscli. auf dem Geh. des Alterth.; Die griecJi. Papyr.,

» 1842, p. 235) ont fait voir que le chsenix était Vsg de l'artabe .... Et à défaut des autres arguments,

» le prix même de 230 drachmes pour 30 chsenices, rapproché des autres prix pour l'artabe, ne le prouverait-il

»pas maintenant?» En effet, dans l'année 22, au mois de Pharmouthi et de Phaménoth (papyrus grec 5

de Leyde, p. 96 de l'édition Leemans), le froment se vend 250, 300, 320, 290, 290 (sic) et 300 drachmes, l'artabe.

30 xo'viÇ se vendent 230 drachmes (ce qui fait l'artabe à 276) et 10 xo^viÇ 85, ce qui fait l'artabe à 306.

Le demi-yoïvt? était le Iz^vri^ (Hultsch, 244, 16, 245 à 246, 258, 14, etc.), le quart du xo^v'.Ç la cotyle (Hultsch,

208, 6), et le ÇeatT); était le sixième du /^ouç (Hultsch, 208, 1. 24 et 25, 222 etc.).

22
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du oiroine, 18" de l'apet, 36'' de l'artabe, 72" du tama, 144" de la coudée cube. Il se divise

en demis et eu quarts (mesure de solides).

6° Le demi-xoivt^ (appelé plus tard ^eaTYjç et assimilé au petit liin), 6® du /ou;, 72® de

la métrète-artabe, correspond au 12" de l'oToinc du papyrus Passalacqua et au 288" de la

coudée cube. Remarquons qu'en liuile il pèserait autant que le hin ' (;vtov) eu vin. Le hin de

M. Chabas forme donc les -'/lo
<^e I'sxtsjç (mesure de liquides).

7" Le AoR ou cotyle, quart de yoi'n% 72" de l'apet, 144" de la métrète-artabe et 576" de

la coudée cube.

Ces deux dernières divisions :
1° le demi-/oiv!ç devenu plus tard le ^eaTYjç; 2° le '\or,

cotyle, 1/4 de -/otv.^, résultent des calculs du papyrus Passalacqua dans lesquels le oTomc se

trouve divisé en fractions représentant des douzièmes et même des demi-douzièmes. Elles con-

cordent du reste avec les notions que les métrologistes nous avaient transmises sur le ç£gty]ç

ou sextaire romain et sur la cotyle.

Pour compléter cet article, il nous reste à donner un tableau dans lequel se trouveront

tous les noms démotiques relatifs au comput duodécimal construit sur l'artabe et un autre

tableau plus général dans lequel toutes les mesures de capacité, décimales ou non décimales,

seront réunies avec leurs divers noms égyptiens et grecs et leur valeur relative. Ces deux

tableaux sont annexées aux planches de ce fascicule.

(La suite à un prochain numéro.)

LE MOT GEEC STNNAOS ÉCEIT ÏÏIÉROGLYPÏÏIQÏÏEMENT.

C'est un fait connu que les textes démotiques présentent parfois des mots qui appar-

tiennent à la langue grecque. Les exemples en sont nombreux. Je rappelle un des plus

curieux et des plus convaincants, le mot y i)i<;(^^ sntksi (à la ligne 8 de la partie

démotique de la pierre de Rosette), transcrit à l'égyptienne pour rendre le mot correspon-

dant cuvToc^stç de la partie grecque, à la ligne 14. Pour l'écriture hiéroglyphique le même fait

est moins connu. Néanmoins j'ai signalé dans mon Dictionnaire hiéroglyphique (à la page 1711),

le mot nn<:=r> ou (Mni^^oo «''î-^»' comme transcription du mot grec apY^poç, «l'argent»
uujooo yy y<

—

> -s-i c^ ^^i cs

et M. DûMicHEN, de son côté, a reconnu également le mot fD K\ hats ou hâtes (v.

Eec, L, 14) comme une exacte transcription du mot grec 'Aêviç, «o-^ç. Je vais ajouter à ces

exemples un des mots les plus fréquents dans les textes hiéroglyphiques de la basse époque,

dont le sens est aussi clair que son origine paraît difficile et obscure au premier abord. C'est

l'expression Yvïï'^^ \\\
sauins (Dûmiohen, Resultate, 50, 20), M^^^ Hl saims (ibid.,

50, 8; cf. aussi Dûmichen, Dendera, 42, 22), Vj
=1 iPn'"

*^^*"** (Dûmichen, Temp. Insclu,

71, 3), '^%J I

I

saunsn (1.1. 97, 3). Ces groupes se rencontrent en mille occasions dans

1 Notons que, comme l'ont remarqué MM. Chabas et Dûmichen, le hin ( D |
se divisait aussi par

•
/ ^A^A^^^ \ [J^

quart et par tiers. Le quart du hin était le Mfm irD L 0), appelé aussi t2:i4D (lii»), "lais avec

un déteraiinatif. Le tiers du hin s'écrivait figurativenient par le signe .•'^—^- M. Chabas l'appelle la tasse.

(Chabas, Recherches sur les poids et mesures, p. 6.)
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les textes g-ravés sur les murailles des temples de Deudera, d'Edfou et de Philae pour indi-

quer la société des divinités, ou comme les mêmes textes les appellent également, les
j

paut. Un heureux moment m'a ouvert les yeux pour reconnaître l'origine étrangère de cette

appellation. Le mot hiéroglyphique sauins, sauns, saunss, saunsn qui dans la langue et dans

l'écriture des hiéroglyphes n'oifre aucun sens, présente la simple transcription du mot grec

juvvaoç. On sait que ce terme servait à désigner les dieux gûwczoi des temples égyptiens, qui

s'y trouvaient vénérés auprès de la divinité principale (le y.upiwTato; ôeo; des textes) des mêmes

sanctuaires. C'est ainsi que la déesse Hathor, à Dendera, est surnommée 177
^ o H U i3

^^ çA^^^û
, ,

, .
LJ w o U ç Ci ili

k\
ji',

saut cmmt saunos ntr, «l'or parmi les u'jvvaoi dieux» (Dûmichen, i?eswZ^., 21, 10).

La même déesse est qualifiée: ^^^ Sc. ^' "YvfV'C\ lii ur-s'aft àmut saunos ntr,

«la plus puissante parmi les dieux ajvvao; » (1.1. 26, 16). ^=^ ^ ^^ Vï

1
1

Îa, :'! skn-nà ntr mes-nà ntrt urh-nà saunoss ntr, «j'ai oint les dieux, j'ai oint les déesses,

j'ai oint les dieux cûwao; (Dûmichen, Temp. Insch., 71, col. 3). En étudiant les textes, on fera

la remarque que ce mot saunos avec ses variantes occupe toujours la seconde place après les

grandes divinités, c'est-à-dire qu'il correspond exactement au sens intime du mot grec cuvvaoç.

Les cuvvac. 600-: jouent un rôle particulier dans l'épigraphie grecque d'Egypte. Les inscriptions

dédicatoires qui ornent les pylônes, les temples et d'autres constructions exécutées en l'hon-

neur des divinités égyptiennes, ne manquent jamais de rappeler les uùwaoi ôsoî après avoir

cité le nom d'une divinité principale quelconque à laquelle ils appartiennent. C'est ainsi que

les Tentyrites érigèrent le pylône du sud de Dendera : 'Icnoi Osa pisytaTYi xat toTç cuvvdotç GsoTç

d'après le texte grec gravé sur ce monument.
H. BRUGSCH.

QUELQUES POIDS EGYPTIENS ET ASSYEIENS.

Lettre de M. Stern à M. Revillout sur des poids provenant d'Egypte et récemment entrés

au Musée égyptien de Berlin.

Monsieur et cher collègue

Je réponds avec plaisir à votre invitation à vous donner une notice sur les poids antiques

inédits qui sont entrés depuis peu dans notre Musée égyptien, en vous faisant connaître les

résultats de l'examen auquel j'ai soumis ces objets. Si cette publication ne peut jeter aucune

nouvelle lumière sur la question métrologique, elle servira pourtant à compléter les matériaux

recueillis avec tant de soin par M. Schillbach '.

Il s'agit d'abord d'une série de 14 poids de plomb qui proviennent, d'après le dire de

M. Brugsch à qui le musée doit cette acquisition, d'Alexandrie. On est tenté d'attacher à

ces plombs une haute importance, parce qu'ils appartiennent à une même suite de poids qui

s'étend de la mine à la fraction de la drachme. Toutes ces pièces ont la forme quadrilatère

si vulgairement choisie pour les poids par les anciens.

' Voir Annali delV instituto di corris'jpondenza archeolocjica, 1865, XXXVII, p. 160 et suiv.

22^
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1

.

Une miue qui a pour type le dauphin et présente en outre la légende MNA ; cepen-

dant le poids que j'ai trouvé de 576^6 grammes est, comme valeur de la mine, extraordinaire.

2. Un plomb, plus grand que celui au dauphin, mais moindre en épaisseur, porte la

représentation curieuse d'Hercule ivre dans cette attitude obscène dans laquelle le héros est

tiguré quelquefois par la plastique grecque (ainsi que M. Milchhoefer a bien voulu me faire

observer), et d'un garçon qui marche devant lui, un flambeau à la main. Il se trouve au-

dessus du second personnage des caractères malheureusement peu distincts. Je croirais y

reconnaître AIXA2 « Lichas », le valet d'Hercule ; mais une lettre après ce nom, peut-être un

A, n'offre pas de sens; et sur le plomb, d'ailleurs assez bien conservé, il n'y a pas même

de traces des caractères suivants. Le poids de 478,2 grammes cependant s'approche de la

valeur ordinaire de la mine '.

3. Une troisième mine, sur laquelle est représenté le vase à deux anses accompagné

des lettres MNA aux trois coins, pèse 303,7 grammes. Pour une mine le poids n'y est pas;

et si c'était plutôt une demi-mine (haemimnaeon), ou devrait s'attendre à y trouver comme

type l'amphore coupée par le miheu.

4. Un plomb à l'amphore coupée serait d'après son poids de 66,37 grammes un ogcloon

de la mine; la légende qui y est inscrite HMI semble s'opposer à cette explication, mais on

pourrait la prendre à la rigueur pour -^ixt-ÉTafTov.

5. Une série de dix petits poids carrés, évidemment mieux oxydés que les quatre plombs

qui précèdent, représentent, ce me semble, diverses fractions de la mine : a, un octadrachme

de 32,4 grammes 2; h, deux tétradrachmes de 17,6 et de 18,7 grammes; c, un tridrachme

de 13,4 grammes; d, deux didrachmes de 8,7 et de 8,5 grammes; e, deux drachmes de

4,08 et de 4,7 grammes, et /, deux quarts de drachme de 1,3 grammes chacun. Ces poids

ne portent pas de type ou il est effacé par l'oxydation du métal.

En publiant ces données je ne puis m'empêcher de faire quelques obsei*vations sur les

poids 1 à 4 et d'émettre un doute. On admettra que les plombs ont perdu un peu de leur

poids, et on sait, qu'il y a bien des variations de valeur de la mine ; mais néanmoins quelques-

unes des valeurs que le pesnge nous a fournies sont à mes yeux fort contestables, parce

qu'elles s'accordent mal avec les résultats que l'on a obtenus jusqu'à présent. Le n° 1 fait

monter, et le n'' 3 fait descendre excessivement le poids de la mine qui égale à peu près

un demi-kilo; l'amphore coupée du n° 4 est mal faite. Et ce ({ui doit le plus étonner, c'est

le type du plomb 2. On a trouvé, il est vrai, un poids d'environ 10 livres qui porte la tête

d'Hercule comme poids de la ville d'Héracléa^, mais on aura peine à expliquer cet Hercule

enivré, qui est tiguré ici, comme type de poids. Au surplus, les faces de ces quatre plombs

de style médiocre sont singulièrement lisses et bien conservées. C'est pourquoi, après avoir

soigneusement comparé les poids grecs qui existent à l'autiquarium de notre musée et qui ont

été décrits par M. Schillbach^, j'ai conçu de forts doutes sur l'authenticité de ces quatre

' Il s'agit de la mine attique et uon de la mine égyptienne de cent drachmes ptolémaïques, ni de

la mine alexaudrine de vingt onces dont parle Galien. Les mines anciennes sont du reste fort nombreuses

(E. R.).

2 M. Stern compte les drachmes d'après la drachme attique et non d'après la draclime ptolémaïque (E. R.).

^ Voir Quadralo di bronzo dans les Monumenti ed Annali, 1855, p. 1.

^ Beitrag zur griechischen Gewichtskunde, Berlin, 1877,
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poids, tandisque les dix petits poids, n" 5, me paraissent bien antiques et indubitables. Du

reste je veux touclier seulement à cette question, et non la décider.

6. Il me reste à faire mention de deux poids qui sont passés en même temps à notre

musée, mais qui ne sont pas de la même série. L'un, un anneau de plomb provenant d'Ale-

xandrie, pèse 48,5 grammes et l'autre, un quadrilatère de bronze, provenant de MempMs, pèse

49,28 grammes. Je ne suis pas sûr que le premier soit en effet un poids; quant au dernier, il

porte les deux caractères T: B et est évidemment le poids byzantin bien connu de deux onces.

7. Je profite de cette occasion pour signaler un poids d'albâtre qui est entré dans la

collection de Berlin pareillement par les soins de M. Brugsch. Ce poids égyptien est presque

cubique, il a ces dimensions : 4 et 4 et 2'/2 centimètres. L'inscription qu'il porte sur deux

faces nous fait l'attribuer à coup sûr à l'époque de l'ancien empire. La face supérieure porte le

nom ' |\ ^^ ^ (?); et .^^'^A^
|

MM «son bon nom est Empi», et -v-vv^sA 0| |^-^ «son

grand nom est Ptab-en-kau ». Sur la face inférieure est inscrite une légende qui semble

indiquer que cette pierre était un poids de dix outens :
^ "T" ^^^^^ . Mais cette explication

n'est pas hors de doute, surtout parce que la pierre ne pèse que 141,8 grammes. Bien que

la fracture de la pierre ait diminué un peu son poids, ce soi-disant oute7i devait être tout-à-fait

différent du poids ordinaire, pour lequel M. Chabas a si bien établi la valeur de 91 grammes '.

Veuillez agréer, Monsieur et cher collègue, l'expression de mon profond respect et de

mon entier dévouement.

LuDw. Stern.

Note métrologique de M. Ledrain sur les lions de bronze assyriens.

Voici la liste des lions de bronze avec inscription araméenne, provenant de Babylonie.

Un fait important dans cette nomenclature, c'est la mention du sicle sur le lion 15; on la

trouvera à sa place.

Le lion 1 a sa valeur ainsi écrite :

nlllll-pû

Quinze mines du pays.

Le mot Kp^lK, dans un contrat bilingue inédit, est rendu en assyrien par le signe

>-^Y\,
la ville. Sur les lions de bronze à inscription bilingue, il est rendu dans la partie

assyrienne par "V *^ *'^<^f^ Assur, pays d'Assur. Dans tous les cas, le mot, au point de vue

métrologique, est sans importance; il n'y a pas de différence, on le pourra constater en

suivant l'énumération du poids de nos lions, entre la mine du pays ou de la ville et la

mine du roi.

La seule distinction à établir est celle qui existe entre la mine qu'on est convenu d'ap-

peler la mine faible, et celle qu'on appelle la mine forte. Ces expressions de mine /orte et de

mine faible sont des plus inexactes. Les Assyriens avaient une mine smp/e valant, semble-t-il

environ 500 grammes
;

et une mine double, ayant à peu près la valeur d'un kilogramme.

M. F. Lenormant, dans son Essai sur un document mathématique chaldéen, et après lui

' Nous reviendrons sur cette question dans notre article Sur les monnaies. (E. R.)
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M. DE Vogué, dans son étude si importante sur le lion d'Abydos, ont remarqué que, lorsqu'il

était question de la mine double, le D apparaissait toujours après les chiffres et avant le T.

On sait que D a la valeur numérique de 2. Ici il indiquerait la mine double.

Cette observation est très ingénieuse. Là, où il se trouve, le D est évidemment le signe

de la duplication. Mais il n'en est pas le signe nécessaire. Sur le lion 5, par exemple, où

nous avons affaire à la mine double, le H paraît bien absent. De même sur le lion 8.

Ces notions étaient indispensables pour bien saisir tout le tableau des lions assyriens.

Le lion 1 pèse 14 kil. 937 gr. Son poids régulier était de 15 kilogrammes.

Le lion 2 pèse : .
î ;

cinq mines du pays. La valeur est exprimée aussi en

signes assyriens : ^ ^J
>—<^| ^J, cinq mines. Ce lion a le 3. Ce sont par conséquent

cinq mines doubles. Aussi pèse-t-il 5 kil. 0"55 gr.

Le lion 3 pèse :

"f:!^ p?3 «^(b)^^, trois mines du roi; I

, trois mines du pays.

Ce double texte nous montrerait, si cela était nécessaire, l'identité entre la mine du roi et la

mine du pays. Dans le texte assyrien mutilé ou ne lit guère que JJ! ^| >-^y ^p, trois mines.

Ces trois mines suivies du signe 2 sont des mines doubles. Le lion pèse 2 kil. 863 gr.

L'anneau du lion a été arraché et le corps même détérioré.

Sur le lion 4 on lit :
I

, deux mines du pays. 11 s'agit ici dans ce texte où

le S est présent, de la mine double. Le lion pèse, du reste, 1 kil. 991 gr. Dans le texte

assyrien, ce poids est daté : t^yiH ^|"^ | -^-J ^^^ »V Jj JJ ^J *"^| ^yj fc^^îS; " Palais

de Sennachérib, deux mines du roi». Ici encore nous voyons en rapprochant le texte cunéi-

forme du texte araméen, et d'un autre texte araméen du même lion ainsi conçu : ^t^ 1 1 nJÛ,

que la mine du roi et la mine du pays sont absolument identiques. Ce lion pèse 1 kil. 991 gr.

En tenant compte de ce qui lui manque, nous atteignons bien, on le voit, le poids de deux

mines fortes.

Le lion 5 porte l'inscription araméenne suivante : 2Ll //.x;
tl^ux mines du roi. Son

anneau est enlevé. Il pèse 1 kil. 930 gr. On remarquera que le D, indiquant la mine double,

manque sur ce poids, bien que les deux mines soient certainement des mines doubles. A
l'endroit mutilé, il semble qu'il n'y ait de place que pour la préposition araméenne î. Ce

lion est daté par l'inscription assyrienne qui se lit :

tîlTÎEM <Tt^ ET ^ + «V-

« Palais de Salmanasar (Salmanasar V), deux mines du roi. »

Les lions 6 et 7 ne portant pas d'inscription araméenne, nous les passons sous silence.

Le lion 8 porte : '^bf2 n3Û, mine du roi. Comme il pèse 0-955 gr., l'anneau étant

enlevé, il s'agit évidemment ici de la mine double. On y lit, dans l'inscription assyrienne,

un nom de roi fort mutilé qui renferme (pielques éléments du nom d'Assurbauipal et semble

bien désigner ce roi : ,

-TTTT ET- T - ^« ïï « I

T ET ^t't'tT'<<
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«Palais (d'Assurbanipal ?), roi des légions^ roi du pays d'Assur; une mine du roi.»

Sur le lion 9 paraît la légende araméenne : ^b^ D3D. Le mot D3D a d'abord dérouté

les savants qui se sont occupés des lions de bronze. Norris, Brandis et Madden y ont vu

une faute de graveur qui aurait écrit 33D pour n3S2. Mais comment admettre des fautes

aussi grossières sur un poids officiel?

D3D; ou l'a reconnu, signifie les 2/3- H ©st exprimé en assyrien idéograpliiquement par

le signe ][tT, et phonétiquement par ^*- ^jf ^>- ^H^ sinihu 2/3. Notre poids, en effet,

pèse 0*666 gr., or 0"668 sont les 2/3 de la mine double. L'anse a été soudée après coup.

A la Bibliothèque nationale j'ai trouvé un poids de pierre, provenant de Babylonie. Il

est très mutilé et, dans son état actuel, pèse 0"281. En tenant compte de la partie enlevée,

il est probable que ce poids devait originairement peser environ 0-332 gr., ce qui fait la

valeur du S3D de la mine simple. Ce poids curieux, de la même époque que le Lmi d'Ahydos,

porte, comme lui, le mot aspama sur lequel nous reviendrons vers la fin de ce travail.

A côté du DiD de la mine double que nous donne si parfaitement le bon 9, nous

avons donc l'heureuse fortune de rencontrer, sous une autre forme, le D3D ou les -/^ de la

mine simple.

Ce lion présente aussi le signe \, qui est peut-être une manière d'exprimer la du-

plication.

Le lion 10 porte : ^"^^ riiX3 I, une mine du roi. C'est évidemment la mine simple. Ce

bon pèse, en effet, 0"481 gr. Sur la partie assyrienne, horriblement mutilée, on a cru recon-

naître le nom de Touklat-pal-asar.

Sur le lion 11 paraît la légende araméenne : ']Sû HJtt, «mine du roi», et l'inscription

assyrienne :

y ^1 -^y y*yy ^^, «une mine du roi».

Ce lion pèse 0-468 gr. Il a perdu son anneau. Nous avons affaire ici à la mine simple.

Le lion 12 a cette légende araméenne : tTIlS. M. Madden, dans son Histoire de la

monnaie juive, a lu les trois signes araméens ^1p, . et a fait de ce lion comme une sorte

de poids sacré. Des sémitisants étrangers aux études d'assyriologie et doués d'une certaine

imagination se sont livrés sur ces trois signes à tous les jeux imaginables. ii?^i est un mot

qui s'écrit en assyrien >^ Berascli et qui signifie «demi». Son emploi est très fréquent; je

le signalerai, en particulier, dans la tablette bilingue (Inscriptions de l'Asie de l'ouest, t. III

pi. 46.), étudiée par Eawlinson ' et sourtout par M. Offert 2, et où Kakullanu achète la

femme Gulat-rima au prix de ^ >J[- ^y *~^y ^^^ ^^ dix mines et demi d'argent l

Ce bon 12 pèse, du reste, 0-240 gr. et n'a pas d'anneau. C'est la demi-mine simple.

Il a pour inscription assyrienne :

V T -T <« ^ K- mi
« V -

1 Journal of the royal Asiatic Society, 1865.

2 Documents juridiques.

^ Dans Die assyrisch-babijlonîschen Keilinschriften, M. Ed. Schrader rend tTIS par «exacte» p. 176. Il

lit, du reste, mal le mot : ^"H. — Smith, On assyrian weîglits and measw-es, dans Z. f. aeqyp. Sp., 1872.
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«Pays de Sennachérib , roi d'Assur». Cela devait être suivi de >^ ^T *~^T «nue

demi-mine». Les signes, du reste, sont encore presque distincts.

Le lion 13 porte : Sp*iX p31. Un Keba (ou un quart de mine) du pays. C'est un

quart de la mine double. Ce lion, eu effet, pèse kil. 237 gr,, ce qui est le '/4 de 948.

Le temps a fait perdre environ 13 grammes à ce Keba qui a conservé sou anneau. Je

n'ai pas sous les yeux son inscription assyrienne.

Le lion 14 porte le mot araméen tTÛIl, cinq. C'est un cinquième de mine, mais de

mine double, car il pèse kil. 198 gr. Il possède son anneau, mais a subi un certain

rajustement.

Le lion 15 est important par la mention des sicles. On y lit : 1 1 1 î'^'ptT, trois siclés.

On doit remarquer qu'il a été rajusté avec deux anneaux en fer. Sou poids paraît avoir été

augmenté. Il pèse dans l'état actuel 0-054 gr. Il est probable qu'il ne pesait originairement

que kil. 050 gr. 4, ce qui en rapprocherait le tiers, selon M. Revillout, du double sicle d'or

darique '. Il entrait 30 fois dans la mine simfle et 60 fois dans la vame, forte. Ce lion porte une

inscription assyrienne, dont je n'ai pu vérifier le texte, et qui contiendrait le nom de Sargou.

Un lion 16, dont je n'ai pas encore vérifié le poids, mais signalé dans Madden (History

of ilie jeivish Coinage), porte : Il |bp^.

Le Lion d'Ahydos vient d'Abydos en Troade, mais il semble bien constant quil a été

apporté de Babylonie, en cet endroit, par un marchand d'antiquités. Il appartient à l'époque

des Achéménides et porte l'inscription suivante :

SSDD 'î snnD 'r'Dp':' p^Di<

que M. DE Vogué a heureusement traduite par : « Contrôlé en présence des conservateurs de

l'argent». Le mot p£Di< a soulevé bien de difficultés et des controverses. M. J. Halévy y

a vu le nom d'Aspre, monnaie relativement moderne et dont il ne peut être question sur

un monument de l'époque des Achéménides.

M. Oppert pesant le lion d'Abydos qui a la valeur de 25 kil. 657 gr., équivalant par

là même à peu près au talent d'or perse, dont les Grrecs ont fait leur talent euboïque,

M. Oppert a vu dans pSDiî le nom même de talent. C'était certes une opinion parfaitement

admissible, au moment où M. Oppert a fait son beau et savant mémoire sur VEtalon des

mesures assyriennes. Mais le poids de pierre, le 133D de la Bibliothèque nationale, vient jus-

tifier la traduction de M. de Vogué. Asparna, écrit WiatTi?; se trouve, en effet, sur ce poids

qui est loin d'être un talent, puisqu'il ne pouvait peser plus de 0*332 gr. Le mot semble

donc signifier : «Vérifié, contrôlé», et avoir été marqué sur les poids comme signe de poin-

çonnage officiel.

Je reviendrai sur ces renseignements métrologiques pour les compléter. Il sera utile de

classer les canards eu pierre avec ou sans inscription assyrienne.

^ Voir MoMMSEN, Histoire de la monnaie romaine, édition française, p. 406 et Siiiv.
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Lettre de M. GolénischefT à M. Revillout sur deux poids de sa collection.

Monsieur,

Je profite enfin de quelques moments libres pour Vous donner quelques renseignements

promis eoncernaut les deux poids égyptiens qui se trouvent actuellement en ma possession.

Ces deux poids sont taillés en une pierre noire-grisâtre pas trop dure (du schiste probable-

ment). L'un, précisément celui qui ne porte aucunes indications, présente

la forme presque régulière d'un cube (0,031 m. : 0,029 m. : 0,032) aux

côtés arrondis et pèse 90,0 grammes. Comme sur deux côtés ainsi qu'à

un coin ce poids est quelque peu abîmé, son poids premier peut bien avoir

été d'environ 91 grammes, ce qui nous forcerait à y reconnaître un

outen de 10 ket.

Le second poids qui présente la forme d'un parallélipipède (0,032 m. : 0,028 m. 0,045)

est malheureusement mutilé dans un coin ainsi que légèrement abîmé sur deux côtés. Sur

le milieu d'un de ses côtés larges il porte distinctement l'indication suivante mm («8 fois»).
^ MM

Dans l'état actuel ce poids pèse 127,7 grammes. J'évalue le poids des

parties cassées à peu près à '/so®™*^ partie du poids actuel, ce qui nous

ferait admettre pour le poids originaire à peu près 127,7 + 3,54 (??) ^=

131,24 gr. Donc l'unité qui d'après l'indication de notre poids devait

entrer 8 fois dans ce dernier, serait de 16,4 gr. Je serais bien curieux

de savoir si l'unité du poids de Berlin se rapproche de ces données ^ et

si mon poids appartient en effet à un autre système métrique que celui

des outen et des kef^ Si ma mémoire ne me trompe pas seulement, je

crois remarquer une certaine relation entre mon poids et le poids de

Marseille 2^ car ce dernier qui est de 166,5 (?) gr., paraît contenir 10 unités (16,4 (gr.) -f- x (gr.)

de celles qui entrent 8 fois dans le mien.

Tout en espérant que les quelques remarques sur mon poids pourront vous être. Monsieur,

de quelque utilité dans vos savantes recherches, je me dis votre très dévoué

W. GOLÉNISCHEFF.

Poids sémitico-égyptiens.

Depuis les beaux travaux de M. Chabas ^, on connaît bien les bases du système pon-

déral des Égyptiens. Ce système reposait sur Youten^ I amn) qui pesait, selon cet illustre

' Comme nous l'avons vu plus haut, le poids égyptien de Berlin s'écarte beaucoup de ces données.

Mais le poids de Saint-Pétersbourg rentrerait plutôt dans le système babylonien et persan. L'unité n'est

en effet pas très éloignée du double sicle d'or darique ou du hpfl! de l'inscription araméenne du lion

15. Ces poids égyptiens sont dureste peut-être d'époque persane, (e. b.)

2 Ce poids en basalte api>artieut à la collection Clot-bey et a été étudié à mon intention par

M. GoLÉNiscHEPF pendant son dernier voyage, (e. r.)

' Voir le dernier ouvrage de M. Chabas : Recherches sur les poids, mesures et monnaies des Egyptiens,

ouvrage dans lequel notre illustre maîti-e résume ses diverses découvertes.

* On a parlé aussi de poids égyptiens qui seraient allés jusqu'à 96 grammes. M. Chabas les écarte

23
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maître, 90 gr. 717 (ou, pour simplifier, 91 gr.), et se divisait en 10 kati (m ^). La moitié
\ \ Qnni/ j Q

1 1

1

de l'outen, équivalant à 5 kati, formait un poids spécial. Tel est le poids Harris de \i

[+3 n « 5 kati du trésor d'Héliopolis », pesant 45 gr. 3586, et qui a servi à préciser toute

la série. Tel est aussi le poids, beaucoup plus intact, du Louvre, 33 n° 25, pesant environ

45 gr. 48, qui porte la légende rj « moitié (d'outen) cinq (kati) du temple d'Héliopolis. »

Cette moitié d'outen se retrouve sous ce nom plus simple dans les papyrus contenant

des estimations d'objets en poids de métaux précieux. On a même aussi en ce cas le quart

d'outen, également relevé par M. Chabas ', et qui ne correspond plus à un nombre régulier

de kati. Ainsi à côté de la division par 5, on possédait pour l'outen la division par dédu-

plication. C'est à cette division déduplicative ^ que semble aussi appartenir \q pak l-pr
|

de la stèle d'Horsiatef, puisque le pak était, suivant le texte même, Yijs ^^ l'outen. Cela

nous donnerait l'éclielle 2, 4, 8, 16, 32, 64, 128, de même que nous avions pour la mesure

de capacité appelée hesclia, l'échelle 2, 4, 8, 16, 32, 64^. Mais j'ai fort tendance à croire

que le pak était alors aussi un poids de raccordement; car nous possédons d'antiques pièces

d'or orientales qui ont exactement le poids du pak, gr. 71 environ, et qui semblent appar-

tenir à un tout autre système.

C'est peut-être aussi — nous le verrons — à un poids de raccordement que nous avons

affaire pour le poids de l'ancien empire qu'a signalé plus haut (p. 173) M. Stern. Ce qui

paraît certain c'est que ce poids nous donnerait pour l'outen une division par 6, à côté de

la division par 5 ou par 2 que nous avons déjà signalée. En effet, la légende ^ a /wwvs

ne peut s'expliquer que par une fraction de l'outen. ^ est la préposition bien connue,

signifiant avec, aaaaaa est le nom également bien connu de l'outen et *, marque une fraction

comme V^, Vm, 'An, "TÎ^ "^U etc. Le mot <=> équivaut en effet à la pré-

formante copte pc qui se place avant les chiffres. Ex. : (5»-pe-T? tertia pars, «î>-pe-2^ quarta pars

etc. (Voir Peyron, Lex., p. 175—176.) Quant à la sigle /\ elle n'avait pas encore été déter-

minée. On avait déjà noté cependant la sigle > = Yig et la sigle >- « inférieure à un quart

et valant prohablement un huitième », comme le dit M. de Rougé {Chrest., 2^ fasc, p. 118),

mais peut-être aussi Yg, comme /y . Ce qui paraît sûr c'est que le 6*^ seul peut, comme fraction

régulière, rentrer dans le système de l'outen, puisque notre poids de 10 sixièmes d'outen

pèse 141,8. Ce poids a perdu sur l'un des bords. Pour qu'il puisse concorder avec le poids

de 5 kati d'Héliopolis, il faudrait que chaque unité, (6® d'outen), ait pesé primitivement 15 gr. 12.

Cela n'est pas invraisemblable; et si l'on refusait une perte aussi notable, on serait seulement

comme n'ayant aucune indication écrite qui les rapporte à l'outen, et M. Mariette, dans une lettre publiée

par M. BoRTOLOTTi, déclare lui-même que tous ces poids conservés au Musée de Boulaq ont été trouvés

par lui dans des monuments d'époque ptolémaïque ou romaine. A cette époque, il y avait bien des poids

d'origine grecque, romaine, etc., usités en Egypte à côté de l'outen. Nous en avons nous-même d'analogues

au Musée égyptien du Louvre. Ils pèsent 43 gr. ^/^, 13 gr. ^j^, 20 gr. V4, 29 gr. 2/4, 28 gr. ^j^, 41 gr.,

29 gr. V2) 9 gr. '/s, 8 gr., 4 gr. ^4? 6tc. Mais rien n'indique à quel système ces poids appartiennent.

' Loco citato, p. 19.

2 M. BoKTOLOTTi, Cubito egizio, a fait cette remarque pour le pak.

^ On s'est arrêté dans le système de déduplication pour le bescha au 64®, parce que ce 64* était le

dernier chiifre obtenu de la sorte qui put représenter un nombre entier de ro-outen. Le ro-outen étant le

320* du bescha, un 64* de bescha en représentait exactement 5, un 32* 10, etc. Voir notre article Sur la

comparaison des mesures éfjyptiennes et hébraïques.
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amené à admettre qu'il existait à cette époque reculée un outen un peu plus léger que celui

de M. Chabas.

En résumé, a /v^a^ me paraît représenter une ancienne fraction de l'outen devenue

un poids spécial, peut-être parce qu'il représentait, comme poids de raccordement, un bp'^

asiatique. C'est pour cela qu'on disait '% d'outen, et non 1 outen et 7^, ou plutôt encore,

en style égyptien, 1 outen '/j '/g. La légende s'explique ainsi facilement. ^ / aw>aa signifie :

« avec 10 A /wvAM »^ ou « poids de 10 * a^wa (ou bptT) ». Nous aurons bientôt l'occasion

de voir que le déterminatif o, au lieu de nnm, désignait en effet les divers bp^ et servait

parfois à lui seul à les exprimer. La légende 1 1 1 1 du poids Golénischefp ' signifie de la

sorte 8 bptT ^. Mais il s'agit alors de bp^ de 16 gr. et demi, au lieu de bp"^ de 15 gr. environ.

Avant d'en venir à l'étude de ce dernier poids, il faut que nous examinions rapidement le

système pondéral assyro-sémitique.

Notre maître, l'éminent assyriologue, M. Oppekt, a fort bien résumé dans son Étalon

métrique tout ce qui concerne les poids babyloniens.

Ce système repose tout entier sur les deux mines, forte et faible, dont M. Ledrain

nous a donné plus haut les pesées et les légendes.

Il y avait d'abord la mine forte (ou double) d'environ 1 kilo, représentant 6 unités

divisionnaires appelées pierres. La pierre de la mine forte se divisait elle-même en 10 unités

plus faibles que M. Oppert appelle drachmes (en assimilant ce mot à darag mana « degré

de la mine» ou Yqo de la mine) et la drachme assyrienne^ en 6 sihir ou oboles. La mine

faible (d'environ ^/^ kilo) avait les mêmes subdivisions : V son 6*^, la pierre faible, 2° le 10®

de ce 6", la drachme faible, 3° le 6^ de ce 10®, ou sihir, ou obole faible.

Enfin à la base de ce double système était le grain^ dont il entrait 3600 dans la pierre.

Notons d'abord que le bp^ indiqué sur le Mon 15 (décrit dans l'article de M. Ledrain,

p. 176) représente à la fois le 60® de la grosse mine et le double du sicle d'or darique. C'est

pour la mine forte ce que M. Oppert nomme la drachme. Ce bptT pesait environ 17 gr. *,

tandis que le double sicle d'or darique en pesait 16,80 et l'unité du poids de M. Golénischefp

16,40. Nous avons donc en Assyrie, en Perse et en Egypte, (peut-être, il est vrai, à l'époque

persane), le même poids, que les Sémites appelaient bptT, mais qui était le bp12^ ou 60® de

la mine forte, double du bpV!^ de la mine faible. Ajoutons que ce bp^ de la mine forte a

o
' Il y a aussi le poids Champollion portant la légende et qui est désigné par la lettre H dans

le tableau initial de M. Bortolotti {Cubito egizio, t. I"", pi. P). Mais je n'ai pas à son sujet de renseigne-

ments suffisants.

2 Notre excellent ami M. Pleyte a déjà remarqué que dans les Denkmdler, III, 76 a, on voit payer

en petites pièces d'argent. Une de ces pièces occupe une partie du creux de la main. Cela pourrait être un
sekel. Mais la question est bien douteuse. Elle l'est encore plus, s'il s'agit de déterminer le module des pièces

d'or et d'argent dii papyrus de Boulaq publié par M. Chabas.

3 La drachme de M. Oppekt, ou 60^ de la mine, avait surtout un autre nom TT1_T dont la lecture

est douteuse. C'est le mot qui sert le plus ordinairement (voir Etalon métrique, p. 82, 83).

^ Nous avons aussi dans le lion 16 un bp'\S un peu plus lourd. Il arrive environ à 18 gr. M. Oppert

a du reste fait remarquer {Etalon métrique, p. 72) que «pour les poids il y a fluctviation d'une ville à l'autre,

» comme encore de nos jours», et que les Babyloniens n'avaient pas primitivement de balances bien justes

{ibid., p. 79). L'établissement de la monnaie darique répandue dans tout l'empire a plus tard régularisé le

système pondéral; chaque darique formait un étalon facile à reconnaître.

23*
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eu en Egypte même son décuple dans le poids de Marseille, signalé par M. Golénischeff,

décuple représentant exactement la grosse pierre de M. Oppert.

Quant au SptT ou 60*^ de la mine faible, c'est la darique d'or ordinaire, comme l'avait

du reste remarqué M. Mommsen, mais c'est aussi le bp^ hébreu primitif, comme l'établissent

les Septante ', en le traduisant toujours par didrachme. La darique d'or représentait en effet

le poids du didrachme attique, suivant la doctrine de M. Mommsen, Aussi les métrologistes

grecs distinguent-ils soigneusement le c:r/.Xo; sacré, (ou ancien bp\D hébreu), qu'ils assimilent

à un didrachme, du aixXoç vulgaire ou ptolémaïque, assimilé à un tétradrachme. C'est au sicle

sacré (petit 'r'ptT hebrseo-darique) que semble se rapporter le ^ pa^-, comme 12''. Le pak

de 71 gr. représentait en effet (à un 70"" près) la moitié du sihir ftiible. C'est l'obole ou 6®

du demi-sicle darique (autrement dit de la drachme attique) comme le sihir faible est l'obole

ou 6° du sicle darique. Nous avons dans le monnayage oriental antérieur à Alexandre et

presque contemporain d'Horsiatef^ une multitude de monnaies qui oscillent, comme le pak,

entre gr. 70 et gr. 71, et pouvaient ainsi rentrer à la fois dans le système assyro-persau,

comme demi-sihir faible, et dans le système égyptien, comme Yijs de l'outen.

D'après ces données sur les deux mines, les deux pierres et les deux sicles assyriens,

il est facile de comprendre un texte d'Ezéchiel, que Madden regarde, dans son dernier

livre, comme inexplicable. EzéchieP dit que 20 sekels, 25 sekels et 15 sekels doivent faire

une mine. Or, selon l'ancien commentateur chaldaïque, ce texte doit ainsi s'entendre : les

'20 sekels forment un tiers de mine, les 25 sekels sont une mine d'argent, et les 15 sekels

(quart de la mine) complètent avec les chiffres précédents une mine sacrée de 60 sekels.

Ce commentaire, déjà cité par Brandis, qui le repousse, est cependant au fond très exact.

Les découvertes de M. Oppert lui donnent une coniirmation éclatante.

20 sekels forment bien le tiers (ou la moitié du SiD de 2/3) de la mine, c'est-à-dire la

grosse pierre de M. Oppert, laquelle vaut 10 unités de 16 gr, 80 — grosses drachmes ou sekels

— et 20 unités de 8 gr, 40 — petites drachmes ou Sptl? hébreux — (de même que l'unité

de 8 gr. 40 vaut de son côté, selon Ezéchiel, l'Exode etc., 20 guero^). C'est donc là une

première allusion au système babylonien.

Secondement, les 25 sekels qui, selon le commentateur, équivaudraient à une mine

d'argent, se rapportaient bien à cette mine, mais ils n'en formaient que la moitié, selon le calcul

ancien. En effet, comme l'a remarqué M. Mommsen, à l'époque persane, le sicle d'or de

8 gr. 40 (formant le 60® de la vieille mine babylonienne) était en parallèle avec un sicle

d'argent, qui était le ^(f de la même mine babylonienne, c'est-à-dire de 5 gr. 60, Avec la

proportion de 1 à 13 qu'a indiqué Hérodote entre l'or et l'argent perses (ou plus précisément

de 1 à 13 '/g) la pièce d'or, équivalant au 60® de la mine babylonienne, correspondait exacte-

ment comme valeur à 20 pièces d'argent dont chacune était le 90® de cette même mine. Le

talent d'argent darique était donc l'ancien talent babylonien dont nous aurons à parler et il

1 Philoii fait la même assimilation.

2 C'est la stèle éthiopienne d'Horsiatef qui a nommé le pak, en en donnant la proportion avec l'outen,

et, comme l'ont remarqué MM. Mariette, Chabas etc., Horsiatef était un roi de Napata certainement posté-

rieur à Tahraka et antérieur à Ergaméne.
3 Q?S n:,i'' n3)2n bp.ï? r\t^rri mw -û'^'^i^ty ontoyi nfian .u'h'^i^ ci^r? (Ezéchiel, XLV, 12).
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comprenait 5400 sicles d'argent, équivalant comme poids à 3600 sicles d'or, tandis que la

mine d'argent répondait comme poids à 50 de ces sicles d'or ou bpU? hébreux. Elle n'a

correspondu à 25 ^ptT hébreux que plus tard, après la réforme ptolémaïque, à un moment

où le gros sekel tétradrachme avait remplacé le petit sekel didrachme.

Quant aux 15 sekels du texte d'Ezéchiel, ils étaient déjà de son temps le quart de la

mine, comme le poids du lion 13 appelé Sp*lS 573% mais avec cette différence qu'ils se

rapportaient à la petite mine, au lieu de se rapporter à la grosse.

Enfin le total était de 20 + 25 -]- 15 = 60 comme le dit le commentateur chaldaïque,

c'est-à-dire 60 sekels didrachmes, équivalant à la petite mine babylonienne.

Maintenant il faut que nous abordions une question plus difficile, celle du talent.

Nous trouvons deux talents différents dans les anciens textes assyro-sémitiques. L'Exode ^

donne au talent 3000 sekel. Le sekel était à ce moment le didrachme, comme nous l'avons dit,

d'après les Septante, Philon, Saint-Épiphane etc., c'est-à-dire le poids de la darique d'or persane.

Le talent hébreu de l'Exode représente donc exactement le talent d'or persan formé sur 60 mines

de 50 sicles. Le fameux lion de bronze d'Abydos qui pèse 25 k. 656 gr. et porte la légende

XSD5 ''1 K''*inD T'DpT' p£D>< équivalait déjà à ce talent d'or persan, comme l'a remarqué

M. Offert, et l'on vient d'acquérir au Louvre un poids médique qui paraît rentrer dans le

même système. En effet, suivant les renseignements que M. Offert a bien voulu me com-

muniquer, ce poids (malheureusement fort endommagé) porte une légende cunéiforme indi-

quant qu'il valait 100 drachmes assyriennes (ou hp'^). Ce serait donc la mine forte de 50 doubles

sicles, 100 sicles simples, qui entre 30 fois dans le talent d'or perse (égal au talent hébreu

de l'Exode et au talent attique, puisque le petit sicle en question est un didrachme et que

3000 sicles =3 6000 drachmes attiques). C'est ce talent de 3000 bp^ qui a été estimé par

Josèphe à 12,000 drachmes -, parce qu'il calculait d'après le hpV!^ tétradrachme, qui avait suivi

la réforme ptolémaïque, et la proportion du talent = 3000 sekels, que donne l'Exode etc.

Mais, en réalité, le talent hébreu primitif était foncièrement le même que celui du poids

d'Abydos, que le talent perse et que le talent grec, basé sur la drachme attique, dérivée de

la moitié du poids de la darique d'or.

A côté de ce talent médico-hébréo-persan, il y avait aussi le talent proprement babylo-

nien. Ce talent, sur lequel nous reviendrons plus loin en détail dans notre travail Sic7^ les

monnaies, nous est indiqué, en des calculs tout à fait concordants, par Hérodote ^, PoUux ^,

etc. Son poids et sa formation nous sont donc parfaitement connus. Il se composait de 60 mines

de 90 petits sicles (sicles ou drachmes de la petite mine), ce qui fait 3600 unités de 8 gr. 40

chacune, au lieu de 3000 de ces mêmes unités que comportait le talent hébreu et médique,

ainsi que le talent d'or perse. Ce talent babylonien, équivalant comme poids à 3600 unités

de 8 gr. 40 chacune, se retrouve, comme nous l'avons vu, dans le talent d'argent perse,

parallèle au talent d'or dont nous venons de parler. Nous avons déjà expliqué plus haut ce

calcul, en indiquant comment la proportion de 13 '/g entre l'or et l'argent avait amené à

1 Exod., XXXVIII, 26, 27, 28. — Confer. JExod., XXX, 13, 14, 15.

2 Josèphe, Antiquités Judaïques, livre III, chap. VII.

* Voir plus loin ma première lettre à M. Lenormant.

* Voir HuLTSCH, p. 294.
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donner à chaque unité d'argent le poids de 5 gr. 60 au lieu de 8 gr. 40, ce qui en faisait

un 90*^, au lieu d'un 60^ de mine, et donnait au talent d'argent 5400 sicles d'argent, formant

le poids de 3600 sicles d'or. Par ce système ingénieux, les monnaies perses nous ont conservé

à la fois les deux talents primitifs, celui qui était basé sur la mine de 60, aussi bien que

celui qui était basé sur la mine de 50 unités de 8 gr. 40.

Ces unités de 8 gr. 40 appartiennent au système de la petite mine babylonienne. Or, jusqu'ici

nous avions toujours eu deux séries parallèles, dont l'une était basée sur la mine forte et l'autre

sur la mine faible. En était-il de même pour le talent, et devons-nous en conséquence reconnaître

quatre talents babyloniens? M. Offert ne le pense pas, et je suis parfaitement de son avis.

Cet illustre maître croit que chacun des deux talents (l'un de 60 mines de 60 unités, l'autre

de 60 mines de 50 unités) était unique dans sa série et seulement susceptible de flotter

dans une certaine mesure, selon les lieux et les temps, comme la mine et son 60®. Ce serait

alors le nombre des mines qui eût varié dans le calcul. Il aurait été réduit à 30 quand il

s'agissait de mines fortes, et se serait élevé à 60 quand il s'agissait de mines faibles. Cela

me semble fort probable; car toutes les indications des anciens qui sont relatives au talent

proprement babylonien nous montrent qu'il s'agissait toujours d'un talent de 60 mines faibles.

Cette opinion n'a pourtant pas été admise par tout le monde. On a même voulu intro-

duire d'autres talents que les quatre supposés plus haut. Je mentionnerai en premier lieu un

talent qui aurait eu pour base un texte altéré d'Hérodote et les restitutions que M. Mommsen

avait d'abord faites à ce texte. Mais ces restitutions sont antérieures à l'époque où M. Mommsen

a si bien étudié le talent babylonien. Ainsi qu'on le verra dans une note de notre article sur

les monnaies, ce talent n'a plus de raison d'être. En outre M. Brandis a voulu dédoubler

les 4 talents forts et faibles qu'il admettait. Il a de plus supposé une double forme à chacune

des unités qui en étaient la base. Au lieu de maintenir les chiffres de 8 gr. 40 pour la

darique d'or et de 5 gr. 60 pour la darique d'argent (chiffres qu'il avait lui-même entrevus

et que nous prouverons plus loin être exacts), il admet d'une part une vieille forme de 8 gr. 180

et une nouvelle forme de 8 gr. 415 pour le 60*" de mine ou sicle d'or, et, d'une autre part,

une vieille forme de 5 gr. 45 et une nouvelle forme de 5 gr. 61 pour le 90** de mine ou

sicle d'argent. Cela lui fait donc :
1° 4 talents babyloniens de 29 k. 448 gr., de 30 k. 300 gr.,

de 58 k. 896 gr., de 60 k. 600 gr.; 2" 4 talents d'or persan de 24 k. 540 gr., de 25 k.

245 gr., de 49 k. 80 gr., de 50 k. 490 gr. ;
3° ces bases une fois posées, il admet que le

90" de mine est devenu le 100'' d'une autre mine; et il obtient ainsi, avec les 4 formes, 4

nouveaux talents : de 32 k. 700 gr., de 33 k. 660 gr., de 65 k. 400 gr., de 67 k. 320 gr.
;

4° enfin il crée un autre talent, basé sur 2/135 t^e la mine babylonienne i, qu'il nomme quin-

décimal, et qui, toujours d'après la même méthode, se trouve lui-même en former 4 : de 43 k.

590 gr., de 44 k. 760 gr., de 87 k. 180 gr., de 89 k. 520 gr. M. Brandis explique d'après

ces bases toutes les monnaies existantes dans le monde, en supposant, bien entendu, que

chacune des pièces peut varier dans une assez large limite. C'est ainsi que dans son ouvrage

— nous l'avons constaté souvent — la même pièce, dans la même ville, vient successivement

figurer dans tous les systèmes possibles, basés sur ces divers talents.

' Ce talent n'a d'autre utilité que de faire rentrer dans le système assyrien des pièces qui n'ont

aucun rapport avec le talent babylonien. Nous reviendrons sur ce sujet.
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Quant à M. Bortolotti, qui a repris à son tour tous ces calculs, il a reproduit avec soin

tous ces tableaux de Brandis et les admet, en somme, approximativement en leur faisant subir

quelques légères interversions '. C'est ainsi qu'un des talents dérivés admis par Brandis, celui de

32 k. 100, est devenu son talent primitif. Seulement pour ce talent, il s'appuie à la fois sur l'outen

égj^tien et sur le poids d'eau d'un pied cube réformé, basé originairement sur la petite coudée

égyptienne. Son talent primitif serait ainsi de 360 outen ou 32 k. 731 etc., et par consé-

quent très éloigné du vrai talent babylonien.

Nous ne parlons pas de M. Madden qui, dans la dernière édition très récemment parue

de son grand ouvrage Sur les monnaies hébraïques, ne fait que suivre à propos du talent les

idées de M. Brandis.

Quant à nous, c'est aux deux uniques talents babyloniens (de 60 mines de 60 unités de

8 gr. 40, et de 60 mines de 50 de ces mêmes unités) que nous rattachons l'origine des divers

talents de l'antiquité. Seulement il va sans dire que l'unité de 8 gr. 40 a pu varier un peu,

surtout avant d'être représentée par une pièce de monnaie, et même varier encore après les

premières émissions monétaires, dans les pays où cette monnaie prise comme type était altérée.

Dans le monde grec, où le talent médico-persan (de 60 talents de 50 unités) avait été

pris pour base, l'unité sicle avait été dédoublée ^ en deux drachmes. Tous les talents de .ce sys-

tème comprenaient donc également 6000 drachmes. De là une certaiue variabilité dans le

poids du talent, qui suivait les diverses modifications apportées à la drachme dans le mon-

nayage de chaque pays. Cependant quelquefois après une réforme monétaire, l'ancien talent

ou l'ancienne mine, basé sur l'ancienne drachme, subsistait comme poids, en qualité de

talent commercial ou de mine commerciale. M. Mommsen a montré par exemple que la mine

commerciale d'Athènes, comprenant 138 drachmes nouvelles, n'était pas autre chose que la

mine antérieure à la réforme monétaire de Solon, et comprenait ainsi 100 drachmes anciennes.

Le talent de 125 livres 3, dont il est question dans les auteurs de la basse époque, est très

certainement un talent de ce genre; car il ne faut pas oublier que dans l'antiquité les mêmes

noms désignaient les pièces d'argent monnayées et les poids correspondants.

Il nous reste à conclure.

En résumé, en dehors du système de l'outen (se divisant par 5, 2 et 3, et comportant

peut-être, à ces deux derniers titres, des raccordements sémitiques), nous trouvons en Egypte

des traces fort curieuses du système pondéral assyrien. Nous avons ainsi, parmi les poids

signalés par M. Golénischeff, un sekel fort dont l'unité pèse entre 16 et 17 grammes comme

le gros bpU? babylonien, et la grosse pierre qui, chez les Assyriens, en est le décuple. Ces

deux poids appartiennent au système de la mine forte ^

1 Dans son tableau personnel, M. Boetolotti exclut pourtant les talents lourds, doubles des autres.

2 Chez les Hébreux, le bpD (qui était primitivement un didrachme) se dédoublait aussi. Sa moitié

formait le ypa (Exode, 38, 24).

3 A l'époque romaine, quand on évaluait à 16 onces la mine attique et à 12 onces la livre romaine
on donnait le poids de 80 livres au talent attique, comme l'a dit Hultsch.

* La mine forte ou double se retrouve aussi dans un poids égyptien publié par M. Mariette (Monu-
ments divers, pi. 97), et qui pèse 1908 gr. M. Bortolotti et les autres métrologistes ont cru que c'était un
poids de 20 outen ou 200 kati. Mais la légende démotique nous donne deux unités et non 20 ni 200. On y

CTTDI^rD^Z^ I 1 ®).

Evidemment tema 1^=^^ ou ""^^^ °) ^^* ^^^ ^^ équivalent de la mine double (mais à poids faibles).
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Au contraire, le système hébraïque primitif et le système grec se rattachent entièrement

à la mine faible et au talent médique de 3000 unités de 8 gr. 40, ce qui donnerait une

mine de 50 sicles.

Quant à la mine de 60 sicles, nous ne la retrouvons chez les Hébreux avec certitude

que dans les écrits d'Ezechiel, lors de la captivité de Babylone. Ensuite, à l'époque persane,

les Hébreux se servirent des pièces persanes. Deux pièces étaient alors désignées par le mot

sicle :
1° le sicle d'or, 60'' de la mine faible; 2° le sicle d'argent, 90^ de la mine faible.

C'est à peu près la moyenne ' entre ces deux sicles qui a été doublée par Ptolémée, quand

il a établi comme unité monétaire réelle, ainsi que nous le montrerons dans notre article sur

les monnaies, une pièce d'argent semblable à la grosse pièce de Philippe H de Macédoine.

Cette pièce est devenue le sekel tant en Egypte qu'en Phénicie, en Judée etc., et a servi à

former ce qu'on nomme le poids tyrien des monnaies à l'aigle. Nous reviendrons sur toutes

ces questions, que nous ne faisons ici que signaler rapidement. Bornons-nous à dire qu'il s'est

passé pour les poids hébraïques ce qui s'est passé pour les mesures hébraïques, et que les

uns, comme les autres, ont été doublés par les Lagides, lors de la grande réforme qu'ils entre-

prirent pour unifier le système métrologique de leur empire. C'est ce dont le lecteur pourra

s'assurer en parcourant l'article qui suit immédiatement celui-ci 2.

Extrait d'une lettre de M. Aurès à M. Revillout sur les données métrologiques des

nouvelles statues assyro-chaldéennes du Musée du Louvre.

Tout le monde sait, depuis longtemps, que les trois principales mesures linéaires sont

dans le système métrique asiatique :
1° l'empan ou demi-coudée divisé en 12 doigts, 2° le

pied divisé en 12 pouces, et 3" la coudée = 1 pied 2/3 = 2 empans = 20 pouces = 24 .doigts,

d'où un empan = 10 pouces =: 12 doigts.

Cependant tout le monde n'admet pas encore, quoique M. Oppert le reconnaisse avec

raison depuis longtemps, que, dans ce système, l'empan est, à l'exclusion de la coudée, l'unité

par excellence, base et fondement de tout le système; on n'est pas non plus encore parfaite-

ment d'accord pour reconnaître, quoique je m'efforce depuis longtemps de le prouver, que le

pied y est rigoureusement égal à notre pied-de-roi national, égal lui-même à 0'"324 d'où il

suit qu'une coudée est égale à | X 0™324 = 0'"54, un empan à 0^27, un pouce à 0"027

et un doigt à 0™022,5. Ce sont précisément ces deux dernières choses que les dimensions

de vos statues du Louvre achèvent de prouver.

M. Ledrain a déjà relevé trois mines doubles formant 2 k. 863 gr., deux 1 k. 991 gr., deux 1 k. 930 gr.,

une 955 gr. Notre poids de 1 k. 908 gr. se rapproche de ces données. La moitié serait de 954 gr. Il est

probable que l'atelier de fonderie du temple d'Hermopolis avait conservé l'usage des poids assyro-perses,

tout en les laissant peut-être peu à peu décroître, surtout à l'époque Lagide à laquelle appartient le poids

démotique de Makieïte.

1 La moyenne exacte entre 5,60 et 8,40 serait de 7 gr. et le double de 14 gr. Parmi les pièces pto-

lémaïques, il en est de plus lourdes, et d'autres plus légères.

2 Voir mon article Sur la comparaison des mesures hdhrdiqiœs et égyptiennes.
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La règle posée sur la tablette des statues et mesurée deux fois, avec le plus grand

soin, par M. Héron de Villefosse, a fort exactement 0'°270. Par conséquent, elle a fort

exactement un empan de longueur, parce que le hasard ne peut pas amener de semblables

coïncidences.

Mais, me direz-vous, cette règle est divisée en 16 parties égales et ces parties sont

ensuite divisées en 2, en 3, en 4, en 5 et en 6 fractions, de sorte que les divisions finales

donnent le 32*^, le 48"^, le 64^, le 80*^ et le 96*' de la longueur totale, quand on sait, d'autre

part, que l'empan assyrien n'était divisé lui-même qu'en 10, eu 12 et enfin en 60 parties

égales comme toutes les mesures principales assyriennes.

Qu'importe, vous répondrai-je, puisqu'il résulte de là seulement que la règle graduée

du Louvre n'est pas une mesure et que tous ceux qui ont pu le croire déjà se sont trompés.

Rien de plus. Mais cela n'empêche pas cette règle d'avoir exactement un empan de longueur.

Si vous veniez dans mon bureau, vous y trouveriez, sur ma table, deux règles d'égale

longueur, ayant identiquement la même forme et le même but d'utilité que votre règle du

Louvre. Elles ont, toutes Us deux, 2 décimètres de longueur. L'une d'elles, la plus usuelle,

que l'on trouve même dans toutes les mains, et qui s'appelle un double-décimètre, est divisée,

d'un côté en 2 décimètres, 20 centimètres et 200 millimètres, de l'autre en 400 parties égales

parce que tous les milMmètres y sont partagés en deux. C'est essentiellement une règle

métrique, une mesure.

L'autre règle, au contraire, n'a pas ce caractère, c'est l'échelle du cadastre, tel est son

nom, et c'est tout simplement une échelle, parce qu'elle est divisée, d'un côté en 250 parties

égales, au lieu de 200 parties seulement et de l'autre en 500 parties, au lieu de 400, et

parce que ces divisions de 2 décimètres en 250 et 500 parties ne sont, en aucune façon,

métriques. La règle du Louvre et ses divisions ne prouvent ainsi qu'une chose, à savoir que

les ingénieurs et les géomètres assyriens agissaient identiquement comme nous, puisqu'ils

avaient à leur disposition :
1° d'une part, comme tous les hommes de leur temps, un empan

divisé métriquement en 10, en 12 et en 60 parties égales, précisément comme nous avons un

double-décimètre, 2° et ensuite une règle d'un empan de long divisée en 16, en 32, en 48,

en 64, en 80 et en 96 parties égales, divisions qui ne sont pas plus métriques que celles de

notre échelle du cadastre.

Cette dernière règle avait même pour eux infiniment plus de valeur que notre échelle,

parce qu'elle réunit, en fait, quoique sous une bien petite dimension, un très grand nombre

d'échelles différentes.

Mes observations prouvent que ceux qui ont voulu attribuer vos statues à des architectes

ont été dans l'erreur la plus complète, parce qu'il est impossible d'admettre qu'un architecte

puisse avoir à dresser des plans réduits à l'échelle du 300 ou du 400 millième et même plus.

En fait, les architectes n'étudient qu'une science spéciale, l'architecture, tandis que vos Chal-

déens avaient certainement une science beaucoup plus générale et plus variée. Ils étaient de

véritables ingénieurs, pouvant s'occuper sans doute d'architecture, à un moment donné, mais

ne s'en occupant pas d'une manière exclusive. Peut-être même conviendrait-il de les con-

sidérer comme des ingénieurs militaires, attendu que le dessin qui est sur leur tablette, et
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que l'on a pris, paraît-il, pour le plan d'un édifice, ne peut être, si je ne me trompe, que le

plan du mur d'enceinte d'une ville fortifiée, avec ses portes, ses tours de défense etc. Il

paraît évident, en effet, lorsqu'un édifice se réduit, comme dans le cas actuel, à son mur

extérieur et ne contient aucun mur de refend à l'intérieur, que le mur extérieur ne peut

être, dans ce cas, que rectangulaire ou circulaire et ne présente jamais la série bizarre

d'angles saillants et rentrants que l'on remarque ici.

Lettre de M. Oppert, de l'Institut, à M. Revillou^t, sur les données métrologiques des

nouvelles statues assyro-chaldéennes du Musée du Louvre.

Mon cher ami,

La lettre de M. Aurès nécessite quelques observations de ma part. Je lui sais bon gré

d'avoir reconnu que l'empan était, chez les Chaldéeus comme chez les Juifs, l'unité fonda-

mentale, surtout pour la dérivation des mesures cubiques : mais les faits, tels qu'ils se pré-

sentent et auxquels il faut sacrifier des idées préconçues et erronées, m'obligent, à mon regret,

de contredire presque toutes ses assertions.

Nous voyons deux fois, comme dans le songe d'Athalie, la même mesure de 270 (271)

millimètres. J'ai fixé, dans mon Étalon des mesures assyriennes, la mesure fondamentale, le U,

entre 0'" 2625 et 0™ 27425, selon qu'on admet pour la coudée 0°^ 525 et 0™ 5485. D'après

BoECKH et Vasquez Queipo, on arriverait à 0™ 267 par Babylone. Nous la retrouvons ici.

Les mesures ont toujours eu un caractère sacré; nous rencontrons, deux fois, la même

mesure déposée dans deux temples, pour que les fidèles puissent se les procurer. Qui pourra

croire que la même échelle, confiée à deux statues, divisée deux fois en soixante parties, ne

soit pas une mesure, et que la construction mathématiquement exacte de deux étalons de

270 millimètres chacun, n'ait servi que pour un cadastre?

Cela est d'autant plus inadmissible que, sur la même statue ainsi sur presque toutes

les autres, l'empan, le U, est mentionné, et que des mesures sont exprimées dans cette unité.

Même plus, sur la statue du plan, quatre fois on se sert du qa, le bath ou l'épha, qui n'est

autre que le cube de la mesure, ciselé dans une des matières les plus dures, le diorite.

Les inscriptions cadastrales, que j'ai seul examinées jusqu'ici, établissent l'existence

d'une canne à sept U, à vingt-quatre doigts. C'est une toute autre échelle et partant d'une unité

bien plus grande. Ces mêmes noms sont employés comme des mesures agraires. Un doigt

agraire signifie 168, le U 4032, et la canne 28224 doigts carrés.

On n'a jamais nié la sousdivision par les puissances de deux; moi-même, j'ai signalé

dès longtemps le poids du Louvre qui marque 22^2 grains, le seizième de 360. Mais, dans

l'espèce, nous avons la division sexagésimale, comme les textes la donnent.

J'ai exposé le sujet au Congrès international des Orientalistes, à Berlin, le 13 sep-

tembre 1881. Il y a sur la mesure entière (A), la division en soixantièmes, ce qui résulte

des traits espacés '.

1 Les cinq petites mesurent sur A, 021, sur l'autre, 022. De 60 à 521/2, il y a : C'CIS, G '"022,

0"i033. Puis il y a de l'autre côté, sur B, 0"i045. C'est surtout sur B que les traits sont tirés avec soin.
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On peut compter à rebours les mêmes interstices et on obtiendra une série complémentaire

au chiffre de soixante.

Sur l'autre mutilée (B) on ne lit que :

(incertain) 9, 10, 18, 28, 30, 32 ... .

Ou lue à rebours:

(incertain) 51, 40, 42, 32, 30, 28

Il y a bien un huitième et sept huitièmes, comme on y voit aussi le nombre sept,

quoi qu'on en dise. La tripartition de M. Lepsius est réfutée.

Donc les mesures identiques représentent bien le même système; on pouvait s'attendre

à cette conclusion simple qui écarte toutes les subtilités pas. trop recherchées. Nous sommes

en présence de la mesure fondamentale des Assyro-Chaldéens.

Je ne sais si Gudea était architecte ou ingénieur; peu importe s'il était sorti de

l'école des beaux-arts ou de l'école polytechnique. C'est le roi même que représente la statue,

ainsi que le dit la petite inscription au dos de la figure:

«Dans le temple d'Hercule, son roi, est érigée cette statue de Gudea gouverneur (patesi)

»de Sirtella, qui a construit le temple de Mulkt. Il a promis de donner journellement, aussi

» longtemps qu'il sera gouverneur, un bath de lait, un épha de pain, un demi-épha de . . . .,

»un demi-épha de pain sacré qui détourne la malédiction divine.

«Il obéira à l'injonction d'Hercule. Puisse-t-il, pour exécuter son intention, remplir sa

» promesse dans le temple d'Hercule, et que sa prière devienne vérité ! »

Le bath ou l'épha était le cube de la mesure sculptée sur la statue; celle-ci servait

donc à l'accomplissement du vœu royal.

Agréez, etc.

Paris, le 12 décembre 1881. J. Oppert.

COMPAEAISON DES MESURES ÉGYPTIENNES ET ÏÏÉBEAÏQUES.

Lorsque j'ai écrit mon article Sur les mesures égy])tlennes, je ne m'étais pas occupé d'une

façon spéciale de la métrologie hébraïque. Je ne la connaissais guère que d'après les textes origi-

naux de la bible et le guide de la petite dissertation de Waser, De antiquis mensuris helrœorum^

.

Si j'avais cité le petit gomor, c'était parceque les métrologistes grecs le mettaient en relation

avec l'artabe. Le reste m'importait peu : et c'était tout à fait en passant que j'avais jeté les

yeux sur les prétendus'^- extraits faits par M. Thiollet à la Métrologie de M. Saigey {Bible

1 Ce petit livre, publié à Heidelberg en 1610, est un vrai modèle de méthode, d'érudition et de

netteté. L'auteur y a très bien résumé toutes les données des rabbins et celles des métrologistes grecs.

Mon exemplaire est celui d'AsQUETiL Duperron.

' L'auteur a fusionné les deux tableaux relatifs aux deux époques distinguées par M. Saigey. A la

page 21 de sa Métrologie, M. Saigey donnait d'abord le tableau des mesures de liquides d'après l'ancien

système, puis le tableau des mesures de solides d'après le même système. Il va sans dire qu'il y établissait,

comme EzécMel, etc., l'isonomie du bath (des liquides) et de l'épha (des solides), et donnait à l'un et à

l'autre la même contenance (environ 72 litres). A la page 50, il procédait de même pour le nouveau
système. Il donnait d'abord les mesures de liquides, puis les mesures de solides, et estimait le bath comme
l'épha à environ 36 litres. Qu'a fait M. Thiollet? Il a pris le tableau des mesures de liquides à l'ancien

24*
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de Cohen, t. II, p. 187). J'avais seulement constaté que ces extraits ne répondaient à rien —
étant en contradiction avec les proportions les mieux connues des mesures entre elles — et

j'en avais emporté des préjugés contre le livre dont on avait tiré de telles erreurs. Mais je

viens de voir, il y a quelques jours, que le même livre était compris d'une façon fort diffé-

rente par notre illustre maître M. Offert, dont l'intuition est si perspicace et qui n'est guère

critiqué que par ceux qui le pillent ou par les incompétents '. J'ai l'habitude de tenir grand

compte, quant à moi, de ses observations. Aussi ai-je voulu de suite me procurer la métrologie

de M. Saigey, puisqu'il en parlait avec éloge, et je viens de l'étudier apodes l'impression de mon

travail sur les mesures égyptiennes. Si donc M. Saigey et moi nous nous sommes rencontrés

d'une façon surprenante, et si de cette rencontre sont sorties : d'abord l'identification absolue

des mesures égyptiennes et hébraïques du premier système juif; puis leurs équations d'après

un système de raccordement dont je vais avoir à parler — il faut reconnaître que c'est tout

à fait fortuitement et sans parti pris. J'ai déterminé les nouvelles mesures démoliques indi-

quées plus haut et leurs contenances respectives sans savoir le moins du monde à quelles

comparaisons singulières et à quels résultats inattendus ces déterminations allaient me con-

duire. J'ignorais complètement la théorie de M. Saigey : et cependant cette théorie allait

devenir maintenant d'une certitude incontestable.

système, p. 24, et celui des mesures de solides au nouveau système, p. 50. Il a pu ainsi douuer au bath

des liquides (qu'il appelle aussi, on ne sait pourquoi, artaba, puisque Vartahe est une mesure de solides)

environ 72 litres, et à l'épha (qu'il aurait dû appeler artabe, pour suivre les métrologistes grecs) emnrou

36 litres. De même, le cor des liquides aurait 720 litres, et le cor des solides 350, etc., etc. Et cependant

M. Thiollet prétend avoir fait ses tableaux pour les mesures suivant les dernières découvertes réunies par

M. Saigey dans son traité de métrologie. Comment donc M. Cohen a-t-il pu imprimer ce singulier abrégé, et

surtout comme commentaire du texte d'Ezéchiel (XLV, II), qui enseigne précisément le contraire?

i Dans cette dernière catégorie, ce serait avec chagrin que nous nous verrions réduits à ranger

un métrologiste distingué pour lequel nous avons la plus grande estime, M. Aurès. — Tant que M. Aurès

se bornait à faire de la métrologie égyptienne ou assyrienne, en empruntant ses données philologiques aux

études des égyptologues et des assyriologues, on ne pouvait qu'applaudir à ses travaux. Mais je viens de

voir un nouveau fascicule du Becueil de M. Vieweg dans lequel il attaque les données de MM. Oppert et

Lenormanï au point de vue assyriologique, en discutant leurs traductions, sans avoir fait d'ailleurs les longs

travaux de linguistique préparatoires. Ceci me semble un abus, abus dont nous ne voyons, hélas! que trop

d'exemples. Quant à moi, je réagirai toujours contre cette tendance. Pour se permettre de critiquer les

travaux d'un linguiste, il faut avoir fait toutes les études qu'il a faites, avoir traduit, de soi-même., autant

de textes qu'il en a traduits, bref être aussi avancé que lui dans la même branche de la science. Il est

peut-être certaines spécialités pour lesquelles les documents originaux qui seuls comptent., étant en nombre

limité, se laissent embrasser et pénétrer de suite par le premier venu; mais on n'est capable d'effectuer

aucun progrès comme linguiste et on ne peut juger des progrès accomplis sans avoir une préparation

jjhilologique considérable. Pour moi, je trouverai toujours que ceux qui se bornent à prendre les textes

traduits par un autre pour y changer, de loin en loin, quelques mots (la plupart du temps à tout hasard)

ne sont que de très pauvres linguistes. A de tels hommes, il faudrait imposer pour pénitence de traduire

eux-mêmes un texte inédit (qui ne fût pas identique à un texte déjà traduit). C'est ce que me disait souvent

M. Oppert, et je trouve qu'il a parfaitement raison. Place aux inventeurs, aux découvreurs et aux décldffreurs!

(qu'on me pardonne ces expressions). Les plagiaires et les incompétents ne viendront qu'après. Les uns ne

savent, comme le chacal, que ronger les os laissés par le lion; les autres devraient avoir au moins la

modestie du silence.

Ceci n'est qu'une observation générale, qui ne s'applique point à notre ami M. Aurès. Il a montré

qu'il était capable d'autre besogne. Seulement il devrait rester dans la métrologie qu'il connaît si bien et

dont le champ est assez vaste pour occuper sa grande activité intellectuelle.
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Jusqu'à ce siècle, les métrologistes s'étaient d'ordinaire bornés à enregistrer les propor-

tions des mesures hébraïques, telles que nous les avaient léguées les textes de la Bible, en

prenant les estimations de ces mesures elles-mêmes dans les auteurs grecs, latins et rabbi-

niques, d'époque romaine ou plus moderne, qui les avaient comparées aux mesures de leur

temps et de leur pays.

On avait ainsi recueilli un certain nombre de données incontestables pour certaines

époques, et on en avait naturellement conclu, comme Wasek, que ces données nous faisaient

pénétrer dans la métrologie hébraïque de tous les temps.

En cela on se trompait. Comme le remarque fort bien M. Oppert, le grand mérite de

M. Saigey consista à lire attentivement un texte bibUque (Kois III, 6, 27, selon le comput

de la Vulgate) que tout le monde avait entre les mains depuis des siècles et dont le savant

français semble seul avoir bien compris la portée considérable. Voici comment il s'exprime à

ce sujet {Métrologie, p. 20) :

« L'immense bassin que Salomon fit couler en métal pour le temple de Jérusalem, et

» qu'on a désigné sous le nom de mer d'airain, avait 10 coudées de diamètre et 5 de pro-

» fondeur. Son contour était de 30 coudées et sa capacité de 2000 bath. C'était, au dire de

» l'historien Josèphe (Ant., VIII, 3, 5), une demi-sphère creuse. Pour calculer sa capacité,

» il faut faire le cube du rayon, qui sera 125, et le multiplier par les deux tiers du rapport

» de la circonférence au diamètre, rapport que le texte fixe approximativement à 3. Or les

» deux tiers de 3 font 2, et deux fois 125 font 250, nombre qui exprime en coudées cubes

»la capacité de ce bassin. Mais la coudée cube vaut 8 bath; ainsi 2ô0 coudées cubes font

» 2000 bath, conformément au texte hébreu. »

Il s'en suivait que le bath en question était la demi-coudée en cube ' et par conséquent

d'une contenance moindre de moitié que la contenance donnée généralement au bath-épha

par les métrologistes grecs et rabbiniques, d'après la comparaison avec les mesures de leur

temps.

M. Oppert, dans son Etalon métrique (p. 59), a refait le même calcul d'une façon

encore plus précise et il arrive à peu près au même résultat. Le bath-épha de cette première

période avait ainsi un peu plus de 18 litres (18 litres 0,88, selon M. Saigey), tandis que

M. Saigey donne 35 litres au bath-épha de la seconde période, chiffre que les équivalences

signalées plus haut obligent à élever encore un peu.

Ce système était très séduisant, mais on pouvait y faire de nombreuses objections. On
pouvait dire, par exemple, que, comme M. Oppert le fait remarquer lui-même, si le livre des

rois indique une contenance de 2000 bath, le hvre des paralipomènes ou chroniques (II, IV, 5),

en reproduisant identiquement le même diamètre et la même hauteur etc., parlait d'une con-

tenance de 3000 bath. Il ne serait donc pas impossible qu'on eût affaire à l'exagération pro-

gressive de quelques copistes. Le texte du livre des Rois aurait d'abord porté nD siSi?, ce

qui faisait l'épha de la contenance ordinaire qu'il avait à l'époque ptolémaïque. Un premier

* M. Saigey fait observer que cette remarque avait déjà été faite par certains traducteurs et com-
mentateurs. Malheureusement il ne donne pas de renvois, pas plus que M. Oppbkt, qui répète la même
assertion. M. Oppert a aussi démontré, dans un article publié ci-dessus, que le U ou demi-coudée devenait
en cube l'épha des Chaldéens et des Assyriens (voir l'article de M. Oppert, Sur les donnée.^ métrologiques des
nouvelles statues chaldéennes du Musée du Louvre^ p. 187, et Etalœi métrique, p. .58).
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copiste aurait ensuite lu au duel nn D'^ST'i?, (ce que porte maintenant le texte), et l'auteur

des Paralipomhies, enchérissant encore, du moment où les chiffres n'étaient plus exacts, aurait

écrit à son tour : D''S'?>< ntrbtT ÛTIH. Cette explication n'avait rien d'impossible à priori.

Mais nos textes égy^îtieus viennent de prouver que M. Saigey avait complètement raison.

Donnons maintenant les preuves de nos assertions, et pour plus de netteté commençons

par dresser le tableau comparatif des mesures égyptiennes et hébraïques de la seconde époque,

c'est-à-dire d'après les données des métrologistes grecs et rabbiniques. D'un côté, le canon des

proportions des mesures hébraïques est emprunté à M. Saigey (p. 50 de sa Métrologie '\ qui

est du reste pour cela parfaitement d'accord avec les Anciens et avec Waser; d'un autre

côté, le canon des mesures égyptiennes de la même période est emprunté à notre article pré-

cédent sur ce sujet.

hébreu

^1D cor2 10

y^h lethech 5

(double épha)

nn nS''X bath-épha ou artahe hébraïque 1

bSD sephel V2

nXD sat Vs

'ÇT^ hin hébreu ou wseba Ve

^Ûlp petit gomor '/lo

(moitié du wœba)

Dp cab Vis

(double log)

vh log hébreu V72

(demi log)

égyptien-ptolémdique

(double ardeb)

grande mesure thébaine, ardeb. ... 5

f\ ou tama 2

artabe ptolémaïque 1

apet V2

kermi • Vs

OTTOinc (oîo'.v) Yg

petit gomor ([^.sxpov d'Eusèbe)^. . . . Vio

%ouç ou çjrand liin égyptien Vi2

(double xo'.vt;)

/oivi^ égyptien ou usy; '/gg

demi-'/oivi^ sextaire (^saTr^ç) y^j

\oR égyptien ou cotyle ('/2 ^s^T-rjc) . . '/144

Il faut noter qu'alors le demi-'/oiv.; ou sextaire avait complètement remplacé le petit hin

égyptien^ de M. Chabas (qui pesait en vin ce que le sextaire [^^rry;?] pesait en huilel. Cet

échange est rendu certain par les textes des métrologistes cités plus haut, affirmant que le

^£!:Tr,q est appelé hin par les Égyptiens : v.oCkv.xa<. Tuapà Aî^uTr-ïioi; 6 ^ioir^c, l'vtov. En effet, depuis les

Ptolémées, le petit hin disparaît complètement des usages civils, et n'est plus qu'une mesure
n/wwv\

sacrée. Ou ne retrouve pas non plus, en conséquence, ses anciennes divisions; le hibn H]jL_. ^1

1 J'ai seiilement réuni les mesures de liquides et de solides dont l'isonomie ou l'isométrie est du

reste certaine et supprimé le nebel fbiî, lagena, hydria) dont l'acception métrologique est bien vague

(Jérémie 13, 12).

2 On l'appelait aussi "lûin (Chômer) ane. Les métrologistes grecs l'ont nomme le grand gomor et ils

ont nommé petit gomor le "IÛ1J7.

•' Le petit gomor se divisait aussi en dixièmes, demi-dixièmcs et quarts de dixièmes, ainsi que nous

l'avons dit précédemment. Le dixième de gomor était le centième de l'artabe, le dcmi-dixiéme était '/200 et

le quart de dixième V4on (le l'artabe. Cette dernière mesure correspondait, nous le verrons, au poids de

l'outen et au ro du bescha. Nous avons cru inutile de reproduire ces subdivisions dans ce premier tableau
_

* Notons qu'il existait aussi à l'ancienne époque — Zeitschrift, 1870, p. 122 — une mesure de 41 centi-

litres ''3 (au lieu de 40).
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valant le quart du hin, et la tasse .."^ qui en vaut le tiers. Nous avons dans le système

hébraïque de M. Saigey des fractions analogues pour la dernière mesure, le log, qui se divise

également par tiers ou du moins par sixièmes (puisque le cos est le sixième du log) et par

quart (rebiite) ou '^/^ (cadaa). Mais ces mesures — que Waser exclut avec raison de ses

listes — ne font pas partie du système hébraïque proprement dit \ et c'est pour cela que

nous n'en avons tenu aucun compte.

Il me reste maintenant à expUquer les deux systèmes hébraïques, tels qu'ils me semblent

résulter du tableau précédent.

I"' PÉRIODE.

Un fait frappe tout d'abord les yeux de celui qui examine notre tableau, c'est qu'en

faisant subir aux mesures hébraïques de seconde époque la réduction de moitié que semble

comporter l'estimation de la mer d'airain, selon le rapport établi par M, Saigey, nous re-

tombons sur des contenances identiques à celles que comportent dans le système égyptien les

mesures loortant le même nom, (Je parle de celles dont le nom est bien connu, car le nom de

petit gomor a été donné par nous, à l'imitation de l'hébreu, au dixième de l'artabe-épha de

la seconde époque.)

Nous aurons ainsi :

en hébreu:

l'épha na\S V2 (artabe)

le hin hébreu pH Yi, ^'

le log hébreu :^h Vi44
''

en égyptien:

Yapet ou ape [
..-t^

. . .

le grand hin égyptien . . .

le lok (Aor) égyptien . . .

'/2 (artabe)

V.2 »

Vl44 »

Ce n'est pas tout. Les Septante, dans leur traduction faite sous Philadelphe, ont assi-

milé le Th à la cotyle, exactement comme les traducteurs coptes de la bible l'ont fait pour

le ÎV.OR. Nous savons par les métrologistes grecs que la cotyle était '^ ^^'^f\^ et le quart du

yom^ ptolémaïque 2. C'était donc la moitié du TO ordinairement indiqué par les métrologistes

et qui était le 72'' de l'artabe, mais c'était exactement le yh de la première époque et qui

n'en était, comme le A.or copte
3,

que le 144®. On comprend dès lors, comment les Septante^

voulant donner une idée de leur système métrique, s'étaient hâtés de traduire yh par cotyle;

tandis qu'ils ne traduisaient en grec ni le hin ni l'épha, car l'épha et le hin ne représen-

taient encore ni l'artabe alexandrine ni son sixième bien connu. Josèphe procède d'une toute

autre manière dans son ArcMologia (voir Hultsch, p. 279). Toutes les mesures hébraïques

1 Le cadaa est une mesure arabe, etc. Voir Abdellatîf de M. Sacy, p. 153.

2 Hultsch, 208, 6; 211, 15, etc. Voir Hultsch, index, au mot /.otuXt).

3 Pour le AoR, v. Brugsch, Dict., p. 885, et Petron, DicL, au mot A.or.

* Quand je parle des Septante, je parle seulement des livres qui paraissent avoir été traduits sous

Philadelphe, c'est-à-dire des cinq livres du Pentateuque, que les Samaritains traduisirent en même temps,

prétendent-ils. La plupart des autres livres paraissent avoir été rendus en grec à des époques très variables.

Le chapitre métrologique d'Ezéchiel, par exemple, a été complètement défiguré par son interprète alexandrin

qui n'a pas craint de corriger audacieusement le texte pour les mines et qui assimile la même mesure hébraïque
à plusieurs mesures alexandrincs et réciproquement.
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ont déjà pris leur valeur moderne et leurs assimilations alexandrines. Le hin vaut deux xou;

(un oTj-ome ou uu o'.çiv)^ le xoui; 6 ^^atYjç, le bath 72 ^scurj;, le cor 10 medimnes ' attiques (ou

10 bath-artabes). Mais il faut remarquer qu'il restait encore la notion d'un hin sacré, l'v to

à'Y'.ov, qui avait été moitié plus petit que le hin hébreu actuel. Eusèbe (Hultsch, p. 277) et

Saint-Épiphane {ihid. p. 264) en parlent également, et le comparent à son double, le grand

hin, l'v \).h(a. Seulement les contenances sont altérées — du moins dans les copies qui nous

sont parvenues. On a donné au grand hin 18 ^toT^^c, au lieu de 12, et au hin sacré 9 ^sottjÇ

au lieu de 6. Il est vrai que le HcaTY;; lui-même a varié, et que d'autres leçons (Hultsch,

II, 103, 15 et I, 275, 20) réduisent déjà le grand hin à 15 ou 16 ^ccty)ç.

En résumé, le hin sacré des Hébreux ou ancien hin hébraïque était bien identique au

grand hin des Égyptiens (désigné en démotique par le même mot qui rend le hin dans le

papyrus bihngue Rhind. — V. Brugsch, Dict., p. 900). Ce grand hin se divisait lui-même
n ^AAAAA .>.=:^=»

par quart, en grand hïbn [D
]

[Denk., III, 30, B. 18"), comme le petit hin se divisait

par quart, en petit liihn. Le grand liihn avait déjà été signalé par M. Chabas dans son article

Sur quelques instruments égyptiens de mesurage (Zeitschr. 1869, p. 63) et ce savant maître

faisait remarquer en même temps (p. 60^ que parfois le mot h{7i désignait des vases qui

ne rentraient pas dans le calcul ordinaire du petit hin. Effectivement nous venons de con-

stater que le grand hin se retrouvait dans les plus anciens textes hiéroglyphiques, aussi bien que

dans les textes démotiques étudiés par nous précédemment. Seulement, il semble qu'il faille

faire une distinction philologique analogue à celle qui existe en hébreu entre le IXîiP; appelé

par les Grecs petit gomor (p,'.v.pov yop-jp) et le ISîin, appelé par les Glrecs grand gomor - f^op-op

[Asya). De même jusqu'ici on a complètement confondu en égyptien les formes hin ''-' et'

Mnnu ou hannu [U\\ ^C. M. Brugsch dit dans son Dictionnaire, p. 901, que fll'vX „ %D
hannu était la quatrième forme de hin (selon le mode sémitique). Or, il paraît que cette

quatrième forme ha^inu ( [D^ V<3 ou R] ^DJ désignait surtout le grand hin égyptien,

tandis que hin ^ D désignait surtout le petit hin.
-W/SAAA

Ceci demande quelques explications.

Dans une note de l'article sur les mesures égyptiennes, nous avons parlé de diverses

mesures signalées par M. Eisenlohr dans le papyrus mathématique et dont voici l'énumération

plus complète : T une grande mesure appelée (^ ou
|

.•••^; 2° son vingtième; 3° le bescha

!îlïï^\^^^'
^'^ ^^ ^^ vingtième, centième du ? ;

4'' le hinnu ([U -^oV 1000' du f ,

10® du bescha; 5° le ro, 320'' du bescha, 32*" du lïinnu.

Ces mesures prêtaient, nous l'avons vu, à un double calcul, parce qu'on ajoutait, après

coup, une demi eu plus, ce qui fait le tiers du total, à la fin de chaque compte : « Nous con-

» sidérons, disions-nous, le tiers ajouté à la tin du compte comme représentant une opération

» mathématique destinée à remplacer le cube (inusité) d'une coudée par une mesure en

1 La inediinne chypriote conserva à Paphos 72 ?£ffTr);. C'était l'artabe.

2 Voir Hultsch, 263, 272, etc. Le "lîaiPl est proprement un des noms du "IIS (voir Waser, p. 88), et contient

10 éphas (voir Ezéchiel, 45, 11). Saint-Épipliane (Hultsch, 260) l'assimile pourtant au lethecli, qui contenait

5 éphas : tô [j-s'ya iyô[j.op) [cro[j.eTpôv iazi tw XeOÈz. H pensait sans doute à l'ancien ~il2in, moitié plus petit que le

nouveau. Mais jamais ce "lûin n'a été un lethech, puisque la proportion est toujours restée la niêïne entre

les diverses mesures. Épiphane, du reste, empruntait aux sources les plus différentes, comme on peut le

voir par ce (pi'il dit du petit r/omor, p. 260 et 263 de l'édition de Hultsch.
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» usage K Mais M. Eisenlohr ajoute ce tiers aux mesures elles-mêmes, dont les côtés seraient

» obliques. Le vingtième du 7_^ représenterait ainsi la coudée cubique, et
jf

ou
j
..-^ vingt

» coudées cubiques». Nous hésitions donc encore et penchions même plutôt pour la première

hypothèse. Mais maintenant nous nous rallions définitivement à la seconde et cela pour bien

des raisons : La plus importante — celle qui nous force d'accepter l'assimilation du 20® du

I
avec la coudée cubique — c'est que la méthode employée dans le papyrus mathématique

pour calculer les réservoirs à parois obliques est encore identiquement celle dont se sert dans le

même but Héron d'Alexandrie. Or, nous aurons à montrer bientôt que Héron a conservé avec

le plus grand soin toutes les méthodes mathématiques des anciens Égyptiens. Donnons ici

quelques exemples.

Dans le compte 18, publié page 202 de l'édition Hultsch, Héron avait à estimer la

contenance d'un navire. Ayant à calculer la cale, dont les parois sont nécessairement obliques,

voici comment il procède. Il considère cette cale comme un prisme ayant une base et une

longueur. Il indique les dimensions de la ligne qui représente la hauteur : 6 coudées ou

TOjxuç; de la ligne qui représente le plancher, -q xatu) paatç: 4 coudées ou riTjyjjç. Il évalue, en

outre, la longueur totale du navire : 24 coudées ou ri-r^x^q. Puis il multiplie la largeur du plancher

de la cale, (sa base inférieure,) par la hauteur de cette cale et le produit ainsi obtenu :

6 X 4 = 24 est multiplié par la longueur 24 X 24 = 576. De ce chiffre, il prend le tiers

(toûtwv àst To y")- Ce tiers fait 192 (YivovTai ph|3). Il ajoute ce tiers au chiffre précédent (lau-ra

ffuvôsç [j.£Tà tûv ©oç"). Le total fait 768 « lesquels sont des xepaiJM'a (yivoviai (L^r/ ck-nep elal -/.spap-ta).

»0r, ajoute-t-il, le xepapnov fait 10 modius (/wps^ Se to %£pa[ji,'.ov ]j.oo(.o\)q i')». Le 7,£pa;j.tov est ici

identique au Tir^yjjq cubique, puisque dans le calcul n° 23 (p. 204), le même Héron nous dit

que le rzT,yuç, mesure aussi 10 modius (ô tc^/uç yiùp^X pLoBîouç -/). Toute l'opération a donc pour

but d'arriver à calculer les coudées cubiques contenues dans un récipient à parois obliques,

ce qu'on fait à l'aide d'un tiers surajouté à la fin du compte.

Nous trouvons aussi dans Héron, p. 202 et 204 de l'édition de Hultsch, d'autres calculs

opérés d'après des procédés semblables et qu'on n'a généralement pas compris. D'une part,

dans le compte 19 (p. 202), il s'agissait pour lui de calculer la capacité d'un tonneau. Il

donne les dimensions en pieds et assimile les pieds cubiques, résultant de son calcul, à des

amphores de 48 ^eavqq. D'une autre part, dans le calcul n° 24 (p. 204), il calcule la capacité

d'un y.oAufjL^o; (piscine ou silo). Pour cela il commence par multiplier la longueur par la

largeur, ce qui donne la base, puis celle-ci par la hauteur. Il obtient ainsi un certain nombre

de pieds cubiques. Mais cette fois au lieu d'amphores, ce sont des métrètes géorgiques"^, de 72

ceaTqç, dont le nombre égale le nombre des pieds cubiques en question. Pour arriver à 72,

en partant de 48, il faut augmenter ce nombre 48 de sa moitié 24 (c'est-à-dire d'un tiers

du tout) et ce nombre ne peut s'expliquer que par une certaine obliquité des parois.

Nous retrouvons des calculs tout à fait semblables dans le papyrus mathématique de

M. Eisenlohr. Citons par exemple le n° 44 (pi. XVI). Il s'agit d'un silo à blé de 10 de

1 II n'est pas du tout certain cependant que le vingtième du
f ait été une unité de mesure en

usage, comme le f ,
le bescha et le hinnu.

2 Les subdivisions indiquées pour cette métrète sont les mêmes que celles de la métrète géorgique.

(Voir Hultsch, loco citato, et p. 236, 1. 12 et suiv., 230, n" 25, 1. 9.)

25
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longueur, 10 de largeur et 10 de hauteur. Quelle est sa contenance? On commence par

multiplier un des côtés de la base par l'autre, (10 par 10, ce qui fait 100), puis cette base

par la hauteur, ce qui donne 1000. Puis ou ajoute à ce chiffre sa moitié, 500, ce qui fait

1500 : telle est sa capacité évaluée en coudées cubiques, (20*' du
| |. Après cela vient une

nouvelle évaluation en mesures 20 fois plus grandes, f , évaluation qui s'obtient en divisant

1500 par 20, ce qui fait 75 ? '.

Nous avons vu plus haut que le
|

contenait 1000 hinnu. D'après ce calcul, ce serait

exactement le grand hin de nos textes démotiques et le hin hébreu primitif, tel que l'avait

emprunté Moïse. De ce côté donc encore nous arrivons à une base certaine, qui répond d'une

façon admirable à la base également certaine de la coudée cubique.

Constatons du reste que, dans les deux hypothèses indiquées par nous d'abord et entre

lesquelles nous hésitions avant les nouvelles démonstrations que nous venons d'exposer, les

hinnu du papyrus égyptien dont nous connaissons les seules relations possibles avec la coudée

cubique, ne pouvaient, dans aucun cas, être des petits hins semblables à ceux de M. Chabas.

D'après le premier calcul, le hinnu du papyrus donnerait plus de 4 hins (4 hins 133 Va) de

M. Chabas, et d'après le second plus de 6, (6 hins 2). Mais le second, qui est celui de

M. EisENLOHR, est le seul qui nous fasse retomber exactement sur une mesure réellement

existante 2. C'est donc bien à ce calcul qu'il faut nous arrêter, et nous pouvons dresser le tableau

complet des mesures de l'Egypte relevées jusqu'ici aux différentes époques de son histoire

et dont nous connaissons l'isométrie.

f ou
I

.."t^, 20 coudées cubiques, 32,000 outen ou ro 80

grande mesure thébaine (ou ardeb arabe), 2000 outen on ro 5

coudée cubique, 1600 outen on ro 4

f-j-
ou tama, moitié de la coudée, 800 oïden on ro 2

artabe, '/^ de la coudée, 400 oute^i on ro -1
bescha '^, Vj de la coudée, 320 outen on ro Vs

1 Dans le compte suivant, pi. XVI, n° 45, le même calcul est pour ainsi dire retourné. La contenance

du silo cubique étant évaluée à 75 grandes mesures en blé, on demande quelles en sont les dimensions et

on arrive par le calcul à 10 sur 10 pour la base et également 10 pour la hauteur.

2 M. EisENLOHE avait calculé doublement le bescha, en partant : 1° d'une part, de la coudée cubique,

ce qui lui donnait les contenances indiquées plus haut; 2° et d'une autre part, du hin évalué par M. Chabas

approximativement à Vio 6t demi de liti-e. Il conclut donc (p. 100), en disant : «Ainsi, dans les greniers,

» le litre de céréales occupait un espace de 6 litres 432 » ; « also forderte der Lîter Frucht einen Lagen-aum

»von ^^^V45o = 6,^^2 Lîter.» Pour arriver à de tels résultats, il supposait que, dans le premier cas, le mot

français litre pouvait être pris comme synonyme de kilo, et le mot égyptien comme synonyme du nom
d'un poids correspondant à son volume. Les gerbes de blé munies de leurs pailles occupent un assez grand

espace relativement à leur poids. Mais M. Eisenlohr lui-même reconnaissait que cette explication était fort

peu probable. S'il avait vu, comme nous, dans des documents démotiques parallèles aux documents grecs,

un hin environ six fois plus grand que le hin de M. Chabas, c'est-à-dire étant avec celui-ci dans les pro-

portions même qu'il avait établies, il n'eut certainement pas hésité un instant.

3 On trouve appliqué au bescha, dans le papyrus mathématique, un système de numération tout

particulier. Les unités, jusqu'au nombre 5, en sont marquées par des points ou de très petits traits; les

dizaines par des traits plus longs, etc. Les fractions en sont : la moitié, exprimée par un signe spécial; la

moitié de moitié, ou quart, exprimée par un autre signe ; la moitié de quart, ou huitième, par un autre ; la

moitié de huitième, ou IG", par un autre; la moitié de 16*, ou 64", par un autre. Tous ces signes sont

très simples. Le huitième se rapproche beaucoup du signe démotique qui représente le huitième d'une
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ape ou apet, '/^ de la coudée, 200 outen om ro V2

kermi, ^/^^ de la coudée, 128 outen ou ro V3

o-roiiie = cttpiv 1, 1/24 de la coudée, 64 outen ou ro ^/e

petit gomor (8^ de bescha), V40 de la coudée, 40 outen ou ro Yiq

grand hin ou xojç, Y48 de la coudée, 32 outen ou ?'o (ivtov 6
'/,,>,) yi2

%otvt5 égyptien (u©-^ 2 ou tasse o»°°°D du grand hin), ^/^^^ de la coudée, 10 outen 2/3 (ivtov 2 '/g ^/oj) '/gg

grand hibn (iï] 1 ), V192 de la coudée, 8 outen ou ro (tvtov 1V2V64)- • • • V48

demi-xotvt^, sextaire, '/iss de la coudée, ow^eîz ou ro 5
'/a V72

petit hin (tvtov), 5 outen ou ro Yso

D de Turin 2, 4 outen ou ro et '/2

10® du petit gomor, 7400 de la coudée, 4 outen ou ro Yioo

A.OR ou cotyle, 7575 de la coudée, outen ou ro 2^/3 Y144

moitié du dixième de petit gomor, Ysoo de la coudée, 2 outen ou ro Y200

la tasse /""D du petit hin (Y3 du petit hin), outen ou ro 1% Y240

petit hibn ('/j du petit hin), outen ou ro l'^ Y320

ro ou quart du dixième du petit gomor, Yieoo de la coudée, 1 outen Y^po

D'après ces données, il est facile de voir quelles furent les mesures empruntées par

Moïse à l'Egypte. Nous allons en dresser le tableau, en prenant l'ape ou épha pour base de

calcul, puisque l'artabe n'existait certainement pas encore à cette époque:

hébreu :

cor^ 10 (éphas)

épha 1 »

sat Ys ^'

hin hébreu Ye ^^

gomor Yio *

cab Y18

log '/72

égyptien :

grande mesure thébaine ... 10 (apet)

ape ou apet 1 »

OT5"OinG Y3 »

grand hin égyptien Ye ^>

80^ de la coudée, 20 outen ou ro Yio *

ucpY] ou .••'^ du grand hin . . Yis *

Àoiv Y72 *

Toutes ces mesures rentrent dans le même système, et l'emprunt à l'Egypte de l'épha^

autre mesure dans le papyrus Passalacqua. M. Eisenlohk supposait que ce système de numération était

complètement caractéristique pour le bescha, et que, partout où on trouvait un point, c'était un bescha qu'il

fallait lire. Mais en appliquant cette donnée à un de nos papyrus du Louvre, il s'était vu forcément conduit

à assimiler le -PV (ou tama) avec l'apet qui en est très certainement le quart, ainsi que les comptes de Medinet

Abu l'ont prouvé surabondamment. Nous reviendrons sur cette question des calculs par déduplication.

1 Voir plus loin ce que nous disons de l'oicpiv dans le paragraphe concernant la seconde époque.

2 La mesure ucpr) contenait deux ?£atr]ç et est assimilée au y^oivii Voir Hultsch, t. I", 278, 1, 262, 18;

t. II, 101, 10. Conf. Waser, De antiquis mesuris Hebraeorum, p. 73.

3 Le D de Turin {Zeitschrift, 1870, p. 122) représente en huile le poids que le petit hin représente

en eau. Le ieuTr); représente, au contraire, en eau ce que le petit hin représente en huile.

^ Le lethech ne semble pas une mesure primitive ; c'est seulement V2 co?\ J'en dirai autant du sephel

qui n'est qu'un demi-épha.

5 L'identité d'origine de l'épha nB''K et de Vape-t ou ape [1 ,--'^ est bien évidente; car le ^ t jouait

en égyptien un rôle tout à fait analogue à celui de n — n (ou i — s) des Hébreux et des Arabes. Aussi
25*
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et du hin, tout au moins, sont désormais des faits acquis. Quant au log, l'orig-ine en est cer-

tainement la même que celle du Aoh. Mais on n'a retrouvé jusqu'ici cette dernière mesure

que dans les documents démotiques et coptes. Les emprunts pourraient donc avoir été réci-

proques. C'est ce que nous apprendra l'avenir.

2' PÉRIODE.

La deuxième période des mesures hébraïques a pour point de départ un système de

raccordement institué par les Ptolémées dans les différentes parties de leur empire.

Il en fut en effet pour les mesures comme pour les monnaies. Les Lagides établirent

partout l'uniformité, ainsi que nous aurons occasion de le prouver à propos des monnaies

royales égyptiennes, dont le poids et la norme s'imposèrent en Phénicie comme en Palestine.

Partout où l'armée égyptienne pénétra, les savants égyptiens la suivirent, atin de tout régler

suivant un modèle, unique. Ils s'éclairaient, du reste, de toutes les lumières possibles sur les

diverses traditions et les usages locaux, qu'il s'agissait de fondre avec les usages de la Vallée

du Nil. C'est peut-être en grande partie dans ce but que Philadelplie fit traduire la Bible par

les Septante et qu'il accumula dans sa bibliothèque toutes les richesses littéraires de l'Orient.

Un bon politique doit connaître à fond les peuples qu'il veut gouverner et même les usages

qu'il veut changer et réglementer.

Cette grande œuvre d'assimilation, ébauchée par Soter, devait être en effet poursuivie

avec le plus grand succès par Philadelphe et portée par Évergète jusqu'au bout du monde

asiatique. Nous aurons à la peindre un jour. Pour le moment, bornons-nous à constater que

les rois Lagides prirent autant que possible des bases surtout égyptiennes pour leurs réformes.

C'est ainsi que l'argenteus des temples devint le principe de leurs monnaies royales, par son

cinquième, le tétradrachme ou sekel, pour l'étalon d'argent, et par son similaire, la grosse pièce

de vingt drachmes, pour l'étalon de cuivre. Il en fut de même pour les mesures, qui reposèrent

à la fois sur le vieux poids égyptien outen et sur la coudée royale égyptienne. Il suffit pour

s'en assurer de parcourir les tableaux donnés par nous précédemment. En cela d'ailleurs les

Ptolémées ne faisaient que suivre la tradition pharaonique. Seulement ils ne se bornèrent

pas à garder le vieux système égyptien pour l'Egypte. Ils voulurent encore en étendre

l'usage dans toutes les contrées qui leur étaient soumises et durent pour cela le compléter

par quelques nouvelles mesures et surtout par de très nombreuses assimilations. Nous avons

à examiner maintenant cet ensemble.

Nous avons dit plus haut que M. Saigey avait fort bien fait ressortir la nécessité d'ad-

mettre une complète réforme grecque des mesures hébraïques. Seulement il faut bien avouer

que, s'il a eu parfaitement raison sur ce point, et si, de plus, il a déterminé le système

proto-sémitique d'après la mer d'airain de Salomon, il n'a pas été aussi heureux pour l'élu-

cidation des systèmes juif et alexandrin de seconde période.

Ses bases métrologiques sont absolument fausses sous ce rapport. Ainsi, p. 49 et 50

M. DûMicHEN pronoDce-t-il maintenant Yapet ape et il a parfaitement raison. Il nous paraît certain que cette

mesure ope, que nous trouvons dans les monuments hiéroglyphiques contemporains de Moïse, a été, (comme

le grand hin,) purement et simplement adoptée par le grand législateur des Hébreux.



Comparaison des mesures égyptiennes et hébraïques. 197

de sa Métrologie, il s'appuie sur uu texte mal compris de Héron ^ pour supposer à l'époque

ptolémaïque une grande artabe de 46 litres 65, qui serait d'un tiers plus grande que l'artabe

ordinaire de 12 ^sctriç, à laquelle il donne 35 litres. La grande artabe de 46 litres 65 serait

toujours selon Héron le cube du pied pbileterien. En réalité; Héron parlait de l'artabe pto-

lémaïque de 72 ^ea-uY;ç, plus grande d'un tiers environ que l'artabe romaine de 48 ^ecTY);; et la

coudée en question, dont le tiers cubique forma l'artabe romaine, est, comme Hultsch (p. 63)

l'a fait remarquer, la coudée romaine basée sur le pied romain. Il n'existe pas d'artabe de

46 litres 65. Quant à l'artabe <à laquelle M. Saigey en donne 35, elle en mesurait 36 en-

viron, comme l'ont fort bien dit MM. Hultsch et Aurès, et formait, comme ils le disent égale-

ment, le quart de la coudée égyptienne cubique. Mais cette artabe, dont les métrologistes

grecs et latins nous ont suffisamment indiqué la contenance par leurs assimilations, était-elle

véritablement d'origine égyptienne. MM. Hultsch et Aurès le croient, aussi bien que M. Saigey,

et en cela ils se sont- complètement trompés 2. Nulle part les anciens textes hiéroglyphiques

ne parlent du double ape ou du demi tama comme d'une mesure spéciale, qui serait l'artabe.

Les mentions les plus anciennes que nous en ayons se trouvent dans nos textes démotiques

d'époque ptolémaïque. Je crois donc qu'il faut adopter l'opinion d'Hérodote en vertu de la-

quelle l'artabe serait une mesure médique ou persane d'origine.

Comme l'a remarqué M. Oppert, Hérodote (I, 192) attribue à l'artabe perse la contenance

d'une médimne attique et trois cbénices. M. Oppert {Etalon métrique, p. 64) donne à ce sujet

de très intéressants calculs qui mettent en rapport cette artabe avec la mesure de longueur

persane (empan de 0™272). Mais il est clair qu'elle était très notablement plus forte que l'artabe

ptolémaïque, basée plus tard sur le quart de la coudée égyptienne cubique. L'artabe perse

fut certainement en usage en Egypte pendant la domination du roi des rois, puisqu'Hérodote,

évaluant les revenus de Darius, estime ceux qu'il recevait de l'Egypte en artabes de blé et

en talents de métaux précieux (coutume qui a toujours été conservée dans la suite). L'artabe

perse était donc employée en Egypte par les gens du fisc, tandis que la population conservait

l'usage des anciennes mesures égyptiennes. Les Ptolémées voulurent régulariser cet ordre de

choses et pour cela ils réduisirent l'artabe perse à la contenance du double de l'apet ou de

la moitié du tama (-pj-), c'est-à-dire au quart de la coudée égyptienne cubique, et l'assimilèrent

en même temps à la métrète grecque, dont le IT remplaça définitivement le petit hin égyptien.

Quant au xotvi^, il fut identifié au ,,..û du grand hin, appelé aussi ucp-/; ou acivniîXLH et il en

entra 36 dans l'artabe, au lieu de 48 qui entraient dans l'ancienne médimne attique.

Les systèmes persans, égyptiens et grecs se trouvaient ainsi réduits à l'unité. Il ne

restait plus dès lors qu'à y appliquer les mesures sémitiques, hébraïques et syriennes. On
prit donc pour bases l'épha et le log, qui étaient dans la proportion de 1 à 72, comme la

nouvelle artabe et le hin-^ecxYiç. Seulement on doubla leurs contenances respectives. L'épha

fut définitivement égalé à l'artabe et le log au petit hin égyptien. Toutes les mesures du

même système suivirent naturellement le même sort. Ce ne fut plus le cor, mais sa moitié

• Hultsch, p. 202.

2 C'est Saint-Epiphane qui est cause de cette ei-reur, en faisant remonter l'étymologie du mot grec
aptapr) artabe au mot copte cpTOÛ (et non ôpTo'P), qui lui est bien postérieur et en est lui-même un dérivé,

sans base étymologique égyptienne (voir Hultsch, p. 272).
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le lethech qui représenta la grande mesure thébaine (Fardeb des Égyptiens actuels). Aussi

les rabbins assimilent-ils le Tjnb à Vardeh arabe, qu'ils nomment DI'I^IK ardoh, ainsi que l'a

fort bien remarqué Waser (p, 85). De même le sepliel devint un apet, le sat un kermi, le

hin hébreu un oivome, et le petit gomor, 'HÛIP; fut désormais complètement isométrique dans

les deux systèmes. Peut-être même est-ce à ce moment que — par suite d'un emprunt réci-

proque — il entra dans la métrologie égyptienne, car on ne le trouve pas auparavant. Ce

qui est certain c'est qu'on le divisa à son tour en 10 parties (100^" d'artabes) et en demi et

en quart de ce dixième. Ce fut sans doute parce que le quart de ce dixième (400^ de l'artabe)

retombait à la fois sur le ro cubique (320*^ du bescha égyptien) et sur l'outen pondéral.

L'union devenait ainsi absolument intime entre les mesures égyptiennes et hébraïques. Notons,

du reste, que dans l'usage ordinaire les Hébreux ne descendirent pas plus bas que leur log,

(cependant doublé), et n'eurent ni le dixième, ni le demi-dixième, ni le quart de dixième de

leur ^Û1Ï7, fractions qui ne représentaient rien à leurs yeux et qui furent par conséquent

vite abandonnées, si tant est qu'elles aient été admises. On voit qu'on saurait difficilement

imaginer un système plus savant et mieux conçu que le système de raccordement ptolémaïque.

Nous aurons plus tard à parler de son origine, qu'on peut attribuer justement à Philadelphe —
comme la plupart des réformes monétaires — et dont la traduction de la Bible par les

Septante fut une indispensable préparation. On peut affirmer que dans l'antiquité et en dehors

des Romains, personne n'a poussé plus loin que les Lagides l'esprit d'unification. Nous allons

voir dans le prochain paragraphe que les Romains eux-même ont bien moins réussi en Egypte

dans leurs réformes métrologiques — peut-être parcequ'ils s'y étaient moins scientifiquement

préparés.

3" PÉRIODE.

Lorsque les Romains entrèrent en Egypte, ils apportèrent avec eux leurs mesures. Parmi

ces mesures nous signalerons surtout l'amphoreus, évalué d'après le pied romain cube. On

forma aussi d'autres calculs, basés sur la coudée construite sur ce pied. Nous avons déjà

parlé plus haut d'une mesure de ce genre, le x£pa[;.iov de Héron, répondant à la coudée romaine

cube. On imagina également une nouvelle artabe qui serait le tiers de cette coudée romaine

cube. C'est celle dont Héron parle ' expressément et qu'il évalue en modius.

Le sextaire et le modius étaient les grandes unités de mesures chez les Romains.

Le sextaire, fut assimilé à Alexandrie, (sous le nom de ^ecxy;;), au 72^ de l'artabe ptolé-

maïque, demi-^oiv!^.

La coudée cubique romaine contenait ainsi 162 ^ecrr^îç alexandrins et la nouvelle artabe

de Héron 54 (au lieu de 72).

La coudée cubique romaine contenait 10 modius et un huitième. La nouvelle artabe

3'/.2 724, l'amphore 3.

On voit que la nouvelle artabe de Héron avait pour les assimilations en modius des chiifres

difficiles. Plus tard on partit donc du modius et on assimila l'artabe avec YompJioreus alexandrin

de 48 ^z<7ï-qc, lequel se trouva être juste les deux tiers de l'ancienne artabe. De là la flottai-

son qui existe quand on parle de l'artabe. Ceux qui plus tard se basent sur l'artabe de Héron,

1 HuLTSCH, 204, 18; 258, 20.
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en admettant également la proportion de 2/3 à 1 pour calculer Fartabe ptolémaïque, donnent

à cette artabe 5 modius ', chiffre inexact -, mais qui permettait la proportion d'environ 2/3

(avec la différence d'un 18® dont on ne tient pas compte). (Mais en ce cas ou prend à la

fois pour base la proportion établie par la dernière réforme, et les chiffres donnés par Héron

comme représentant l'avant-dernière.) Ceux qui, au contraire, partent simplement de la nou-

velle réforme, comme Saint-Epiphane et le traducteur de Héron, Calvus, disent très nettement

que l'artabe romaine a 3 modius^ et Fartabe ancienne 4'/2, ce qui est exact. C'est d'après

ces chiffres de la deuxième réforme que le 6® de Fartabe, o-roine ou ot<ptv *, n'eût plus que 4

chénices (ucp-^) au lieu de 6
;

le chénice ou uçy] ^ est, en effet, estimé encore jusqu'au temps de

Saint-Epiphane à 2 ^sc-cy]ç, comme à l'époque ptolémaïque.

C'est aussi d'après ces chiffres de la deuxième réforme romaine que sont calculées à

Alexandrie les mesures hébraïques isométriques de Fartabe. Le bath a ainsi tantôt 3 modius

(48 ^eax-qq), et tantôt 50 ^ea-r,q
; sou 10®, le gomor, 5 Izavqc. Le cor a 30 modius (480 ^ecTrjç),

c'est-à-dire dix fois le bath-artabe de 48 ^eG-r,c. Le lethech a 15 modius, cinq fois le bath-

artabe de 48 ^saTyjç, etc.^'

Mais il faut noter que toutes ces mesures restèrent particulières aux juifs d'Alexandrie

et des ports égyptiens circonvoisins. La réforme ptolémaïque, faite en Judée même et avant

la dispersion, subsista dans tout le reste du monde, et c'est d'après elle et d'après le bath-

épha-artabe de 72 ^ecvr^q que les rabbins calculent, ainsi que l'ont fort bien établi les chiffres

indiqués par Waser. En Egypte même, la dernière réforme alexandrine ne survécut pas à

la domination romaine, comme le prouve Fassimilation déjà citée du lethech au iH^lS, ardob ou

ardeb arabe.

Ce n'est pas tout. Non seulement la nouvelle réforme ne réussit pas dans le monde

judaïque, mais encore elle ne réussit pas davantage dans le monde proprement égyptien.

Nous pouvons, en effet, constater qu'à côté de la nouvelle artabe, l'artabe-métrète de

72 ^eaTT^q subsista sous le nom de métrete géorgique. Le mot géorgique est à noter, car il

indique que Fartabe de 48 ^eciriq était surtout une mesure de ville, tandis que la métrète
'

de 72 ç£ffTY]; restait au moins pour les liquides la mesure des campagnes.

Cette mesure se divisa elle-même : et sa moitié (l'ancien apet) est YampJioreus * géorgique

qu'il faut distinguer soigneusement de l'amphore romaine.

1 HuLTSCH, 224, 13-, 245, 28.

2 En calculant d'après ces modius, Saint-Isidore attribue à l'artabe ptolémaïque 80 ?£<j-:rjç, au lieu de

72. C'est par des calculs de proportion du même genre que l'auteur reproduit par Eusèbe et Saint-Épiphane,

s'appuyant, d'une part, sur la notion de la réduction d'un tiers que le bath, ses multiples et ses divisions

avaient éprouvée à l'époque romaine, et, d'une autre part, sur une évaluation encore exacte et puisée ailleurs

des deux hin hébraïques (l'ancien ou sacré et le grand ou ptolémaïque), a augmenté d'un tiers la con-

tenance de ces deux mesures, devenues simplement historiques, leur donnant à l'une 9 Çscjttîç au lieu de 6,

et à l'autre 18 au lieu de 12. Il avait, sans doute, entre les mains un savant traité de métrologie, semblable

à celui de M. Saigey, et il a fait des confusions semblables à celles que M. Thiollet a introduites dans
la Bible de Cohen.

3 HuLTSCH, t. I", p. 277, t. II, p. 145, 26.

* HuLTScH, t. I*"", 322, 21. Voir aussi Waser, p. 73.

5 HuLTSCH, t. I", 278, 1; 272, 6. 7; 262, 1, 18; t. II, 101, 10. Voir aussi Wasee, p. 73.

6 HuLTSCH, t. II, 117; t. 1% 260, 261, 271, 277, etc.; t. I", p. 100, 101 et 121.
' HuLTSCH, p. 204, 230, 236, 264, 272, 277.

8 HuLTSCH, p. 230 et 236.
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Quant aux solides, on ne pouvait plus songer dans les provinces à l'artabe ptolémaïque,

trop peu distante de l'artabe romaine et qui permettait des confusions. On ne voulait pas

non plus de l'artabe romaine, trop variable et qui ne représentait rien aux yeux des Égyptiens,

puisqu'elle n'était plus en rapport avec la coudée égyptienne dont ils avaient conservé l'usage.

La population s'attacha donc à la vieille mesure thébaine quintuple de l'artabe ptolémaïque,

et qui, devenue l'artabe par excellence, en reçut les subdivisions. Nous avons vu plus haut que

le oTTome, 6® de l'artabe ptolémaïque, avait diminué de capacité de manière à devenir le 6®

de la seconde artabe romaine. De là, la mention des métrologistes donnant à l'oicpw ou o^rome

4 chéuices au lieu de 6, et, par conséquent, 8 ^scr^ç au lieu de 12. Quand les Égyptiens

ruraux adoptèrent la mesure thébaine pour artabe, ils procédèrent de même et lui donnèrent

6 OTToine OU iuj.. M. de Sacy ' a déjà fort bien montré que le o-roine ou a^o^ en question

était le 6^ d'un ardeh de 14 boisseaux et Yg de Paris, c'est-à-dire de 184 litres, suivant les

calculs de la commission d'Egypte 2. A côté de cette division par 6, nous avons également

celle par 3, répondant au sat et au kermi de l'ancienne artabe etc. etc.

On eut de la sorte le système suivant :

grande mesure thébaine ou ardeb (5 artabes) 1

kermi de l'ardeb ou dareh '/g

o-vomc ou wéba de l'ardeb %
rob de l'ardeb V24

^£cxy;ç de l'ardeb ou rob du dareb Y^j

cadaa Yoe

L'ardeb devait avoir environ 180 litres comme quintuple de l'artabe ptolémaïque. Mais

il faut remarquer que les instruments de mesurage furent souvent peu parfaits à l'époque

arabe. L'ardeb varia ainsi un peu selon les provinces, comme le note la commission d'Egypte,

et il atteignit jusqu'à 184 litres au Caire. Quant au tiers de l'ardeb, (dareb,) il fut souvent,

en conséquence, dans la proportion de 36 à 13, au lieu de rester, comme il l'aurait dû, de 36 à 12.

Telle est, en résumé, l'histoire de l'artabe en Egypte. On voit que les divisions par 5

ont disparu et qu'il ne reste plus que les divisions par 3 et ses multiples.

Notons de plus que l'artabe ptolémaïque de 72 ^£ctv;ç et ses multiples se conservèrent

en Phénicie^ et en Chypre •*, comme dans le monde juif\

1 Abdellatif, p. 153.

2 Etat moderne, t. II, p. 506.

3 En Phéuicie, le cor phénicien conserva 30 sata ou 45 modius. Le saton, qui contenait 24 ÇsarT); ou

1 modius et demi, correspondait exactement à l'ancien kermi ég-yptien (Hultsch, t. II, 145; t. 1", p. 258).

^ C'est la medimne de Paphos. Hultsch, t. I*"", p. 261 et 271.

^ Voir plus haut.
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PEEMIEEE LETTEE

DE M. REVILLOUT A M. LENORMANT DE L'INSTITUT

SUR

LES MONNAIES ÉGYPTIENNES.

Mon cher ami et maître,

Les questions que vous me posez dans votre lettre sont fort délicates.

Pour les éclaircir, nous avons dû, à ce point de vue, examiner à fond les collections

numismatiques de la Bibliothèque nationale et du duc de Luynes, eu les comparant à celles

de Berlin et du British Muséum. Mon frère et moi, nous avons étudié plus de 7000 médailles,

chiffre sans doute insuffisant, mais déjà respectable. Sur ces 7000 médailles la plupart ont été

décrites par nous avec le plus grand soin et plus de moitié avec pesées exactes. Toutes les

monnaies ptolémaïques du Cabinet des Médailles et du duc de Luynes ont été ainsi décrites

et pesées, ainsi que les monnaies égyptiennes d'Alexandre. Il en a été de même pour un

nombre considérable de monnaies ptolémaïques de Berlin et du British Muséum, et dans ce

nombre je noterai surtout toutes les grosses monnaies de cuivre, sur lesquelles je désirais me

former une opinion définitive. Les monnaies persanes, satrapiques, phéniciennes, syriennes,

d'une grande partie de l'Asie -Mineure, de la Cyrénaïque, de Chypre, de Carthage, de Corinthe,

de Rhodes, de Sicile, d'Athènes, d'Egine, etc. etc., ont été également étudiées comme termes

de comparaison. Je dois adresser ici tous mes remerciements à MM. les conservateurs et à

leurs collaborateurs, qui ont facilité mes recherches de toute manière. MM. Chabouillet,

LaVOIX, Muret, de la Tour, Babelon, de la Bibliothèque nationale, Friedlânder et Erman, de

Berlin, Poole, du British Muséum etc. etc., ont été pour nous d'une grande bouté '.

D'un autre côté, j'ai dû revoir avec soin tous les papyrus démotiques et grecs de l'époque

ptolémaïque, faire le calcul exact des mesures de capacité et de terrain pour pouvoir estimer

les indications monétaires relatives aux pensions alimentaires, aux ventes et prêts de céréales,

aux transactions de toute sorte, aux amendes, aux registres de comptabilité, etc., qui rem-

plissent ces textes précieux dans les deux idiomes. J'ai dû aussi faire le calcul de l'intérêt

de l'argent en Egypte. Quelques-uns des résultats auxquels je suis arrivé sont exposés dans

les articles qui précèdent, d'autres se trouveront au cours de cette lettre. Qu'il me suffise

de dire que, grâce à votre aimable intervention et aux nouvelles idées que vous avez fait

surgir devant moi, je suis arrivé, je crois, avec certitude, à établir l'équivalence des évaluations

monétaires selon les deux calculs égyptiens (dans la langue vulgaire et dans la langue des

conquérants), la proportion des différents métaux monétaires et la valeur réelle de la monnaie

' MM. Poole, Friedlânder et de la Tour ont été particulièrement d'une complaisance infinie dont je

ne saurais trop être reconnaissant. Je regrette de ne pas me rappeler les noms des collaborateurs de

M. Poole, qui ont bien voulu faire pour nous un très grand nombre de pesées. C'est à mon frère, M. le

docteur Revillout, que sont dues toutes les autres.

26
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elle-même, par rapport aux objets de première nécessité qui la règlent chez tous les peuples.

Pour répondre complètement à vos diverses questions, je diviserai donc cette étude en trois

lettres successives :

1° la monnaie d'arg-ent et son origine;

2° les rapports de l'argent avec le cuivre et l'or et les étalons monétaires;

3° la valeur de la monnaie elle-même.

Traitons d'abord le premier point.

La monnaie d'argent.

Commençons par le sekel des textes démotiques.

Vous me demandez mon avis sur l'assimilation que vous établissez entre la plus petite

des monnaies de compte égyptiennes mentionnées sous le règne des Ptolémées et le tétra-

dracbme d'argent ptolémaïque pesant un peu plus de 14 grammes. Cette question me paraît

résolue dans le sens que vous indiquez par des preuves de toute espèce qui ne m'ont laissé

aucun doute. Mais je dois vous dire que la seule assimilation du nom du sekel démotique

avec le nom du bptT sémitique — assimilation que j'avais faite dans l'article cité par vous

— n'entraînait nullement k mes yeux l'équivalence avec le tétradrachme. Vous savez mieux

mon cher ami, qu'on donnait dans le monde ancien ce nom de sekel ou sekel à plusieurs

monnaies très difféi'cntes, absolument comme, d'après la doctrine de M. Mommsen, on attri-

buait, suivant les pays, le nom de drachme à des unités monétaires pouvant varier entre

elles dans une proportion très considérable. Pour la drachme, je citerai celle de Corinthe,

pesant moins de 3 grammes ', celle de Milet, dépassant le poids de 10 gr. 59 2, celles de

Chypre que M. Mommsen en rapproche et qui pèsent 11 gr. 34 3, gtc. Pour le sekel (ou cty,Xoç), je

citerai aussi le sicle d'argent médique ^, si voisin de la drachme, si commun dans nos collections, et

1 La pièce d'argent qui, dans le monnayage de Corinthe, pesait d'abord, suivant M. Mommsen, 8 gr. 40,

puis de 8 gr. 50 à 8 gr. G6, onais jamais au-dessus (^Histoire de la monnaie romaine, édition française, p. 79 à

80), représente à ses yeiix trois drachmes corintliiennes (p. 83). D'après ces données, le poids de la monnaie

en question eût oscillé entre 2 gr. 80 et 2 gr. 88V3 et il n'eût même jamais atteint le chiffre de 2 gr. 91.

En effet, parmi les monnaies de Corinthe qui se trouvent dans les deux collections de Paris et que nous avons

étudiées, la plupart de celles qui représentent la petite unité, la drachme, atteignent à peine le poids de

2 gr. 75, et celles qui représentent la plus grosse unité sont bien d'une manière générale dans les limites

indiquées par M. Mommsen. Cependant quelques-unes s'écartent très notablement de la norme. Nous en

citerons particulièrement : une, qui pèse 9 gr. 15 et se classe par son type dans la seconde époque, (elle a

déjà au revers la tête casquée de Pallas) ; d'autres qui, avec le Pégase ailé caractéristique des monnaies de

Corinthe, ont sur l'autre face une chimère, pèsent 3 gr. 95, 3 gr. 82, 3 gr. 87; enfin une autre, avec la

chimère sans le Pégase, pèse 4 gr. 15. Il est à noter qu'aucune des monnaies de Corinthe ne porte le nom
ni les initiales de cette ville.

- Après avoir montré que la pièce de Milet se divisait en sixièmes, comme la drachme attique,

M. Mommsen ajoute : «Il en résulte que, malgré son poids élevé, le nom de drachme de Milet que nous

» avons donné à la pièce pesant 10 gr. 59 et au-dessus, lui convient parfaitement» (édition française, p. 10).

3 Loco citato.

* Comme l'a i)arfaitement montré M. Mommsen, dans un beau mémoire qui se trouve reproduit à la fin

du premier volume de l'édition française de son Histoire de la monnaie romaine, il doit exister un rapport exact

entre les poids babyloniens et les diverses monnaies dariques. Nous avons reproduit plus haut une note de

M. Ledrain sur ceux de ces poids babyloniens qui sont revêtus d'inscriptions araméennes, et nous avons pesé

avec le plus grand soin les 92 dariques d'argent frappées d'un seul côté, qui se trouvent dans les rayons de

l'ancien fonds du Cabinet des médailles. Nous ferons d'abord remarquer qu'un très grand nombre de ces
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qui était inférieur même en poids à l'ancienne drachme attique, et le sicle de l'Asie Mineure

que Xénophon, dans sa retraite des dix mille, assimile à un didrachme, assimilation que nous

dariques (43 sur 92) portent d'anciennes contremarques, soit au droit, soit même au revers, dans le voisinage

du carré creux. Il n'est pas rare que ces conti-emarques soient au nombre de deux ou trois sur une seule

médaille. Elles prouvent incontestablement que ces monnaies sont restées en circulation, pendant plusieurs

siècles, jusqu'à une époque assez tardive, car des contremarques identiques se retrouvent sur des pièces

d'Egypte et de Syrie frappées jusque sous les derniers des Ptolémées ou des Séleucides. Ce ne serait donc

point ici le cas d'employer la méthode des moyennes générales, méthode toujours un peu trompeuse ; mais

qui surtout ne convient pas quand il faut tenir un grand compte de l'usure probable des pièces. A ce

point de vue, l'étude des contremarques présente un très grand intérêt; nous les avons toutes relevées, et

nous comptons en faire bientôt l'objet d'un mémoire spécial. Une autre remarque à faire à propos des

dariques de la Bibliothèque nationale, c'est que quatre de ces monnaies, trouvées ensemble, comme l'indique

une note manuscrite, ont des empreintes complètement indistinctes, pour au moins trois, et des poids tout

à fait anormaux (5 gr. 83, 5 gr. 80, 5 gr. 88, 5 gr. 92); l'argent en est d'ailleurs tellement sulfuré qu'en les

rendant méconnaissables, cela a dit beaucoup en élever le poids; ces quatre prétendues dariques et une pièce

fourrée se trouvant écartées, voici le poids des autres : Il y en a quatre qui pèsent 5 gr. 61; quatre, 5 gr. 60;

deux, 5 gr. 59; six, 5 gr. 58; une, 5 gr. 57; trois, 5 gr. 56; six, 5 gr. 55; deux, 5 gr, 54; cinq, 5 gr. 53;

six, 5 gr. 52; une, 5 gr. 51; cinq, 5 gr. 50. Ainsi plus de moitié dépassent encore le poids de 5 gr. 50; parmi

celles qui ne l'atteignent pas, huit pèsent de 5 gr. 48 à 5 gr. 49; neuf de 5 gr. 45 à 5 gr. 47; huit de

5 gr. 40 à 5 gr. 44; sept de 5 gr. 35 à 5 gr. 39; cinq de 5 gr. 30 à 5 gr. 34; trois de 5 gr. 25 à 5 gr. 29;

enfin deux autres, dont l'une très usée et l'autre de très bas métal, portant au revers pour contremarque

une proue de navire, pèsent moins de 5 gr. 20. Quant aux pièces d'or ayant les mêmes frappes et au
revers également un carré creux, la collection de la Bibliothèque nationale en renferme de deux espèces:
1° de celles que les Grecs nommaient dariques par excellence, 2° de celles qui représentent le double des

précédentes, monnaies très rares, auxquelles M. Mommsen préférerait réserver le nom de dariques d'or. Les
poids des 14 de la première classe se décomposent ainsi : trois pèsent 8 gr. 40; une, 8 gr. 38; une, 8 gr. 37;

une, 8 gr. 36; trois, 8 gr. 35; une, 8 gr. 34; une, 8 gr. 33; une, 8 gr. 32; une, 8 gr. 30; une, 8 gr. 29. On
voit que plus de moitié de ces pièces, 9 sur 14, atteignent ou dépassent le poids de 8 gr. 35. Pour un
genre de monnaie qui est resté en circulation pendant si longtemps, si l'on voulait prendre une moyenne
sérieuse, il ne faudrait pas faire entrer dans le calcul les quelques pièces qui ont un poids plus faible, et

alors on aboutirait à peu près aux mêmes chiffres que Borrel a obtenus en pesant les dariques trouvées

au nombre de 3,000 dans le canal de Xerxés, au pied du mont Athos, et qui, par conséquent, avaient peu
circulé (voir Mommsen, édition française, p. 9). Quant aux doubles dariques, il n'y en a que quatre, et elles

nous ont donné les poids suivants : une, 16 gr. 67; une autre, 16 gr. 60; une autre, 16 gr. 51, et la der-

nière, 16 gr. 50.

Dans le mémoire déjà cité, M. Mommsen établit que la pièce d'or doit être le 60^ de la mine baby-
lonienne, et la pièce d'argent correspondante le 90*=. Il pose en principe qu'il doit y avoir deux genres de
mines, la mine faible et la mine forte, et admettant que la mine faible pesait légalement 510 gr. 8, il en
conclut que le poids légal doit être de 5 gr. 66 pour la pièce d'argent la plus commune; quant à la pièce

d'or correspondante, son poids légal devait dépasser 8 gr. 50, Le talent babylonien, contenant 60 de ces
mines, aurait pesé 30,649 gr., et il y aurait eu, en outre, un talent double, pesant 61,298 gr., contenant
60 mines fortes, auxquelles correspondraient les doubles dariques d'or et des pièces d'argent dé il gr. 25,

pièce que l'on ne trouve pas, il est vrai, parmi les vraies monnaies royales, mais qui est fréquente, au con-
traire, dans le monnayage des provinces.

Les proportions ainsi établies entre la mine babylonienne, la pièce d'or qui en est le 60^, la pièce
d'argent qui en est le 90", et le talent babjlonien qui pèse 60 fois plus, ont été acceptées presque uni-

versellement. Mais M. Offert, d'accord en cela avec M. Brandis, a établi dans un beau mémoire publié
dans le Journal Asiatique que les poids fixés par M. Mommsen pour ce qu'il nommait le petit talent baby-
lonien et pour ses divisions étaient certainement exagérés. En effet, le poids des pièces d'or vraiment
royales, frappées d'un seul coté, ne nous a paru jamais atteindre 8 gr. 50; celui des pièces d'argent de
même frappe n'est jamais non plus de 8 gr. 66. Et si l'on voulait tenir compte des quatre pièces à type
indistinct dont nous avons parlé plus haut, on se trouverait en présence de poids beaucoup trop élevés
pour la théorie, qui ne répondraient plus à rien dans la série babylonienne. Les poids que proposait
Brandis et que M. Offert trouvait déjà meilleurs, étaient de 30,300 pour le talent et de 505 pour la mine.
La darique d'or aurait été de 8,41^/3 et le sicle d'argent de 56IV3. Maintenant, si au lieu de partir des
poids babyloniens pour en déduire le poids de monnaies existantes, nous partons de ces monnaies elles-

mêmes, telles qu'elles nous sont parvenues dans les échantillons les mieux conservés, pour en déduire les

26*
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retrouvons dans les Septante toutes les fois qu'il s'agit de rendre le bplV hébreu. Toutes ces

monnaies sont fort différentes du tétradrachme. N'était-il pas naturel de penser que le sekel

poids babyloniens, nous n'aurons à faire qu'une modification presque imperceptible à ces données. En
effet, comme nous l'avons vu, il existe dans la collection de la Bibliothèque nationale trois dariques d'or

sur 14 pesant 8,40; il y existe aussi 8 sekels d'argent pesant au moins 5,60; si nous multiplions le premier

de ces chiffres par 60 et le second par 90, pour avoir le poids de la mine, nous trouvons également

504 grammes, ce qui donnerait un talent de 30,240 grammes.

8 gr. 40 5 gr. 60 504 gr.

X 60 X 'JO X 60

= 505 gr. 00 = 504 gr. 00 = 302 gr. 40

Voyons maintenant si ces données peuvent expliquer un texte d'Hérodote qui a été déjà bien souvent

commenté. Pour faire comprendre aux Grecs quel poids peut représenter un talent d'argent babylonien,

Hérodote leur dit qu'un talent de ce genre égale 70 mines euboïques. Or, comme l'a parfaitement démontré

M. MoMMSEN, les mots mine euboique et talent eubdique se trouvent également appliqués par les auteurs anciens

à deux espèces de monnaies différentes : 1° d'une part, aux monnaies attiques d'or ou d'argent, car chez

les Athéniens l'or et l'argent étaient isonomes, c'est-à-dire étaient taillés l'un et l'autre sur les mêmes

poids ;
2° d'une autre part, aux monnaies d'or de Perse, à cette darique d'or que les Athéniens assimilaient

complètement comme valeur à leur ypriaou;, bien qu'elle pesât un peu moins, parcequ'elle était d'un or

plus pur. Comme le rappelle M. Mommsen, Hérodote lui-même proclamait cette extrême pureté des pièces

d'or de Darius, qui les faisait rechercher entre toutes, et les analyses modernes ont démontré qxi'il avait

raison. Aussi les textes sont-ils nombreux pour établir cette équivalence de la darique avec le didrachme

d'or d'Athènes, ce /prjaou; qui pesait deux drachmes et valait 20 drachmes d'argent, toujours en monnaie

athénienne : o 8è ypuaouç nap' 'AtiixoTç ôûvarai BpayjAà; Sûo . . . opaj^jXT) 8à tou )^puaou vo[x(a[jLaToç àpyuptou 8pay[j.àç

oéy.a. ' [xvâv oï X^youai tou; ti^vts )(^puCTOu; • É/.aibv 8pa;([Aai j:oiouai [avôcv [J.(av (Hultsch, p. 307) da\ [iv/ /puuot

aTaT7)pE; ol Aapsizoî, j^ôuvaTO 5è o si; TaÙTÔ oTizp y.xl o -/puaou; rapi toTç 'AiTf/.otç èvo[j.«Çô[jL£vo; .... Xi'foudi oi

xive; oûvaaOat xbv Aapsty.bv «pyupâ; Spa/jxàç z^ . . (Hultsch, 310 à 311.) Voir aussi ibid., p. 328, 335, etc.

Ceci posé, il est tout naturel que les 3000 dariques, ôapcr/ol zpiayJXio'., qui constituaient le talent

persan d'or, à ce que rapporte Suidas, aient été pleinement assimilées comme valeur au talent d'or euboïque,

constitué par 3000 didrachmes d'or d'Athènes. C'est ainsi qii'Hérodote, pour donner à ses auditeurs une

idée exacte de la valeur que représentait le tribut d'or payé par les Indes au roi de Perse, leur dit que

le talent usité pour l'or est le talent euboïque, ou en d'autres termes, qu'il est formé de 3000 dariques

équivalentes à 3000 didrachmes. En employant ce terme dans la même acception, Aelien a pu dire qu'il

entre 72 mines euboïques, c'est-à-dire 72 mines de 50 dariques, dans le talent babylonien. En effet, la

mine d'or persane de 50 dariques d'or était, par rapport à la mine babylonienne de 60 dariques d'or, dans

la proportion de 5 à 6. Chaque mine babylonienne renfermait donc une mine persane, plus Va? 6t le talent

babylonien de 60 mines babyloniennes aurait renfermé 60 mines persanes, plus 6%, c'est-à-dire plus douze,

ce qui fait au total 72 mines de cette espèce. Le calcul d'Aelien est donc parfaitement juste, en ce qu'il

montrait la proportion exacte qui existait entre les poids de quelques-unes des grosses unités monétaires,

usitées dans le royaume des Perses : entre le talent babylonien d'or auquel la darique dut son origine,

talent de 60 mines chacune de 60 pièces, et la mine de 50 pièces admise en Grèce sur le même pied que

la mine d'or euboïque.

Mais comme les auteurs postérieurs, comme les Komains dans leur traité de paix avec Antiochus le

Grand, etc., Hérodote employa également l'expression de talent euboïque dans le sens vraiment grec et

tout à fait vulgaire, pour désigner le talent d'Athènes. Seulement il s'agit alors non plus d'une monnaie

persane d'or assimilée à une monnaie d'Athènes; mais d'une monnaie d'argent dont la proportion pondérale

et l'évaluation relative n'étaient nullement égale en Perse à ce qu'elle était en Grèce, par rapport aux

monnaies d'or des deux nations qui étaient assimilées entre elles. Hérodote n'aurait donc pas pu évaluer

cette monnaie d'argent d'une façon satisfaisante. Tout ce qu'il pouvait faire, c'était d'en estimer le poids

en unités pondérales grecques, pour donner une notion précise de la masse de métal apportée au grand

roi. Aussi dit-il en cet endroit que le talent babylonien vaut 70 mines euboïques. H est facile de s'assurer

si cette donnée est exacte. Dans ce cas, le talent babylonien étant de 30,240 gr. environ, si l'on divise ce

nombre par 70 pour avoir la mine, et le produit par cent pour avoir la drachme, on devra retrouver

approximativement la drachme attique.

30,240 gr.|70

2,24 )4323 gr. La mine serait donc de 432 gr. et la drachme de 4 gr. 32.
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d'Egypte avait pu être primitivement le sicle médique ou darique d'argent, imposé par le

conquérant perse, monnaie qui aurait subi sous les Ptolémées une réduction semblable à celle

Or, c'est là justement le poids de la drachme d'or athénienne la plus forte, suivant M. Beulk; de

même, le poids du didrachrae d'argent, du yprjffou;, atteint 8,64 et ne dépasse jamais ce chiffre. M. Mommsen

le remarque lui-même. Quant au chiffre de 17 gr. 47, qui aurait été trouvé une fois par M. le baron

Pkokesch pour le tétradrachme, il reste douteux-, car au Musée de Berlin, où la collection de ce savant

est parvenue, on s'est assuré maintes fois que ses pesées n'étaient pas exactes. Ce ne serait d'ailleurs daus

tous les cas qu'une de ces pièces mal taillées et laissées en circulation qui se présentent exceptionnellement

dans tous les monnayages antiques. Les pesées des monnaies d'argent ne nous amèneraient pas à un chiffre

plus fort : Dans la collection de Paris, des poids de 17 gr. 30 et plus pour les tétradrachmes ne se ren-

contrent pour ainsi dire jamais. Les deux seuls exemplaires que nous en ayons trouvés sont :
1° une médaille

du vieux fonds, pesant 17 gr. 30, mais tellement sulfurée qu'elle a pris une couleur semblable à celle de

la rouille de fer. Une telle sulfuration a dû accroître singulièrement son poids; 2° une médaille de la col-

lection de Luynes qui, présentant le type de la seconde époque, c'est-à-dire déjà la tête de Pallas au lieu

d'un simple carré creux au revers, avec le hibou traditionnel au droit, pèse cependant 17 gr. 37, tandis

que les autres monnaies de la même époque et du même type pèsent de 17 gr. 27 à 16 gr. 80. C'est

évidemment une de ces pièces que l'on n'a pas retiré de la circulation bien que le poids excédât de quelques

centigrammes le poids normal. M. Mommsen lui-même reconnaît qu'on peut trouver de ces pièces anormales

trop lourdes dans tous les monnayages de l'antiquité. Les pièces un peu plus modernes du monnayage

attique n'atteignent même pas 17 gr. 2.5. Enfin, dans le dernier type, que caractérise un hibou placé sur

une amphore, le poids le plus élevé n'atteint pas 17 grammes.

Ainsi la proportion fixée par Hérodote est on ne saurait plus exacte, et le talent babylonien pèse

70 mines attiques.

Il nous paraît du reste absolument certain qu'aucune correction ne peut porter sur ce chiffre de 70

mines fixé par Hérodote : car nous retrouvons, identiquement, cette même donnée dans PoUux (Hultsch,

p. 294). PoUux appelle mine attique ce qu'Hérodote nommait mine euboïque, termes absolument synonimes

ainsi que l'a si bien établi M. Mommsen-, et il donne le calcul d'Hérodote sous une double forme. En effet, il

dit d'une part que le talent babylonien valait (rjouvato) 7000 drachmes attiques, et, d'une autre part qu'il

valait 70 mines attiques, ce qui revient exactement au même.

Nous n'avons malheureusement plus les autres éléments qui auraient pu servir à une seconde vérifi-

cation; les chiffres partiels et les totaux d'un assez long calcul d'Hérodote sur les revenus des satrapies

nous sont parvenus dans un tel état d'altération qu'il est totalement impossible de les faire cadrer ensemble

avec la moindre probabilité. La correction, toute arbitraire, devrait porter non-seulement sur plusieurs

chiffres, mais sur plusieurs termes de l'opération, et ce sont les plus importants. C'est ainsi que M. Mommsen,

après avoir tenté une restitiition presque totale des divers éléments du nombre que représenterait le résultat

de la conversion des talents babyloniens en talents euboïques, avait conclu de cette restitution, dans son

Histoire de la monnaie romaine, que dans l'autre passage cité précédemment il fallait aussi restituer 78 au

lieu de 70. Mais l'illustre savant abandonna plus tard, dans sa note sur le système métriqtce des Assyriens, la

théorie qui l'avait conduit à ce chiffre 78. Cette proportion entre la mine attique et le talent babylonien

devenait en effet impossible avec une notion plus exacte de ce talent babylonien, de sa division en 60 mines

babyloniennes, et de la division de la mine babylonienne, d'une part en 60 dariques d'or et d'une autre

part en 90 dariques d'argent. Cette notion, actuellement indiscutable et que nous devons surtout à M. Mommsen,

rejette dans le passé de la science la très ingénieuse restitution proposée par lui pour des chiffres qu'un

manuscrit meilleur pourrait seul rétablir. En effet, le talent babylonien est un, M. Offert l'a démontré. Il

ne faut donc plus essayer de le doubler, ou même de le tripler, comme on aurait pu le faire pour les

besoins de la cause avant les travaux remarquables de l'éminent académicien. Quand on croyait encore

qu'il fallait distinguer un talent faible et un talent fort, double de l'autre, rien n'empêchait d'admettre

aussi, toujours sous ce même nom de talent babylonien, un troisième talent qui aurait pesé un neuvième en

plus du talent fort. Mais il n'existe qu'un seul talent, celui que nous avons évalué à 30,240 grammes.

Ajoutons qiie, d'après le travail de M. Ledrain, il n'existerait qu'une seule mine babylonienne, 60° de ce

talent. C'est exclusivement de cette mine que nous nous sommes toujours servi dans nos calculs. Indiquons

déjà que d'après ces calculs les grosses monnaies satrapiques, celles qui portent le roi d'Egypte à la suite

du roi des rois, et celles qui ont un bélier courant auprès du char et dont nous aurons à parler, forment

exactement cinq sicles d'argent dariques et représentent le 18*^ de la mine (28 grammes environ). Quant à

celles qui, an lieu d'un roi d'Egypte, ont un personnage persan à la suite du roi des rois, elles ne pèsent

que quatre sicles et un demi-sicle et elles représentent le 20" de la mine. Nous reviendrons plus loin sur

toutes ces questions.



206 Eugène et Victor Revillout.

qui du temps de Solon aurait abaissé le poids de la drachme d'Athènes de 6 gr. 25 à 4 gr. 33?

Le sekel aurait été ainsi assimilé avec la drachme ptolémaïque, ce que semblaient indiquer

Pollux et l'anonyme d'Alexandrie, quand ils disaient que le talent des Egyptiens (twv Atp'î^Ttwv)

était de 1500 drachmes ou le quart du talent grec. Je sais bien que Hultsch enseignait

positivement le contraire, en disant que le sekel (des Juifs) d'Alexandrie était le tétradrachme

ptolémaïque. Mais cette assertion était donnée sans preuves, et elle ne m'avait pas persuadé,

surtout en ce qui concernait les Égyptiens de race. Votre lettre m'a fait de nouveau réfléchir

à cette question. Votre argument relatif au talent m'a ébranlé, et les calculs auxquels je me

suis livré, joints à l'examen attentif des monnaies, m'ont complètement convaincu. Il est, en

effet, tout naturel d'admettre que le talent démotique comptait 6000 drachmes, ou 1500 tétra-

drachmes, comme le talent usité dans les papyrus grecs de même époque. Nous en aurons

plus loin la preuve positive dans une seconde lettre. Je tends donc simplement à admettre que

Pollux (dont tous les témoignages, compilés à la façon des grammairiens, montrent un manque

absolu de critique et d'intelligence des questions monétaires) aura mal compris quelque passage

d'un ancien relatif aux 1500 unités qui composaient le talent démotique et qu'il aura pris ces

unités pour des drachmes. Telle me semble être l'opinion la plus probable. Quant à l'opinion

de MoMMSEN au sujet de ce passage de Pollux, elle pouvait être séduisante à défaut d'autre.

Mais elle l'est moins lorsqu'on a des renseignements précis et quand on se rappelle que,

comme le dit Mommsen lui-même, le tétradrachme alexandrin frappé depuis Tibère avait oscillé

entre '/ô et 3/^^^ d'argent '. Il me paraît difficile de chercher d'après cela une valeur con-

stante du quart, équivalant à «25 pour cent d'argent», pour le tétradrachme romain d'Ale-

xandrie, par rapport au denier romain, et par conséquent pour le talent égyptien, par rapport

au talent dit attique.

Cette proportion n'existait pas in naturâ rerum. Existait-elle du moins conventionnelle-

ment? C'est-ce que M. Mommsen supposait pour donner un sens au passage que nous discutons.

^ Mommsen, Histoire de la monnaie romaine, t. III, p. 333 : « Le métal des tétratlrachiiies,

» frappé sous Tibère, depuis l'an de J.-Ch. 28, fut sensiblement altéré et réduit à l'état de billon. Pour

«arriver à ce qiie l'aureus valût 25 tétradrachmes d'Alexandrie, le tétradrachme ne devait plus contenir

»que Vs d'argent fin, à moins qu'on ne voulût livrer cette monnaie au-dessous de sa valeur intrinsèque.

»En effet, les tétradrachmes d'Alexandrie ont une valeur réelle encore bien moindre, et dans les derniers

«temps de l'époque impériale ils ne contiennent plus que de deux à quatre pour cent d'argent. Ces mon-

»naies ressemblent parfaitement aux monnaies des Lagides; le type est égyptien; la légende est grecque,

»et, d'après l'usage établi depuis longtemps en Egypte, on n'y voit pas le nom du pays, ni le nom de la

«ville d'Alexandrie, mais seulement celui du souverain avec la date de son règne. L'altération du métal

» ne permet pas de déterminer d'une manière positive le système monétaire d'après lequel ces tétradrachmes

«étaient frappés; mais nous savons par les historiens du Bas -Empire que les drachmes des Ptolémées

« avaient le même poids que les deniers de Néron, ce qui s'accorde assez exactement avec le poids effectif

«des monnaies et explique comment le denier romain remplaça la drachme des Lagidcs sous le règne de

«Marc Antoine.» M. Mommsen ajoute en note : «Il est vrai que l'ancienne drachme des Lagides de 3 gr. 57

»se rapproche de si près du denier de Néron de 3 gr. 40, que, si cette ancienne drachme avait été con-

» servée en Egypte sans changement, les métrologues de l'époque postérieure auraient bien pu les identifier. «

Cela est fort vrai, car la drachme Lagide est souvent exactement du même poids. Il me paraît clair que

Tibère a repris simplement à Alexandrie l'ancien monnayage des Lagidcs. Quel([ues tétradrachmes de

Tibère conservés à la Bibliothèque nationale et ailleurs sont même en argent assez bon. Mais c'était seule-

ment pour amorcer le cours, et on imita, bientôt après, les derniers Lagides, qui avaient déjà longuement

fraudé la monnaie d'argent. Ainsi s'explique tout naturellement le bas métal progressif des tétradrachmes

romains d'Alexandrie.
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Cette interprétation avait ainsi conduit l'illustre savant à formuler des hypothèses, (que les

faits — nous le verrons — semblent démentir) et sans lesquelles on ne peut plus chercher

des évaluations arbitraires, mais officielles, dans les textes allégués de Pollux et de l'anonyme

d'Alexandrie. Suivant M. Mommsen, Pollux aurait suivi les données de cet anonyme, dont rien

ne prouve l'antériorité, et l'un et l'autre auraient écrit d'après des tarifs imposés par les Romains

au moment même où ils réduisaient en provinces romaines les pays conquis. C'est ainsi que

la drachme tyrienne aurait été assimilée par Pompée à la drachme d'Athènes, malgré la

diiîérence très notable de poids, parcequ'il s'agissait de liquider, pour ainsi dire, une situation

existante, en donnant un cours avantageux à certaines monnaies qu'on ne frapperait plus.

La drachme d'Antioche, au contraire, plus lourde que celle de Tyr, mais dont la frappe

devait se perpétuer à l'époque romaine, n'aurait été tarifée qu'aux trois quarts. La déprécia-

tion aurait été encore plus forte pour le cystophore, nouvelle monnaie que le gouvernement

romain faisait dès lors frapper en Syrie, Enfin les anciens tétradrachmes du système attique,

circulant en Asie, tétradrachmes généralement de meilleur aloi que les pièces tyriennes et

pesant un cinquième en plus, auraient fini par être tarifés comme les cystophores aux cinq

huitièmes de la valeur des pièces de Tyr '. Tout ceci repose nécessairement sur la supposition

d'un décret de Pompée interdisant désormais la frappe des monnaies qu'il avantageait, telles

que les monnaies tyriennes. Il serait en effet inadmissible que le gouvernement romain eût

songé à réduire dans de telles proportions la valeur de l'argent qu'il marquait de sa frappe

pour la province de Syrie, tandis que les villes de Tyr etc. auraient continué à frapper dans

la même province de l'argent de très bas aloi, estimé, d'après les tarifs, proportionnellement

presque au double de cette monnaie officielle. Aussi M. Mommsen insiste-t-il beaucoup et

revient-il à plusieurs reprises sur le décret de Pompée qui aurait interdit pour l'avenir toute

émission de monnaies tyriennes et autres monnaies municipales avantagées : « toutes ces pièces,

dit-il (p. 46 de son édition française), sont d'une époque antérieure à la conquête puisque

nous savons qu'immédiatement après la réduction de ces contrées en province romaine par

Pompée, la fabrication de l'argent ou du moins des tétradrachmes fut interdite à Sidon, à

Tyr et à Aradus et que les juifs eux-même ne purent plus frapper que de la monnaie de

cuivre». Ce décret tarif de Pompée est tellement indispensable à la théorie, qu'il ne fait

aucun doute pour le savant illustre dont nous pourrions citer beaucoup d'autres passages non

moins affirmatifs. Eh bien! nous avons étudié avec soin les monnaies de Tyr et, comme vous

le verrez dans une des notes suivantes, nous sommes arrivé à la conviction que ce décret

tarif n'avait pas existé. Pompée n'a pas interrompu à Tyr- le monnayage des tétradrachmes.

1 Voir M. Mommsen, Hist. de la monnaie romaine, édition française, t. I, p. 39 et passim.

2 Un texte d'Appien nous apprend, du reste, que cette ville avait conservé beaucoup plus tard les

grands privilèges qui en faisaient un lieu d'asile inviolable et sacré, ainsi que l'atteste d'ailleurs la légende

des médailles TÏPOr lEPAi KAI AilVAOr. L'auteur alexandrin, dont les renseignements sont si exacts et

si précis, au livre V de ses Guerres civiles, chapitre 9, pour montrer à quel point Antoine, dans sa passion

pour Cléopatre, respectait peu les lois divines et humaines, lorsqu'il s'agissait de lui complaire, l'accuse

surtout d'avoir violé le droit d'asile dans le temple de Diane à Milet, dans la ville de Tyr, dans celle d'Aradus.

Ces deux dernières villes avaient, il est vrai, fourni des secours à Cassius, comme l'indique le même Appien

au livre IV de ses Guerres civiles. Mais leur droit d'asile existait toujours et les protégeait elles-mêmes.

C'est pourquoi Sérapion, le gouverneur de Chypre qui avait pris aussi le parti de Cassius malgré Cléopatre,

une fois réfugié à Tyr, ne pouvait plus en être arraché, quelque criminel qu'on le supposât : Antoine ne

le fit pas saisir par des hommes à lui, comme il l'avait fait pour Arsinoë réfugiée à Milet dans le temple
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Les évaluations de Pollux ne reposent donc pas sur un décret de Pompée et sur d'autres

décrets semblables. Elles s'expliquent tout simplement par les confusions, presque inévitables,

que devait commettre à cette époque un compilateur sans critique empruntant à toutes mains

pour parler de choses qu'au fond il ne connaissait pas. C'est ainsi que dans les scolies

d'Aristophane, au 194'' vers du Plutus, le grammairien qui commentait cet ancien poète a

cru devoir faire à propos du mot TaAomov une petite note érudite de numismatique athénienne:

il y dit que la mine se compose de 100 drachmes, comprenant chacune 6 oboles, et que le

talent est formé de 80 (quatre vingt) mines. Cette erreur inimaginable (80 mines au lieu de

60 pour le talent) s'exphque à merveille quand on sait que le poids du talent attique était

évalué à 80 livres romaines et que dans le monnayage romain à partir de Néron la livre se

composait de 96 deniers, qu'on assimilait à des drachmes, et se rapprochait par conséquent au

point de se confondre dans le langage usuel avec une mine de cent deniers ou drachmes

italiques. On voit jusqu'où pouvaient mener quelques renseignements puisés aux meilleures

sources, avec peu de discernement, et qui aboutissaient à faire entrer 7500 drachmes attiques

dans le talent d'Aristophane. Toutes les confusions de Pollux et de l'anonyme sont du même

genre : Pollux aura lu quelque part que le talent Ptolémaïque comprenait 1500 unités d'après

les comptes égyptiens (unités, qui étaient en effet les monnaies les plus communes et les

plus réelles) et il a traduit à sa manière cette donnée, puisée aux sources démotiques par

l'auteur dont il se servait '. Telle est encore mon opinion : et j'ai, du reste, pour l'appuyer, un

argument qui me semble probant. Je veux parler du témoignage d'Appien, auteur presque

contemporain de Pollux (puisqu'il écrivait sous Antonin comme l'a prouvé M. Miller) et

beaucoup plus que lui au fait des usages alexandrins. Notons, en effet, que le célèbre

historien — qui se vantait d'être d'Alexandrie et d'y avoir atteint les charges les plus

hautes — semble prendre à tâche d'établir, d'un bout à l'autre de son livre, qu'il écrivait

surtout pour les Alexandrins, comme un patriote d'Egypte. Alexandrie, «cette grande ville,

qui porte le nom de son fondateur Alexandre» est la seule ville dont il fasse mention dans

sa préface en faisant connaître les limites du monde romain. Dans cette même préface, les

monarques dont il exalte les richesses, la puissance militaire et la magnificence, ce sont les

Ptolémées, qu'il appelle mes rois (toTç i\).6{q PactXsucO. A propos de Pompée, vainqueur de

Mithridate, il montre le héros romain, qui venait de conquérir l'Asie, n'osant pas entrer en

Egypte, malgré l'invitation du roi, peut-être par crainte d'une grande puissance jusque alors

heureuse, sItc Bsîca; [i.t^E^oc, àpyri^ ëii cÙTu/ojc-f;; (p. 267, éd. Didot). Dans ses guerres civiles,

de Diane, mais il obligea les Tyriens à le livrer eux-même : ce qu'ils firent pour conserver au moins

l'apparence d'une liberté bien précaire. Tout semble donc porter à croire, que les Tyriens furent au nombre

des peuples soumis par Pompée, auxquels il concéda d'abord l'autonomie selon le témoignage d'Appien

{Guej-re de Mithridate, 114) et qui ne payaient pas tribut à cette époque {Ibid. 118). L'historien Joséphe,

dans maints passages, particulièrement du livre XIV de ses Antiquités Judaïques, et du livre premier de la

Guerre des Juifs, nous amène aux mêmes conclusions. Il nous y montre en effet les Tyriens traités comme

alliés du peuple romain, au même titre que le roi Hérode, faisant des conquêtes sur les Juifs, puis obligés

de rendre ces conquêtes par une lettre que le triumvir Antoine adresse «aux magistrats, au sénat et au

peuple des Tyriens », et dans laquelle il se déclare résolu à tenir la balance égale entre les alliés du peuple

romain (voir cette lettre. Antiquités Judaïques, XV, chap. XXII).

' Pollux confondait déjà ces unités (tétradrachmes) avec des drachmes, il donnait 1500 drachmes au

talent égyptien. L'anonyme a encore renchéri (s'il est possible) sur cette erreur en disant ensuite que le

talent égyptien était le quart du talent attique. Ce n'est là que la même donnée retournée.
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il dépeint César qui, arrivé à Alexandrie après la bataille de Pharsales, en visite les monu-

ments, en admire la beauté, va assister aux cours de ses philosophes en se mêlant à la

multitude des auditeurs : t»jv zôaiv zspuwv xoG xaXXouç èôaujxaî^s, xal twv (ptXoaoïfwv [xexà -rou TÙ^rfiouç

écTÙ); r^xcoà-co (ibid. 381). Il fait un tableau très analogue d'Antoine séjournant dans cette

ville après la bataille d'Actium et s'y comportant comme un simple particulier, peut-être

parcequ'il se sentait dans l'empire d'autrui et dans une ville royale, aveu Qri\Kziwt -^YsiAûviaç,

iSiwTou oyjiiiy. y.at [âtov è'^wv, sl'ô' w; âv àXXotpia tô àpyr^ xal PadtAsuoùffY] izôkei . . . (ibid. 518). Nous

pourrions citer également mille autres passages dans lesquels il s'inspire des sentiments de

ses compatriotes égyptiens d'Alexandrie. Aussi, alors qu'il évalue dans sa préface (p. 10) en

talents égyptiens les richesses de Philadelphe, ne se croit -il pas obligé d'évaluer autrement

le talent égyptien. Mais quand, dans son histoire romaine, à propos du traité dans lequel les

Carthaginois abandonnèrent la Sicile (ibid. p. 31), il en vient à parler pour la première fois

de talents euboïques, il a soin d'estimer le talent euboïque dans la monnaie d'Alexandrie:

ïye'. ce To E'ji3;cr/.bv TocXavTov 'AAs^avâps^oj opayyÀz ir.ixvAcyikiac, aequiparatur autem Euboicum

talantum drachmarum Alexaudrinarum septem millibus, ainsi que traduisent les savants

éditeurs de la collection Didot. C'est un calcul approximatif, qui exagère plutôt un peu la valeur

des drachmes égyptiennes, mais qui devient tout à fait exact, si l'on compare à la moyenne

des monnaies attiques les plus lourdes monnaies frappées sous les Ptolémées. L'expression

'A.X£^avBpî(ou; Spa/j^-itç (avec la licence attique du genre) peut signifier à la fois «d'Alexandre»

ou «d'Alexandrie». Ce dernier sens est relevé par Suidas qui dit : «'AXs^avopeta. ovo[;.a zôaswç.

Y.oà 6 TroXiTYjç AXs^avBpeûç. y.ûà 'AXs^avâpstoç, ce que Kuster traduit avec raison : «AXe^av^psta.

Alexandria nomen urbis. Ejus civis [vocatur] 'AXe^avâpeuç. Et [possessivum inde formatur]

AXe^avBpetoç». Ce possessif d'Alexandrie, 'AXe^ocvBpetoç n'est pas rare, et dans le cas actuel c'est

bien le sens qu'il faut lui donner, comme l'a dit Bœck. Quant à supposer que ces mots

'AXe^avopci'ouç Spayj^.à; désignent des drachmes frappées par Alexandre, drachmes qui du temps

d'Appien, après plus de cinq siècles, n'étaient plus en circulation, cela ne nous paraît pas pos-

sible. Après avoir lu toute l'œuvre d'Appien, il ne nous semble pas plus possible de supposer,

avec M. Mommsen, que cet auteur, par une double confusion, désignait les deniers romains

sous le nom de drachmes d'Alexandre. Je sais bien que les monnaies d'Alexandre ont été

frappées sur le modèle des monnaies attiques et qu'avec ces monnaies attiques le vulgaire

confondait souvent les deniers romains. Mais dans Appien d'Alexandrie une comparaison du

talent euboïque avec les drachmes d'Alexandre, beaucoup moins connues de ses lecteurs

n'aurait pas eu de raison d'être et la série de confusions que cette expression aurait com-

portée n'eût pas éclairé la question. Je crois donc avec M. Bœck ', contrairement à M. Mommsen

que les drachmes désignées ainsi par Appien étaient bien celles qui avaient cours à Ale-

xandrie, sa patrie, c'est-à-dire les monnaies d'Egypte portant la marque des Ptolémées ou

les monnaies égyptiennes des empereurs faites sur le même modèle et avec des poids sem-

blables. Cela ne laisse plus de doutes sur l'interprétation qu'il convient de donner au texte

de Pollux^, interprétation qui me paraît tout à fait satisfaisante depuis que vous avez établi

' Voir aussi Lumbroso, Écon. poL, p. 42.

2 Pollux est plein de confusions de ce genre. Je citerai par exemple le passage sur les différents

talents (Hultsch, p. 294), d'où est tirée la phrase discutée plus haut. Pollux y parle de six genres différents

27
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l'identité du talent égyptien (de 1500 sekels) des textes démotiques avec le talent égyptien

(de 6000 drachmes) des textes grecs.

Revenons en à l'unité inférieure, qui vous donne aussi pleinement raison.

En somme, la drachme d'argent, qui, suivant la tradition des conquérants, sert d'unité

de compte dans les papyrus grecs, est excessivement rare dans les collections numismatiques '.

L'unité égyptienne, le sekel ou tétradrachme, est, au contraire, extrêmement commune. Les

didrachmes eux-même sont exceptionnels et pour la plupart ils appartiennent à diverses séries

particulières :
1° la série des dionysiaques 2, que M. Poole a si intelligemment classées à part.

de talents, qu'il évalue également en drachmes attiques afin de montrer par l'emploi d'une mesure commune

ce que chacun d'entre eux valait (T;BuvaTo) proportionnellement par rapport aux autres :

1" Le talent d'Athènes, de six raille drachmes attiques.

2° Le talent babylonien, représentant très exactement le poids de 7000 drachmes d'Athènes comme

nous l'avons montré plus haut. Hérodote disait 70 mines : et c'est ce calcul que Pollux reproduit lui-même

sous deux formes; mais comme Hérodote n'avait pas parlé du nombre de sicles constituant ce talent, Pollux

s'est trompé gravement sur ce point en lui attribuant six mille drachmes babyloniennes.

3° Le talent d'Égine, que Pollux évalue à 6000 drachmes attiques. Ici tout le monde est d'accord

pour reconnaître que le compilateur, trompé par l'auteur qu'il citait, a fait, pour le moins, une confusion

en appelant, suivant un usage vulgaire, drachmes attiques les deniers romains, beaucoup plus petits que

les véritables drachmes d'Athènes dont il était question jusqu'ici. M. Mommsen lui attribue encore une autre

confusion. 11 eût appelé drachmes d'Egine les cystophores. Mais sans aller si loin, il suffit de constater

que la proportion indiquée n'a plus rien d'exact, puisque, sous le même nom, Pollux n'a plus gardé la même

commune mesure.

4° Le talent des Syriens, estimé à 4500 drachmes attiques. Cette estimation serait assez exacte, s'il

s'agissait du cystophore, devenu la grande monnaie syrienne depuis trois siècles lorsqu'écrivait Pollux, et

qui représentait, en effet, les trois quarts du tétradrachme d'Athènes.

5° Le talent de Cilicie, équivalant suivant Pollux à trois mille drachmes d'Athènes. Le poids des

pièces de Cilicie, qui est en moyenne d'un peu plus de dix grammes, comme nous nous en sommes assurés,

expliquerait mal cette évaluation, si l'on ne se rappelait pas que ces pièces, se divisant en tiers, douzièmes etc.,

comme les pièces de Milet, devaient porter, comme elles, le nom de drachmes. Il entrait 50 de ces fortes

drachmes dans une mine, trois mille dans un talent (de même qu'il entrait 50 dariques d'or dans une mine

persane et 3000 dans un talent persan). C'est là ce qu'aura dit un auteur ancien que Pollux n'aura pas

compris. Croyant qu'il s'agit de vrais tarifs, reproduits d'abord par l'anonyme, M. Mommsen admet que Pollux

aurait ici tout confondu en appelant cette fois drachmes ciliciennes des drachmes du système d'Egine con-

servées en Crète. Mais cette explication ne tient plus, du moment où le texte de l'anonyme n'a plus pour

base solide un décret de Pompée.

6° Le talent égyptien, que Pollux évalue à 1500 drachmes attiques. Nous savons maintenant ce qui

causa cette erreur. C'est également quelque auteur ancien qui, d'après les actes démotiques, aura parlé des

1500 sekels, des 1500 pièces d'argent formant un talent égyptien.

1 A la Bibliothèque Nationale, le vieux fonds du Cabinet des médailles renferme seulement trois

drachmes, sur un total de 219 monnaies ptolémaïques d'argent (sans y comprendre celles d'Antoine et de Cléo-

patre). Dans la collection de Luynes, on n'en rencontre qu'une, sur dix-sept médailles d'argent. Dans l'ouvrage

de M. Fedardent, où, à propos de la collection Démétrio, se trouvent décrites 244 médailles d'argent à partir

du règne de Soter, il y a seulement deux drachmes. Au Musée de Berlin, nous n'en avons vu que cinq,

sur 415 médailles d'argent ptolémaïques. Quant au British Muséum, le temps nous a manqué pour étudier

jusqu'au bout cette admirable collection, mais sur les 437 monnaies des Ptolémées au sujet desquelles

nous avons des notes et qui nous conduisent dans la classification de M. Poole jusque sous le règne de

Ptolémée IX, nous ne voyons signalées que deux drachmes.

Les drachmes seraient donc loin d'atteindre la proportion de 1 pour 100 dans le monnayage ptolé-

maïque. Et encore quelques-unes de ces drachmes si rares rentrent-elles, comme une partie des didrachmes,

dans la série dionysiaque. (Je citerai, par exemple, trois des drachmes de Berlin sur cinq, une de celle de

Paris sur trois, les deux que nous avons vues à Londres, etc.)

2 Dans le Cabinet de Paris, sur 19 didrachmes, il y en a six qui appartiennent à cette série dyo-

nisiaque; c'est près du tiers du nombre total. Dans la collection de Berlin, la proportion est encore plus

forte : elle dépasse les deux cinquièmes. Elle nous a paru au moins égale au British Muséum; mais notre

statistique est incomplète pour ce dernier musée.
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Cette série qui débute au moins à Philopator s'est continuée jusqu'à la fin des Ptolémées.

Elle se rattache à ces monnaies de culte dont j'ai déjà parlé dans la Revue et dont M. Poole

va faire ressortir toute l'importance dans son grand travail sur les monnaies Lagides qui est

actuellement sous presse. 2° une série de médailles de dates très tardives' (109 à 117), d'une

ère dont j'aurai à parler, médailles dont le classement est assez difficile. Aucun tétradrachme

ne porte de telles dates et l'on ne trouve pas de didrachmes datés portant un chiffre moins

élevé. Ces didrachmes n'ont pas non plus le nom 2QTHP0S, comme les tétradrachmes datés

de l'an 70 à l'an 87. Elles ont donc bien leur type spécial.

En écartant ces deux séries particulières, il ne reste plus, en fait de monnaies d'argent

et en dehors des tétradrachmes, — sans compter les médailles d'Arsinoë et de Bérénice, beau-

coup plus lourdes, — que fort peu de didrachmes et fort peu de drachmes. Le tétradrachme - est

1 C'est à M. Poole qu'appartient le mérite d'avoir reconnu les vraies dates de ces didrachmes. La
lettre p qui y représente le chiffre cent s'y trouve habituellement écrite sur le côté g-auche de l'aigle, au

revers, tandis que les lettres représentant les dizaines et les unités y sont au contraire sur le côté droit

de ce même emblème. On pouvait donc penser d'abord que cette lettre représentait l'initiale du nom du
lieu où cette médaille avait été frappée. La présence de cette même lettre sur des tétradrachmes non datés

rendait cette supposition à première vue très admissible. Mais une des médailles de la série de 11 didrachmes

de ce genre que le British Muséum possède ne permet pas le moindre doute. En effet, la date y est inscrite

en ordre rétrograde, comme c'était le cas si fréquemment sur les médailles des Sèleucides, et la lettre p

suit la lettre i marquant une dizaine, à la droite de l'aigle, tandis que la lettre représentant les unités se

trouve seule à gauche : voici cette date : jJ — ip. Le plus ancien de ces didrachmes de Londres est de Fan 109,

le plus récent de l'an 117. Tous ceux que nous avons vus ailleurs viennent se ranger entre ces deux
extrêmes. Dans le vieux fonds du Cabinet de Paris, iin est daté de l'an 112, un autre de l'an 114, et deux
autres de l'an 115; l'un de ceux de la collection de Luynes est de l'an 115, l'autre de l'an 117; ceux du
Musée de Berlin portent les chiffres 110, 111, 115, 117. Le métal et le travail en sont généralement mau-
vais. Sur les deux derniers, la lettre £ se remarque entre les jambes de l'aigle.

Signalons encore parmi les didrachmes ces médailles étranges, qui, contrairement aux habitudes du
monnaj^age ptolémaïque, portent leur légende disposée sur deux lignes droites, de chaque côté d'une massue
dans l'intérieur d'une couronne de lauriers. Cette légende est : BKPtMKHS BASIA122H2; mais la tête de

reine représentée au droit de la médaille n'est pas voilée, comme l'est toujours, sur toutes ses médailles

d'or et sur toutes celles d'argent, en dehors de cette série, la tête de Bérénice II, femme d'Évergéte. Un
de ces didrachmes de Bérénice se trouve à Londres, un autre à Berlin, et trois dans le Cabinet de Paris;

le travail en est très médiocre, le métal bas, parfois très mauvais, particulièrement dans une des pièces de

Paris, celle qui occupe la cinquième case de la cinquième rangée du rayon 6, et dans celle de Berlin. Du
reste, ces pièces se divisent en deux types distincts : sur les unes, la reine paraît être représentée en

Diane, et un carquois est figuré derrière sa tête, en dessous du chignon (première médaille de la sixième

rangée du rayon 5 dans le Cabinet des médailles de Paris); sur d'autres, au contraire, on ne voit aucun
carquois au droit de la médaille. Généralement sur ces didrachmes, un trident est représenté au revers

dans le champ, à droite du nom de Bérénice, et également dans le champ, à gauche, se trouve un mono-
gramme qui varie suivant les médailles. Deux, en outre (une de celles de Paris et celle de Londres) portent

un autre monogramme en dessous de la massue.

2 Les tétradrachmes ptolémaïques se ressemblent à peu près tous par les caractères extérieurs. Au
droit, ils présentent une tête diadémée tournée à droite; au revers, un aigle debout sur un foudre à gauche,

et le long du bord de la médaille une légende qui en fait le tour. Cette légende est écrite en lettres assez

grosses et jae se compose généralement que de deux mots. Un très grand nombre de ces tétradrachmes

portent au droit l'effigie de Soter parfaitement reconnaissable. Ceux-là se divisent d'abord en deux grandes

classes: 1° ceux qui ont au revers la légende nToX£(j.aiou SQ'l'IIPOS; 2° ceux qui, pour la même effigie, ont

la légende nToX£jj.aiou BASIAEQ2. La première classe, encore assez nombreuse, se subdivise en trois groupes
principaux.

1° Les pièces non datées. La plupart sont de Ptolémaïs et portent dans le champ, devant l'aigle,

à gauche, les initiales de cette ville ITT, et au-dessous un ou deux groupes d'autres initiales ou de mono-
grammes qui varient. M. Poole nous a fourni l'interprétation la plus probable d'un de ces groupes, M H,

qu'il considère comme une abréviation du mot IVIHTPOnOAIS. Il y a d'ailleurs plusieurs de ces pièces non
27*
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donc, on peut l'affirmer, la monnaie égyptienne par excellence, et il est naturel de l'assimiler

au sekel sans cesse mentionné dans les textes démotiques. Les Égyptiens n'avaient pas à se

datées qui ne sont certainement pas de Ptolémaïs. Par exemple, une de celles de la collection de Paris et

une de Londres portant à droite, dans le champ, un fer de lance, et à gauche les initiales AP en mono-

gramme. Elles sont bien certainement d'une ville de Phénicie, peut-être d'Aradus, comme les magnifiques

pièces d'or qui portent, d'un côté, derrière les effigies de Soter et de Bérénice, tournées à droite, un fer

de lance, et de l'autre côté, derrière les effigies de Philadelphe et d'Arsinoë, tournées également à droite,

le même monogramme (collection de Paris, vitrine, collection de Londres, etc.). Ajoutons que ce même
monogramme et ce même fer de lance se retrouvent sur la très belle monnaie de Ptolémée Épiphane que

la collection de Paris possède et qui présente, au droit, la tête d'Epiphane enfant, au revers, la légende

rrrOAliMAlOV 1•:^1<I>A^' . . ., un double foudre ailé, et dans le champ, en haut, deux étoiles, en bas, le mono-

gramme et le fer de lance. L'association de ce monogramme avec un fer de lance existe également sur une

monnaie de Soter de la collection de Luynes, qui porte la légende nrOAKMAIOÏ* BASIAIÏQS et pèse U gr. 25,

étc, Du reste, la remarque que nous venons de faire pour Aradus, nous pouvons également la faire pour

Ptolémaïs, dont les initiales se retrouvent sur des monnaies qui n'appartiennent point à la série qui nous

occupe; pour Tyr, dont le monogramme existe, avec la massue, sur une des médailles non datées de cette

série, dans la collection de Berlin, et sur des médailles datées portant la légende IlTOAEMAIOr BA1IAKQ2,

etc. Mentionnons encore d'autres pièces qui, en dehors de la légende II TOAKMAIOr iLQTIlPO-, ne présentent

aucune lettre, ni initiale, ni date, ni monogramme (1", 2", 3" de la ô*" rangée du 1*"" rayon de Paris, sept de

Berlin, etc.).

2" Celles qui, étant datées, portent les monogrammes d'une des villes de Phénicie. Il s'en trouve de

Tyr, qui le plus souvent, outre le monogramme de cette ville et la massue, placés à gauche, outre la date

placée à droite, ont, en dessous de cette date et entre les jambes de l'aigle, des monogrammes et des

initiales, variables d'une pièce à l'autre. Il s'en trouve aiissi de Sidon, de Joppé, de Gaza, de Ptolémaïs etc.

Aucune des monnaies de cette série que l'on possède jusqu'à présent n'a une date plus élevée que l'an 39

et encore n'avons -nous rencontré cette date qu'à Berlin, sur des pièces de Joppé -Gaza et sur une de

Ptolémaïs. Ce chiffre peu élevé tend à faire écarter l'idée d'une ère et à faire croire qu'il s'agit plutôt de

dates de règne. Il est vrai que le règne de Philadelphe, le plus long avant le règne certainement trop

tardif d'Évergète II, s'est terminé en l'an 38 de son comput égyptien, ainsi que je l'ai démontré d'une façon

indubitable dans mes Notes chranologiquen sur les Lagides. Mais, comme nous le disait avec raison M. Poole,

il se peut d'abord que les Phéniciens n'aient pas suivi le comput égyptien, que l'année dont ils se servaient

ait eu un commencement autre, une durée plus coui'te, etc. Déjà l'année macédonienne, mentionnée parfois

dans les actes des conquérants de l'Egypte, ne correspondait nullement avec l'année de 365 jours. Il se

peut aussi que la mort du roi n'ait pas été immédiatement connue dans les villes de Phénicie et qu'on ait

continué à y frapper des monnaies datées d'après son règne pendant quelques mois, ce qui suffirait pour

expliquer le chiffre 39. Mais diverses raisons, qui ont été développées par M. Poole avec la rare sagacité

qui caractérise ce numismate de premier ordre, ne permettent guère de rattacher à un seul et même règne,

celui de Philadelphe, par exemple, tout l'ensemble de ces médailles syriennes datées, avec la légende

IITOAliiMAlOÏ IQTHP02. D'abord il convient d'en rapprocher un groupe de médailles de Tyr, ayant la

légende IlTOAElMAlOr BASIAKQS et datées des années 20, 21, 22, 23, 24. La collection de Londres renferme

huit médailles de ce genre qui forment la série complète; à la Bibliothèque nationale, il y en a deux qui

occupent actuellement la 2* et la '6" case de la 1" rangée du 2" rayon; au Musée de Berlin, nous en avons

noté deux autres, avec les dates K et KA. On pourrait, sans doute, au premier coup d'œil, songer à rattacher

ces médailles de Tyr au règne d'Évergète I"'', dont la date 24 représenterait la dernière année. Mais n'est-il

pas bien plus probable d'admettre qu'une fois établi dans les villes de Phénicie, le titre de SOTHPO-,

attribué à Ptolémée I"'', s'y est conservé pour ses médailles jusqu'à la fin, sans interruption? M. Poole

considère, et je suis de cet avis, comme des médailles de culte les médailles portant ce titre de Soter et

dont plusieurs, particulièrement parmi celle de Joppé, ont dans le champ la lettre f), initiale probable du

mot Osoç. Ce serait en l'année 25 que ces médailles auraient succédé à celles dans lesquelles ce Ptolémée

était nommé roi, au lieu d'être Dieu. Ainsi se trouverait fixé un point très important d'histoire et de chro-

nologie. Dans mes Notes chrmiologîques sur les Lagides, publiées dans le premier numéro de cette Revue, j'avais

établi, d'après les actes démotiques, qu'au moins jusqu'à l'an 21 de Philadelphe, son père était représenté

comme encore vivant, dans les protocoles de ce prince. L'un de ces protocoles est ainsi conçu : «L'an 21,

Athyr, du roi Ptolémée, et de Ptolémée, son fils». Ce fut seulement, nous le verrons, disais-je, entre l'an 21

et l'an 29 de son règne que Philadelphe cessa d'être un roi associé, pour devenir «Ptolémée, fils de Pto-

lémée le dieu». L'apothéose avait remplacé pour Soter la royauté nominale. En effet, un acte de Memphis

conservé à Leyde est daté de r«an 29, Tybi, du roi Ptolémée, fils de Ptolémée le dieu sauveur». Les très
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préoccuper de la drachme, qui servait d'unité de compte aux Grecs, puisque cette monnaie

était rarissime et que la seule monnaie fréquente était le sekel ou tétradrachme. D'ailleurs^

ingénieuses remarques de M. Poole fixeraient donc le moment précis où ce changement a eu lieu. Ce serait

en l'an 25, c'est-à-dire à peu près au milieu même de cet intervalle de 8 ans sans renseignements démo-

tiques. Il faudrait alors, bien entendu, rejeter au règne d'Évergète ou au commencement du régne suivant

toutes les médailles phéniciennes datées qui portent des chiffres moins élevés que l'an 25, avec la légende

niOAKMAIOÏ SQTHPOZ. Quant à celles qui n'ont point de dates, tout en ayant cette légende, et que nous

avons mentionnées les premières, d'après cette donnée elles ne pourraient êti-e antérieures à l'année 25 de

Philadelphe.

3° La troisième série des monnaies sur lesquelles Ptolémée P'" est nommé Soter, porte des dates

qui certainement ne se réfèrent point à un régne. En effet, elles commencent à l'année 70 et elles se

continuent jusqu'à l'année 90. La plus ancienne de ces monnaies fait partie de la collection de la

Bibliothèque nationale (4" de la 5" rangée du 1" rayon des Ptolémaïques). C'est celle de l'année 70, o.

Les plus récentes que j'aie vues sont des années 88 (Paris et Londres), 89 (Londres), 90 (Londres).

Quelquefois la date se trouve au bas de la pièce, sous le foudre; généralement dans le champ à gauche.

Les médailles de cette série sont ordinairement lourdes. J'ai pesé avec un grand soin celles de la Biblio-

thèque nationale, et leurs poids oscillent entre 14 gr. 20 et 14 gr. 50. Deux seulement pèsent moins

de 14 gr. 20, l'une est de 14 gr. 12, et, quant à l'autre, elle se distingue absolument de toutes les pré-

cédentes aussi bien par l'exécution, par la figure attribuée à Soter, que par la faiblesse du poids (13 gr. 02).

Il est certain que cette monnaie sort d'un atelier différent. Comme on ne trouve aucun monogramme,
aucune lettre autre que la date sur les pièces de cette série, la provenance en est incertaine. Mais il y a

plusieurs remarques à faire qui peuvent mettre sur la voie. D'abord, )e titre de Soter prouve qu'il s'agit

de Phénicie. Le poids élevé de ces monnaies dans un des ateliers, leur poids faible dans l'autre, doivent

être notés, d'autant plus que des différences analogues existent entre les monnaies, soit municipales, soit

portant les noms des rois de Syrie, frappées d'une part à Tyr, d'une autre part à Sidon, sous la domi-

nation des Séleucides. En outre, il faut se rappeler qu'à partir d'une certaine époque les médailles des

Séleucides portent des dates se rapportant non à un règne, mais à une ère. Les médailles municipales de

Tyr, de Sidon, d'Aradus, de Tripoli etc. sont également datées d'une ère. L'ère des Séleucides commença
à être inscrite sur les médailles à partir d'Antiochus le Grand. Dans son beau mémoire Sur les médailles

datées des Séleucides, M. de Saulct en a relevé une séi'ie à peu prés complète à partir de l'an PIB, 112'' de

l'ère syrienne, correspondant à l'an 201 av. J.-Ch. Il nous paraît probable aussi que sur certaines médailles

de cuivre du règne d'Antiochus le Grand qui portent à gauche la lettre P, cette lettre représente une date

et non une initiale. En effet, le règne d'Antiochus le Grand a commencé dans la 91^ année de l'ère des

Séleucides et ne s'est terminé que dans la 126^ Or, il ne faut pas oublier que la Phénicie avait été con-

quise en très grande partie sur l'Egypte dans les premières années de son règne. Nous avons vu dans

l'ancien fonds du Cabinet des médailles de Paris deux médailles de ce prince, ayant le poids et le revers

des médailles vraiment syriennes, avec la légende disposée en deux lignes droites et le monogramme de Tyr
à gauche. Une de ces médailles occupe actuellement la 10* case de la 7* rangée du 3* rayon des Séleu-

cides; elle ne porte pas d'autre monogramme ni aucune lettre pouvant faire date. L'autre, (10* de la

6* rangée du 3* rayon), présente, en outre, à droite, du côté du mot BASFAEQ^i, un A, et, en dessous, sur

une autre ligne, un 0. Serait-ce une date de règne et une abréviation du mot Osou? Quoi qu'il en soit de

cette hypothèse, sur laquelle nous n'insistons pas, il faut observer qu'aucune de ces deux médailles n'a la

massue conjointement avec le monogramme de Tyr. Après la défaite de Raphia, qu'il éprouva dans la

sixième année de son règne, Antiochus le Grand, concluant la paix avec l'Egypte, fut contraint de rendre

ses conquêtes à Ptolémée Philopator. Les villes de Phénicie se trouvèrent donc rentrer sous la domination

de l'Egypte. Mais, par la suite, le territoire que possédaient les Ptolémèes dans l'Asie-Mineure varia plus

d'une fois d'étendue, avant d'être perdu pour eux d'une manière définitive. C'est pendant ces vicissitudes

(lue l'usage d'une ère ptolémaïque dut commencer en Phénicie. Si, pour point de départ de cette ère, ou

prit l'abdication de Ptolémée I*'' considéré dés lors comme dieu sauveur, son introduction suivit de bien

près la bataille de Raphia; car celle-ci fut livrée dans la 69* année après l'avènement de Philadelphe. Dans

tous les cas, il est probable qu'un espace fort court sépara les premières mentions de chacune de ces deux

ères sur les médailles dans les mêmes régions de l'Asie-Mineure. Aura-t-on commencé par une ère sacrée,

rattachée au culte du fondateur de la monarchie égyptienne? Aura-t-on commencé par l'ère dite des Séleu-

cides et qu'on faisait partir de la victoire de Gaza remportée conjointement par Ptolémée Soter et par son

allié Séleucus I*""? Cette victoire et les événements qui s'en sont suivis paraissent avoir été l'origine de

plusieurs ères municipales, par exemple très probablement l'ère de Cithium. Les compétiteurs qui se dis-

putaient alors le pouvoir, se présentaient en libérateurs dans les villes dont ils chassaient leurs adversaires,
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qnand ils voulaient parler de fractions inférieures, ils indiquaient, comme vous le remarquez

fort bien, le dixième d'argenteus, appelé aussi demi-sekel, ou, en grec, didrachme, ou même

et cette délivrance prétendue faisait époque comme une renaissance pour la cité. Ce qui tend à faire penser

que l'ère des Séleucides a été d'abord considérée comme une ère locale et municipale, avant de devenir

royale à proprement parler, c'est que pendant un temps assez long on la trouve exclusivement sur des

médailles de cuivre, médailles portant souvent en toutes lettres les noms des villes et par conséquent

municipales par excellence. Même plus tard, quand ces dates, se rapportant à une ère, apparurent sur les

médailles d'argent royales des Séleucides, frappées toujours au poids des médailles d'Alexandre, elles n'y

furent jamais d'un usage aussi général que sur les médailles phéniciennes, ayant le poids ptolémaïque et

l'aigle au revers, avec l'effigie, soit d'un roi syrien, soit d'une divinité locale. Nous avons vu que l'imi-

tation du monnayage ptolémaïque allait très loin dans ces médailles, puisque la disposition même de la

légende, alors qu'il s'agit d'un roi syrien, ne se rapproche en rien de la disposition des médailles royales

de Syrie, mais est exactement la même que celle des monnaies des rois d'Ég-ypte. Kappelons pourtant

qu'aux mêmes dates les Séleucides firent frapper à Tjv, à Sidon, etc., d'autres monnaies vraiment royales,

et tout à fait semblables à celles qu'ils battaient ailleurs. Il est même probable que, sous Antiochus Epi-

phane et sous ses premiers successeurs, après la nouvelle conquête, cette fois complète, de la Phénicie, ce

fut le cas le plus habituel. En effet, tandis qu'il existe, dans la collection de Paris, un très grand nombre

de médailles municipales de cuivre frappées à Tyr, à Sidon, etc., avec les noms de ces rois, nous n'y avons

pas trouvé une seule médaille d'argent du type ptolémaïque qui ait été frappée sous leur règne. Il est

vrai que le nom de l'atelier n'est pas indiqué sur les pièces de Soter datées de l'an 70 à l'an 90 ; il n'est

pas non plus indiqué sur quelques pièces de Soter non datées et également phéniciennes. Il nous paraît

fort probable que les Ptolémées ont dû ne plus y faire marquer le nom des ateliers monétaires phéniciens

à la suite des conquêtes syriennes, afin de ne pas perpétuer dans leur monnaie royale, ayant cours dans

tout leur empire, le souvenir des intervalles durant lesquels telle ou telle ville de Phénicie avait cessé

d'être entre leurs mains. Il y avait eu ceitaius moments où leurs possessions en Asie-Mineure s'étaient

réduites presque à une armée, et où l'argent qu'ils y faisaient frapper était une monnaie militaire pour

ainsi dire. Par imitation, les Séleucides, après la conquête, y auraient eu d'abord des monnaies royales et

sans monogrammes. C'est quand Ptolémée Philométor revint se mêler des affaires de Syrie pour soutenir

Alexandre Bala que nous voyons en quantité les monnaies de Tyr et de Sidon reprendre le type ptolé-

maïque et les villes marquer de leurs initiales les nouveaux tétradrachmes ou didrachmes d'argent qu'ils

imitaient de ceux de l'Egypte. Philométor ne se proposait pas cette fois de faire des conquêtes personnelles

en Syrie. Il y était venu comme allié et comme protecteur d'un des prétendants à la couronne. Les villes

phéniciennes se déclarèrent pour son protégé et la légende AAEEAMPOV BASIAEQS se développa, à la mode

égyptienne, comme une couronne, autour de l'aigle des médailles de Tyr et de Sidon. Seulement cet aigle

ptolémaïque, portant une palme, comme sur quelques-unes des médailles des Ptolémées, ne tenait plus la

foudre entre ses serres; il reposait maintenant sur une poupe de navire. Depuis ce moment, ces monnaies

se perpétuèrent durant des siècles avec les mêmes caractères, la même apparence et les mêmes poids.

Les villes phéniciennes, particulièrement Tyr, surent, du reste, admirablement mettre à profit les compé-

titions qiii déchirèrent le royaume de Syrie jusqu'à son partage en deux états. Elles se firent accorder

des droits considérables. Une nouvelle ère, de presque complète indépendance, commença pour elles. Bientôt

l'effigie du roi de Syrie et son nom même disparurent de leurs médailles. A la place, on grava à Tyr la

tête de l'Hercule tyrien, à Sidon une tête de déesse, ayant pour diadème un rempart de ville surmonté

de tours. La légende avait trait à la ville elle-même, devenue sacrée avec droit d'asile, ce qui en faisait

sans doute un port franc. Déjà une légende de ce genre, Tupou tepaç -/.ai aauXou, se montre, conjointement

à une légende royale, sur une médaille du successeur de cet Alexandre Bala dont nous venons d'avoir à

parler et qui, s'étant montré ingrat envers Ptolémée Philométor, avait été renversé par lui. Démétrius,

surnommé Nicanor, devenu gendre du roi d'Egypte, avait reçu de lui la couronne de Syrie; mais il avait

eu à lutter successivement contre le fils d'Alexandre, puis contre son ancien ministre, l'usurpateur Tryplion.

En dernier lieu, il avait entrepris contre le roi des Parthes une guerre malheureuse dans laquelle il fut

complètement vaincu et fait prisonnier. Ce fut au milieu de ces circonstances qu'en l'an 172 de l'ère des

Séleucides la ville de Tyr fit frapper cette médaille où elle se déclarait inviolable et sacrée. (Cette pièce

est actuellement la 2^ de la 5' rangée du 10* rayon des Séleucides à la Bibliothèque nationale.) A partir

de cette date, toutes les monnaies de Tyr, qu'elles aient le type royal syrien et le poids syrien ou le type

et le poids ptolémaïque, portent toujours, en outre de la légende royale, les premières lettres des deux

mots IKPAS et A^^VAGl", gravées dans le champ, avec les monogrammes de Tyr, et la massue. Ajoutons

qu'un autre monogramme, qui, dans les médailles antérieures à celles portant l'aigle, accompagnait celui

de Tyr, monogramme alternant par périodes avec d'autres, se retrouve entre les jambes de l'aigle sur les
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— car la mention s'en trouve plusieurs fois — le demi-dixième d'argenteus, ou quart de sekel,

ou drachme.

pièces de cette époque. II se retrouve également, ainsi que la massue, sur les pièces municipales où les

mots XrPOr 1EPA2 KAI ASVAGÏ, écrits circulairement en toutes lettres, remplacent la légende royale. A
propos de ces pièces municipales, M. Mommsen avait émis une hypothèse qui les eût fait classer d'une façon

nouvelle. L'illustre savant était persuadé qu'après la conquête de ces contrées par Pompée, qui les avait

réduites en provinces romaines, la fabrication de l'argent, ou du moins des tétradrachmes, avait dû être

interdite à Sidon, à Tyr, à Aradus, « et que les Juifs même ne purent plus frapper que de la monnaie de

cuivre. » Or, on possède des tétradrachmes municipaux de l^r, portant des chiffres plus élevés que la date

de l'an 107, date de son ère municipale à laquelle Tyr, suivant M. Mommsen, aurait perdu le droit de battre

des monnaies d'argent. L'illustre savant tend donc à croire que ces tétradrachmes nombreux, dont les dates

sont comprises entre le chiffre 107 et le chiffre 182, doivent être rattachés à l'ère des Séleucides. Cette

hypothèse était séduisante; elle rentrait fort bien dans le cadre que M. Mommsex avait tracé; mais il nous
a paru qu'elle ne résistait pas à une étude approfondie des pièces. D'abord, le métal, le travail s'en abaissent

régulièrement, jusqu'à la fin, d'une façon progressive, ce qui est déjà un premier indice. Mais il en est

d'autres, beaucoup plus probants à nos yeux. Dans les monnaies syriennes et phéniciennes, les dates,

d'après la remarque fort juste de M. de Saulcy, ont été écrites, suivant les époques, de deux manières

différentes. Jusqu'en l'an 138 de l'ère des Séleucides, on adoptait l'ordre direct, c'est-à-dire que le chiffre

exprimant la centaine précédait celui des dizaines, et celui-ci le chiffre des unités. A partir de l'an 138 de

cette ère (175 av. J.-Ch.), à Tyr, à Sidon, comme partout ailleurs en Syrie, on adopta la coutume d'inscrire

d'abord les unités, puis les dizaines, puis la centaine. Or, c'est également l'ordre rétrograde que les villes

de Tyr et de Sidon suivirent d'abord pour leurs monnaies, quand elles remplacèrent l'ère des Séleucides

par une ère propre à chacune de ces villes. Jusqu'à l'an 66, toutes les monnaies de Tyr se trouvent ainsi

datées dans l'ordre rétrograde. Mais à partir de l'an 74, (c'est la première médaille datée que nous ayons
vue après celle de l'an 66,) la ville de Tyr, indépendante, et de plus en plus détachée des Séleucides,

revint à l'ordre direct, tel qu'elle l'avait eu antérieurement à l'an 138 de l'ère de ces rois. Ajoutons que
cet an 138 des Séleucides précède de dix ans, selon la remarque très judicieuse et qui paraît jusqu'à pré-

sent très exacte de M. de Saulcy, l'époque de l'apparition des premières monnaies d'argent datées de cette

ère. Il faudrait donc :
1° qu'à Tyr, les tétradrachmes municipaux, datés de l'ère des Séleucides, eussent

précédé de 41 ans l'introduction de la même ère sur les tétradrachmes royaux d'argent; 2° qu'on y eût

conservé de l'an 138 jusqu'à l'an 187, c'est-à-dire jusqu'à l'année première de l'ère municipale, une manière
de ranger les chiffres diamétralement contraire à celle que les Séleucides imposaient pour toutes leurs

monnaies et que la ville de Tyr suivait même sur ses monnaies à l'aigle, de type et de poids ptolémaïque;
3° que lors de l'adoption de la nouvelle ère municipale on eut accepté, pour la première fois et pour une
durée de 70 ans, la coutume séleucidienne. Tout cela nous paraît bien improbable. Sans compter qu'au
début de son ère municipale, la ville de Tyr, comme pour se rapprocher encore davantage des monnaies
d'Egypte, faisait précéder du signe L, usité depuis le début dans les ateliers cypriotes, la notation des

dates de son ère. Ce signe disparut plus tard. Ajoutons que les monnaies de Tyr de l'époque romaine, du
moins à partir de l'an 113, se distinguent de toutes les autres en ce qu'au lieu d'un seul monogramme
ou d'un seul groupe d'initiales, elles en présentent deux, superposés, dans le champ, à gauche. Il nous
semble donc que la question est aujourd'hui complètement vidée et qu'il n'y a pas lieu de changer l'ordre

indiqué par les chiffres dans le classement des médailles de Tyr.

Ces médailles, d'une origine absolument ptolémaïque, viennent de nous entraîner bien loin des médailles

pleinement égyptiennes. Nous devons dire encore quelques mots sur celles-ci. Nous nous garderons bien,

du reste, d'en tenter aucune classification proprement dite, quand M. Poole, dont la sagacité est si mer-

veilleuse, prépare en ce moment un grand travail sur ce sujet. Nous avons déjà beaucoup profité des

conversations de M. Poole et du classement opéré par lui sur les nombreuses médailles du British Muséum.
Les tétradrachmes qui ne portent pas le nom de Soter se divisent en plusieurs groupes. En dehors

des monnaies de reines, qui doivent être étudiées à part, à peu près tous ont une même légende IITOAE-
MAIOÏ BA2IAESS, qui ne renseigne en rien sur le règne sous lequel ils ont été frappés. Nous n'en avons
trouvé que trois qui fissent exception à cette règle, et tous les trois ont éf^ frappés en Phénicie, posté-

rieurement à la bataille de Raphia. Le premier de ces tétradrachmes est une médaille que nous avons vue
au Musée de Berlin. Elle porte au droit le portrait de Philopator, tel que nous le donnent les monnaies
d'or du même prince; au revers l'aigle ptolémaïque, mais retourné, regardant à droite, au lieu de regarder

à gauche, comme sur les autres tétradrachmes, et, devant cet aigle, le monogramme habituel de Tyr, avec
la massue. Peut-être y avait-il une date, dans le champ à gauche; mais un gros trou dont cette médaille

est percée à cet endroit ne permet plus de rien affirmer. Le second est la pièce d'Épiphane, médaille dont



216 Eugène et Victor Revillout.

Ce sekel ou tétradrachme, unité égyptienne de l'époque ptolémaïque, était-il d'usage en

Egypte antérieurement à cette période?

nous avons déjà parlé et dont il se trouve, paraît-il, un second exemplaire au Musée de la Haye. Nous
avons vu qu'elle appartient, sans aucun doute, à une ville du littoral phoenico-syrien, comme toutes celles

où le monogramme représentant les lettres A et P est accompagné d'un fer de lame; mais les emblèmes
d'Aradus sont trop variables sur les monnaies de cette ville pour que l'attribution soit tout à fait certaine.

— La même question peut se poser pour d'autres pièces phéniciennes de type et de poids ptolémaïque

avec ces mêmes initiales A P et le nom d'un roi de Syrie. Ces pièces ressemblent beaucoup à celles de

Tyr, de Sidon, de Ptolémaïs. Elles ont également au revers l'aigle ptolémaïque debout à gauche. Mais cet

aigle ne porte pas de palme, et, comme sur les pièces égyptiennes, il est sur un foudre. Ces pièces sont

plutôt légères, comme celles de Sidon. Celle qui, datée de l'an 198, TjSp, de l'ère des Séleucides, porte

l'effigie et le nom du roi Antiochus, pèse 13 gr. 90; une autre, du même roi, datée de l'an 204, et où la

date est précédée du signe L, ne pèse que 12 gr. 70. Or, les médailles municipales d'Aradus dépassent

très souvent le poids de 15 grammes. Elles ne portent jamais, du reste, l'aigle ptolémaïque et ne ressemblent

en rien aux monnaies de Tyr ou de Sidon. — La troisième est une médaille de Ptolémaïs de Phénicie, suivant

l'attribution qu'en a faite M. Poole et qui nous paraît tout à fait certaine. (En effet, le même monogramme
qui en est la marque de fabrique se retrouve sur une série de médailles à l'aigle, de type et de poids

ptolémaïques, frappées par la ville de Ptolémaïs, à l'effigie des rois syriens.) Cette médaille se trouve dans

la vitrine du Cabinet de Paris et elle n'est point unique. Le portrait est celui d'un jeune prince. La légende

inscrite sur deux lignes concentriques est QEOY nTOAliiMAlOV «MAOMHTOPOw. En dessous de l'aigle, on

distingue plusieurs lettres qui sont, (en allant de gauche à droite,) d'abord lA ou lA, puis un F retourné,

puis, à droite des jambes de l'aigle, un A. L'aigle, debout sur un foudre à gauche, comme sur les mé-

dailles syriennes de Ptolémaïs, poi'te une palme sur l'épaule droite, comme sur les mêmes médailles et sur

celles de Tyr et de Sidon. Enfin, devant la jambe de l'aigle, et parallèlement à cette jambe, on aper-

çoit une pousse de graminée, peut-être une tige de blé encore verte, également comme sur les médailles

syriennes au type de l'aigle de Ptolémaïs, de Sidon, de Tyr, et sur les médailles municipales de Tyr et

de Sidon.

Ainsi les particularités que l'on remarque sur les trois groupes des médailles phéniciennes qui ont

été frappées les premières avec l'aigle ptolémaïque et le nom d'un roi de Syrie, celles de Tyr, de Sidon et

de Ptolémaïs, on les trouve déjà existantes sur une médaille bien plus ancienne, frappée dans ces mêmes
contrées pour Ptolémée Philométor d'Egypte. Quant aux trois autres groupes des médailles syriennes, ayant

des poids ptolémaïques, celles qui pour marques de fabrique portent les lettres AP ou IM ou 111', elles ont

pris l'aigle tel qu'il se trouve sur la plupart des monnaies d'Egypte, debout sur un foudre à gauche, sans

palme sur l'épaule, sans épi devant liii. M. de Saulcy avait donc bien raison de croire que toutes les

monnaies phéniciennes à l'aigle avaient une origine pleinement égyptienne. Il s'exprimait ainsi à la fin

d'une note placée en bas de la page 27 du mémoire déjà cité : « Ce n'est donc pas à Alexandre Bala qu'il

» faut attribuer l'adoption du type de l'aigle, mais bien à Vinfluence égyptienne seule. » Et cependant il n'avait

encore jeté qu'incidemment un très rapide coup d'œil sur cette question, et n'avait pas noté les différences

de poids si considérables séparant ce groupe de monnaies de toutes les autres monnaies syriennes pour les

faire rentrer dans la norme d'Egypte. Aujourd'hui la preuve est complète. Les monnaies de Tyr, de Sidon,

de Ptolémaïs, etc., quand ce ne sont pas des monnaies syriennes, ne peuvent plus être considérées que

comme des monnaie^ dérivées de la monnaie royale d'Egypte. Quant aux monnaies municipales d'Aradus,

elles forment un groupe tout à fait à part qui n'a jamais pu se confondre avec celui des médailles précé-

dentes. Non seulement elles ne portent pas l'aigle, non seulement la disposition de leur légende sur une

seule ligne droite, l'emblème choisi pour le revers des tétradrachmes, très analogue à certains emblèmes

des Séleucides, le poids relativement élevé, etc., rappelleraient plutôt les médailles de Syrie, mais, en outre,

les drachmes abondent dans ce monnayage, tandis qu'elles sont très exceptionnelles dans toutes les monnaies

à l'aigle.

Revenons en aux monnaies du royaume d'Egypte.

Quelques tétradrachmes, en petit nombre dans toutes les collections, ont une effigie parfaitement

distincte de celle de Soter et qui se rapprocherait plutôt de celle d'Épiphane. Une partie notable des

médailles de ce groupe provient certainement de Phénicie, car on y retrouve les marques des villes phéni-

ciennes. D'autres n'ont pas de marque, mais elles sont datées sans le signe L, de même que les pièces de

Phénicie, comme, par exemple, certaines pièces de Tyr qui ont également la légende nrOAEMAIOV BASIAI'^QÏ

et dont nous avons déjà parlé.

Le reste se divise d'abord en deux grandes espèces : 1° les pièces non datées, 2° les pièces datées

avec le signe L, pièces qui portent toutes la marque d'un des ateliers chypriotes, les initiales SA de
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Cette question est fort difficile.

Remarquons d'abord qu'il faut entièrement repousser le témoignage tiré du catalogue de

notre regretté Devékia. Voici ce passage relatif à l'ostracon portant au Louvre le n" 3263:

« A donné l'ouvrier .... les gens et les agents de abu 1 .... ce qui fait ce

» qui fait mesures 3^ noiver metu (?) 2 coudées (?), ce qui fait mesures 1
2/4 pour

» lui métal (pour conversion?) ahu (2?); sicle (sagal) 1, qui fait mesures 50

»remu ap(2) 1, newer-aa 1 coudée (?) qui fait % pour conversion du sicle. Sicle (sagal) ],

Salamine, ou Kl de Citium, ou fFA de Paphos. M. Poole, dont l'autorité est si grande en pareille matière

parce que ses classements reposent sur des études approfondies et sur une vaste érudition, a pensé qu'une

partie des pièces qui portent la marque de Paphos, ont dû être frappées dans quelque autre atelier, qui

avait emprunté cette marque. Cette opinion est rendue très probable par la présence des mêmes lettres

sur des pièces de cuivre frappées en Egypte du temps d'Auguste et par beaucoup d'autres arguments

qu'il serait trop long d'énumérer. D'ailleurs, elle concorde très bien avec ce que nous avons vu pour les

médailles de Phénicie. Ce n'était certainement point par une atfection exagérée pour leurs anciens maîtres

égyptiens que les villes de Phénicie, sous la domination syrienne et à l'époque de leur liberté, frappaient

des monnaies ptolémaïques. Les besoins de leur commerce international, l'usage qu'elles faisaient de ces

pièces depuis le règne de Soter dans les pays où elles trafiquaient, les habitudes acquises et les préférences

qui en résultaient, les y ont naturellement conduites. En un mot, ce sont les mêmes causes qui, comme l'a

si bien établi M. Charles Robert, dans son beau mémoire snr les monnaies gauloises, ont amené de même
les Gaulois à imiter le type des monnaies d'or de Philippe de Macédoine et de diverses monnaies d'argent

d'origine grecque. Chypre et l'Egypte, dont le commerce avait pris la même étendue que le commerce de

la Phénicie, étaient pour ainsi dire en union monétaire avec ces villes au point de vue international. A
partir du moment où l'étalon de cuivre remplaça l'étalon d'argent en Egypte même, pour les Egyptiens,

l'argent monnayé fut frappé surtout pour le dehors, et, pour lui assurer un cours plus avantageux, les rois,

qui souvent fraudaient cette monnaie, durent consulter les préférences des peuples auxquels ils l'envoyaient

pour la marque de l'atelier dont ils la frappaient. Les monnaies de la Phénicie étaient datées, celles de

Chypre l'étaient aussi, et bien que les premières le fussent d'après une ère et les autres d'après un règne,

c'était entre elles une analogie. Il n'y eut donc presque plus que des médailles datées.. Dans les partages

entre Ptolémées qui séparaient momentanément Chypre de l'Egypte continentale, on ne cessait pas de

frapper pour le commerce des monnaies communes, et la marque HA fut choisie pour une complète unifi-

cation. C'est pourquoi cette marque est celle de toutes les médailles que l'on a pu classer avec certitude

au règne de Ptolémée Alexandre l", puisqu'elles portent ces doubles dates dont M. Letronnb avait déjà

montré la présence sur les monuments de cette époque et que nous avons retrouvées dans les protocoles

des actes démotiques de ces mêmes années. Celles d'Evergète II, au contraire, qui, elles aussi, peuvent

être classées avec certitude, à cause des dates élevées, (de l'an 40 à l'an 54), ne pouvant convenir qu'à ce

roi, et qui ont d'ailleurs comme effigie une tête très reconnaissable, très notablement différente de celle de

Soter, proviennent également des trois ateliers de l'île de Chypre, de Salamine, de Citium, de Paphos. Il

y a bien des remarques à faire sur ces médailles. Et d'abord M. Feuardent, qui a adopté pleinement pour
tout ceci le classement de M. Poole et qui connaissait parfaitement la collection de Londres où ce classe-

ment était effectué, aurait dû regarder la collection de Paris avant d'écrire à son sujet : <^Si le Cabinet

» de France ne possède qu'une seule pièce de cette période (de l'an 40 à l'an ôl), avec les lettres Kl, en revanche
» le Musée Britannique est encore ici d'une richesse extraordinaire. » Nous en avons, au contraire, compté
11 dans ce même cabinet de France, et ce ne sont pas, tant s'en faut, de nouvelles acquisitions. Il s'y

trouve une médaille de l'an 43, de Citium: deux de l'an 44, de Citium et de Salamine; une de l'an 47,

de Salamine; trois de l'an 48, de Citium, de Salamine et de Paphos; deux de l'an 49, de Citium et de

Paphos; deux de l'an 50, de Citium et de Paphos. Toutes ces médailles, très anciennement classées, sont

parfaitement à leur place dans trois séries successives, de Citium, de Salamine et de Paphos. Nous n'insis-

terons pas sur divers emblèmes dont l'introduction momentanée se fait simultanément dans ces divers

ateliers. Ainsi, à partir de l'an 36 jusqu'en l'an 39, dans les monnaies sortant des ateliers de Salamine et

de Citium, l'aigle porte à son épaule gauche une espèce de long sceptre, qui en l'an 40 devient une flèche

la pointe en bas. En l'an 38, dans ces ateliers également, il s'y était joint un autre emblème, une sorte de
toque ou de bonnet, etc. Cette note est déjà beaucoup trop longue pour que nous insistions sur de tels

détails. Nous attendons l'apparition du catalogue de M. Poole avec les belles planches photographiques

qu'il nous a déjà fait admirer.
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»qui fait 3/4; newer-aa(?) 1 coudée (?), qui fait Y4 (pour?) sa conversion. Ce qu'il fit (pour?)

»Penamon sicle (sagal) 1 pour le S'', ce qui fait 2/4 • • • •* Ainsi est conçue cette

version incompréhensible. Je ne saurais admettre, pour ma part, des « coudées qui fout Y4

pour conversion du sicle •»
. Ces coudées de Y4 ne me représentent pas du tout un change

de 3/^ à-'outen de cuivre par sicle. Vous avez voulu, par bienveillance, donner un sens à une

traduction qui n'en a point. Mais je dois vous dire que je ne crois pas le moins du monde

au prétendu sagal, équivalant au sekel démotique et au hp*^ sémitique. La monnaie sagal

ne me paraît pas exister. Il faut recommencer complètement cette traduction informe, que

Devéria n'aurait, je pense, jamais publiée de son vivant. Aussi est-ce avec raison que M. Chabas

n'en a tenu aucun compte dans son beau mémoire sur les mesures, les poids et les monnaies,

pas plus du reste que M. Lepsius dans la nouvelle édition française de son travail sur les

métaux, etc., etc. Je reviendrai bientôt sur cette question.

Ce texte écarté, restent vos calculs ingénieux sur les tributs payés par des Sémites à

Thoutmès III, et qui vous paraissent d'abord estimés en sekels par les tributaires, puis re-

portés en outens par les scribes égyptiens. Ces calculs sont, sous cette forme, beaucoup plus

séduisants que sous celle que leur avait donnée Brandis et contre laquelle avait protesté

M. Lepsius; mais ils ne prouvent pas l'existence du sekel comme poids -monnaie usité en

Egypte. Notons cependant qu'un nouvel argument est venu donner à cette opinion peut-être

un peu plus de probabihté. Je veux parler du poids de l'ancien empire qu'a signalé plus

haut M. Stern, poids qui porte la légende ^ a a^aw. «avec 10 a /wwva» et pèse 141 gr. 8.

Cette fraction a aaaa^n^ devenu poids spécial et dont nous avons examiné plus haut les rapports

avec l'outen |
aaa^V semblerait à peu près représenter un sekel, en tenant compte de la perte

que l'objet a subie sur l'un de ses bords. Mais alors il faudrait admettre que c'était le poids

et non le nom du sekel ' qui existait à cette époque en Egypte — peut-être pour les besoins

du commerce international.

Vous le voyez, mon cher ami, l'origine du sekel en Egypte est loin d'être certaine, et

nous devons ajouter que l'étude des monnaies ne l'éclairé que fort peu.

Les plus anciennes monnaies du monde asiatique ayant un poids de 14 à 15 gr.,

comme les tétradrachmes ptolémaïques, sont : l" des monnaies autonomes du nord de la pénin-

sule hellénique, de la Macédoine, de la Thrace et de l'autre rive du Bosphore, Bithynie, Mysie,

lonie- etc; 2° des monnaies satrapiques, imitées, quant à l'effigie, des monnaies royales da-

riques. Elles se divisent naturellement en trois classes : A) Des monnaies frappées en lonie

et dont la plupart ont au droit, comme les dariques ordinaires, le roi perse tirant de l'arc,

mais quelquefois avec une légende grecque, telle que le mot Bx\2IAEQ2, sur des médailles

1 Chez les hébreux le hpw était alors un didrachme (voir plus haut mon article, intitulé Poids sémitico-

égyptiems). Il y avait aussi d'autres hp'V araméo-babj'loniens basés sur la petite et la grosse mine et qui

ne rentraient pas non plus dans les poids du sekel ptolémaïque. On les retrouve en Egypte, peut-être à

l'époque persane (voir ihid. p. 177 et suiv.).

2 On trouve de ces monnaies notannnent à Cysique, à Ephèse, à Samos, à Lesbos, à Ténédos, à Chics,

à Magnésie de Lydie, à Érythrès, à Kos, à. Rhodes, en Carie, à Abydos de Throade, à Chalcédoine, à

Byzance, à Abdère, dans la Thrace, à Akantas, à Amphipolis, à Chalcés dans la Macédoine, etc. (Voir

Brandis passim.) Ce sont certainement là les origines de ces statères royaux de Philippe II de Macédoine

qui, par le poids, se confondent absolument avec des tétradrachmes de l'tolémée Sotcr.
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marquées d'une galère et où le carré creux est remplacé par une tête de satrape K B) D'autres

monnaies qui ont également au droit le roi perse tirant de l'arc, et au revers un satrape à

cheval, comme certaines monnaies, plus légères, de Tarse en Cilicie. On n'en connaît pas la

provenance exacte et le dauphin qui s'y trouve au-dessous du cheval nous sert peu, puisque,

sans compter Phocée qui a le phoque pour armes parlantes, on le retrouve un peu partout

à titre d'emblème plus ou moins fréquent (par exemple à Side, à Ubume, à Ebue, à Sinope,

à Cysique, à Lampsaque, en Cyrénaïque, sur les monnaies attribuées à Tyr, etc.; en Grèce

même à Egine, à Corinthe etc.). C) Une autre monnaie, portant le même droit et dont le revers

est indistinct. M. de Luynes a cru y voir une proue de navire.

Toutes ces monnaies, qui ont un poids moyen de 14 à 15 gr. (comme les plus anciennes

monnaies ptolémaïques) et parfois même dépassent un peu ce poids, paraissent appartenir

surtout au monde grec, et nous verrons que le poids s'en retrouve dans les grosses monnaies

de Philippe II de Macédoine. Le monde phénicien ne nous offre rien de bien semblable. On

y trouve surtout des monnaies d'un poids beaucoup plus faible et dérivé d'une autre origine.

Disons-le tout d'abord : au point de vue des monnaies, il n'y a pas de différences fonda-

mentales entre le système phénicien et le système babylono-perse. De part et d'autre, c'est

l'or qui représente directement les anciennes unités pondérales, les deux sicles ^ et leurs divisions

primitives. Le roi de Perse faisait frapper lui-même la darique d'or, ou petit 'r'ptT babylonien de

8 gr. 40, et la double darique d'or, ou gros '?pt2? babylonien de 16,80, (dont on possède aussi

des exemplaires, plus rares). Les monnaies d'or de Tyr, de Citium ^ comme la grosse monnaie

du roi Pixodarus etc., représentent le demi-'r'ptT faible, l'ancien Î7p2. Dans le monnayage

pleinement royal, les pièces d'argent avaient été frappées de manière à répondre comme valeur,

1 Voir Brandis, p. 423. Brandis rapproche de ces médailles deux autres pièces qui ont été décrites

par M. Waddington.
2 Voir, plus haut, mon article Stir les Poids sémitko-égyptiens.

3 M. MoMMSEN a déjà remarqué que les monnaies phéniciennes d'or du temps des Perses appartenaient

au même système que le système perse. Voici ce qu'il dit p. il de l'édition française de son livre sur La
monnaie romaine : «Les divisions au-dessous de la demi-darique (M. Mommsen donne ce nom à la pièce de

»8gr. 40 appelée darique par les Anciens) n'existaient pas dans la monnaie royale de l'empire perse; il faut

«aller les chercher parmi les monnaies des satrapes et en particulier parmi celles des rois de Tyr et de
» Citium ou parmi les pièces d'or grecques frappées d'après le système perse. On trouve des quarts de
» darique pesant jusqu'à 4 gr. 30, des sixièmes de 2 gr. 72, des douzièmes de 1 gr. 42, des vingtièmes de

»0,82, des vingt-quatrièmes de 0,66 et enfin des quarantièmes de 0,42. Les r^juSapsiza, dont parle Xenophon
»ne peuvent être que ces quarts de darique; ils ont été frappés en grande quantité par tous les satrapes

» et par ceux de Tyr en particulier. » M. Mommsen remarque aussi qu'on trouve dans le monnayage phénico-

satrapique des doubles sicles médiques d'argent (v. t. IV, p. 406). Quant aux monnaies attiques, M. Mommsen
établit justement qu'elles appartiennent au même système pondéral que la darique d'or, mais avec Visonomie

complète des monnaies d'or et d'argent (isonomie qui, comme nous le verrons, vient du changement de pro-

portion entre l'or et l'argent). C'est, sans doute, par l'intermédiaire des Phéniciens que s'est établie la

similitude de poids de la darique d'or et du didrachme attique. Il ne faudrait pas rapprocher certains pas-

sages de M. Mommsen qui semblent attribuer à Darius l'origine de la darique, soit comme innovation, soit

comme réforme, (v. t. P", p. 12,) d'autres passages du même auteur, (p. 74,) qui en font dériver les inno-

vations de Solon réformant les monnaies attiques : «... Décidé à faire ce changement, le législateur (Solon),

«plutôt que de créer un nouvel étalon, trouva plus simple et préférable d'adopter comme étalon léger la

» darique déjà connue de tout le monde à Athènes, où elle circulait depuis longtemps. » Solon est de beau-

coup antérieur à Darius. Disons d'ailleurs que, selon M. Oppert, le mot darique ne vient pas de Darius.

En tout cas, la darique, après Darius et les guerres médiques, devint fort usitée en Grèce ; car on l'y trouve
très fréquemment nommée dans les inscriptions (voir Corims inscr. gr., 1511, 1571, etc., etc.), comme chez
les auteurs et chez les métrologistes grecs déjà tant de fois cités par nous.
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avec la proportion de 1 à 13
'/s

outre les deux métaux^ à une fraction exacte de la pièce

d'or. La darique d'argent de 5 gr. 60 valait le 20*" de la darique d'or, de 8,40, Dans le mon-

nayage phénicien, on fit d'abord exactement de même, en ayant soin également de frapper

des pièces qui, n'existant pas dans le monnayage royal, venaient compléter la série. On eut

ainsi :
1° la pièce qui valait le dixième de la darique d'or, le cinquième du ppS d'or phé-

nicien. Cette pièce d'argent, double de la monnaie royale d'argent, et dont le poids par

conséquent peut atteindre 1 1 gr. 20, est excessivement fréquente, non-seulement en Phénicie,

particulièrement à Aradus; en Chypre, notamment à Paphos, mais dans les contrées voisines,

en Cilicie, en Pamphilie, etc. 2" une pièce un peu plus grosse, qui représente exactement

le quart de la valeur du ypS, le huitième de la valeur de la darique d'or. Cette pièce qui

peut atteindre 14 grammes (deux dariques d'argent et demi) représente le 36® de la mine

babylonienne de 90 dariques d'argent, é(iuivalant comme poids à 60 dariques ou petits hp^
pondéraux de Babylone, et le 30*^ de la mine persico-hébraïque de 50 petits bpvT de Baby-

lone, équivalant chacun comme poids à la darique d'or, Nous citerons par exemple : 1" les

monnaies de Byblos ' qui, à partir du roi Ainel, deviennent un peu plus légères; 2° celles qui

portent la chouette (ou le hibou) avec les deux sceptres d'Osiris : le fouet /\ et le pedum L

et qu'on a attribuées généralement à Tyr. On ne connaît pas d'autres médailles d'argent

antérieures aux Ptolémées auxquelles on puisse donner cette attribution tyrieune. C'est donc

d'elles sans doute que vous voulez parler. Mais elles n'ont jamais le poids ptolémaïque.

M. Brandis, dans sa classification, indique que les plus lourdes connues ne dépassent pas

13 gr. 60, et nous avons constaté nous même que cette assertion est parfaitement exacte.

S'il fallait en croire M, Brandis, ce poids d'un peu plus de 13 gr. appartenant aux plus

anciennes, aurait fait place dans les derniers temps avant l'ère ptolémaïque à un nouveau

type, pesant un peu plus de 8 grammes et se rattachant au monnayage attique. Les mêmes

causes, du reste, qui avaient amené dans le monnayage attique, l'isométrie de l'or et de l'ar-

gent, et que nous développerons dans notre seconde lettre, avaient pu amener aussi à une

certaine époque, cette isonomie des deux métaux à Tyr, ville si commerçante. Quand les

mines d'or de l'Espagne, la poudre d'or rapportée peut-être des colonies de l'Atlantique, un

grand commerce avec l'Egypte, surtout riche en or et pauvre en argent, eurent fait baisser

proportionnellement la valeur de l'or jusqu'à n'être plus que de 1 à 10 par rapport à l'argent,

les monnaies d'argent, pour représenter des divisions tout à fait exactes des monnaies d'or,

devaient nécessairement être taillées d'après le modèle de celles-ci. Avec l'étalon d'or pour

étalon réel, on comprend même qu'on aurait pu tailler, selon les variations de la valeur du

cours, des pièces d'argent de tout autre module. Mais il se trouve que dans le monnayage

persico-phénicien, comme dans toute la partie du monnayage grec basée sur la même darique

d'or, nous ne retrouvons guère dans les pièces existantes que : 1° soit des pièces d'argent, ré-

sultant de la proportion persane de 1 à 13 ('/g) indiquée par Hérodote; 2° soit des pièces

qui trahissent la proportion attique de 1 à 10 ou à peu près 2.

1 Celles de Byblos ont des j)oids décroissants : 14 gramuies au moins pour les médailles portant en

lettres phéniciennes la légende du roi Baal et des poids très notablement inférieurs sous ses successeurs.

'^ La proportion de 1 à 10, qui était la proportion attique, et le talent d'argent calculé comme à

Athènes d'après le même poids que le talent d'or, étaient en usage en lonie, s'il faut en croire Xénophon,

à l'époque du jeune Cyrus, c'est-à-dire à la fin du V* siècle avant J.-Ch. Xénophon nous dit que le jeune
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Quant aux monnaies tyriennes dont parle M. Mommsen et qu'il rapproche avec raison

du poids ptolémaïque, nous avons constaté d'après ses renvois que c'était celles qui avaient

été frappées à Tyr postérieurement à Ptolémée Soter. Lors donc que M. Mommsen parle du

poids tyrien des monnaies ptolémaïques, il ne peut parler que d'une similitude, et non d'une

origine; car l'origine serait en sens inverse. Les seules monnaies antiques peut-être attribuables

à Tyr n'ont pas le poids ptolémaïque, et les monnaies tyriennes qui ont le poids ptolémaïque,

Font à cause des Ptolémées. Ces monnaies qui ont le poids ptolémaïque se divisent en effet

en trois classes : V les médailles de Tyr portant le nom des Ptolémées et qui, comme vous

le savez, sont très nombreuses ;
2" les médailles municipales de Tyr qui, quoique frappées sous

les Séleucides, gardent le type des tétradrachmes ptolémaïques : au revers l'aigle et le nom

du roi (de Syrie) rendu par un seul mot, sans aucune appellation distinctive et avec le titre

BASIAEQS, le tout disposé circulairement, comme sur la plupart des monnaies des Ptolémées,

mais sur aucune des monnaies syriennes proprement dites. On a frappé à Tyr,. aux mêmes

dates de l'ère des Séleucides, des monnaies royales syriennes proprement dites avec tous les

titres d'honneur usités par les rois syriens depuis Antiochus Épiphane et avec le poids des

monnaies syriennes, c'est-à-dire le poids néo-attique des monnaies d'Alexandre. Au lieu de l'aigle

ptolémaïque, on y voit le revers adopté par le roi et qu'on retrouve dans les monnaies frappées

ailleurs. On ne peut donc nullement confondre les monnaies que la ville de Tyr continuait à

faire frapper à l'imitation des monnaies tyriennes ptolémaïques, avec les monnaies royales des

Séleucides de même provenance; 3° les médailles municipales de Tyr qui ont succédé aux

précédentes et qui portent la légende TYPOT IEPA2 KAI ASTAOT \ avec une nouvelle ère

municipale qui, suivant l'opinion généralement adoptée, a remplacé à Tyr l'ère des Séleucides.

Ces médailles ont toujours l'aigle ptolémaïque, et la légende y est encore disposée exactement

comme la légende des Ptolémées l'est sur les monnaies ptolémaïques"-.

Ces trois groupes ont le poids fort des monnaies de Soter : nous avons pesé toutes les

monnaies de ce genre qui sont à la Bibliothèque nationale, et jusqu'à la dernière période,

elles dépassent en moyenne 14 grammes quand elles sont bien conservées. Elles rentrent

donc, à vrai dire, de même que les monnaies de Sidon etc., dans le monnayage issu du mon-

nayage ptolémaïque. Quant aux monnaies hébraïques, dont vous parlez dans votre lettre et

dont les premières ont été frappées vers l'époque des Macchabées •', l'historien Josèphe nous

Cyrus avait promis au devin Silanus dix talents s'il n'y avait pas de bataille dans les dix jours et qu'il le

paya de cette somme le onzième jour, en lui faisant verser 3000 dariques d'or. Si Xéuophon n'avait écrit

que pour les Athéniens, on pourrait croire qu'il se référait simplement à la valeur des monnaies à Athènes,

puisque dix talents d'argent attiques équivalent à 3000 dariques d'or ou à 3000 ypuuoj; (didrachmes d'or),

suivant tous les métrologistes anciens. Mais il faut noter que l'Ionie, dont Cyrus se trouvait le satrape

depuis qu'il l'avait enlevée à Tissaphernès avait été alors en très grande partie sous la domination d'Athènes

après que le traité de 449 l'eût affranchie de la souveraineté directe des Perses, à laquelle elle fit défi-

nitivement retour en droit par le traité d'Antalcidas (387).

1 Une de ces médailles porte à la Bibliothèque la double légende : AHMHTPIOV BASIAEQÏ — irPOY
1KPA2 KAI ASÏAOÏ, et comme date, avec les chiffres rétrogrades usités en Syrie, ^op. En dessous, il y a

«X plus une autre lettre.

2 Les monnaies de Sidon ont conservé également l'aigle et quoique un peu plus légères, elles ont

encore un poids qui rentre dans la série ptolémaïque. Celles d'Aradus n'ont plus l'aigle et leur poids, plus

fort, s'écarte très notablement des poids égyptiens.

3 Sur les monnaies juives, voir la nouvelle édition de M. Madden : Coins of the Jews, parue cette

année même dans la collection Numismata orientalia (vol. II). Les monnaies juives attribuées à Simon



222. Eugène et Victor Revillout.

apprend qu'elles ont été imitées, pour le poids, de ces tétradrachmes de Tyr (tétradrachmes

à l'aigle, dérivés d'une façon directe du monnayage ptolémaïque et auxquels elles ne res-

semblent, du reste, en aucune manière ni par la forme ni par la frappe). Nous avons con-

staté nous-même l'exactitude de ce témoignage, en pesant également toutes les monnaies

juives qui se trouvent à Paris (comme d'ailleurs toutes les autres séries que nous avons à

mentionner).

En somme, jusqu'à ce jour, historiquement je n'ai trouvé la monnaie sekel égypto-plié-

nicienne qu'à partir de Soter. Les textes sont pour cela d'accord avec les monnaies. Aucun

document égyptien coyinu ne parle avec certitude du sekel-monnaie, antérieurement aux Ptolé-

mées, tandis que l'argenteus avait certainement cours en Egypte depuis la première période

persane. Il faut que je dise ici quelques mots de cette question importante.

Commençons par confesser une erreur. Dans mes travaux antérieurs, j'avais remarqué

la connexité d'une des sigles désignant l'argenteus avec une sigle désignant une pièce d'argent

sous les Ramessides. Cette connexité est certaine; nous avons bien affaire à la même sigle.

Mais cette sigle ne désigne pas la même monnaie. La question pouvait paraître douteuse,

quand je croyais que l'argenteus représentait 5 drachmes à l'époque ptolémaïque. Elle est

maintenant absolument certaine, depuis que j'ai admis, avec vous, qu'il en représentait vingt.

Les estimations du papyrus de M. Chabas étaient déjà très exagérées par rapport à l'argenteus

de 5 drachmes. Elles deviennent absolument impossibles avec celui de vingt. Tout ce qu'on

peut dire, c'est que les pièces d'or et celles d'argent ne devaient pas être du même module.

M. BoRTOLOTTi l'a déjà remarqué '. La pièce d'or pourrait peut-être se comparer au pak I „
|

Macchabée ont le précieux avantage de porter la mention de la valeiir. Les tétradrachmes imités du poids

tyrien, et par suite du poids ptolémaïque, portent les mots SkTiT"' bp'^ (sicle d'Israël), les pièces moindres

de moitié bpttTl ^in (moitié du sicle) ou simplement "'Itn (moitié) et les pièces du quart T'Z''\ (quart). Le

sicle en question est le tétradrachme dont parlent les métrologistes grecs et qu'ils opposent au sicle di-

drachme, appelé sicle sacré par Saint-Épiphane (Hultsch, 2G7, 7). Il faut évidemment préférer celui-ci au com-

pilateur (ibid. 14:7), qui prétend parler d'après lui. Pour le sicle didrachme (sacré ou royal), ibid. 275, et le

sicle tétradrachme (tyrien ou ptolémaïque), eonf. Hultsch, 265, 268, 270, 275, 278, 305, 325, etc. Le sicle

sacré, a(/iXov to ayiov, ou sicle de la Bible, est estimé moitié du sicle profane ou ptolémaïque, comme le hin

sacré, 'iv xo âyiov, ou hin de la Bible, est estimé moitié du grand hin, "v to iJ-s'ya, ou ptolémaïque (voir, plus

haut, Comparaison des meswes égyptiennes et hébraïques). Au reste, les Septante traduisent aussi toujours

bp'W par di-drachrae dans la Bible. Mais il faut noter qu'il ne s'agit pas d'un didrachme ptolémaïque, lequel

serait plus petit d'environ un cinquième, mais d'un didrachme attique, ou, pour parler d'une façon plus

précise, d'un didrachme pesant comme la darique d'or de 8 gr. 40. C'était le hpv faible des Assyriens ou

Babyloniens. Les Babyloniens avaient, en outre, un bp'W fort, deux fois plus lourd (17 gr. environ). Quant

au sekel ptolémaïque de 14 à 14,5, par rapport au hpia fort babylonien il se trouva réduit naturellement

dans la même proportion que la drachme ptolémaïque par rapport à la drachme attique (voir plus haut,

p. 177 et suiv., notre article intitulé : Poids sémîtico-égyptiens). Notons que, dans les monnaies juives imitées

du monnayage ptolémaïque, la moitié du sicle ne s'appelle pas J?p2, mot consacré pour désigner la moitié

de l'ancien sicle hébreu, mais "'ïn. Le TpD, moitié de la darique d'or, ou petit hpia babylonien (sicle sacré),

c'est-à-dire pesant 4 gr. 20, se retrouve — nous l'avons dit — comme principale monnaie d'or à Tyr et à sa

colonie Citium. Cela semble exclure le poids dit tyrien à l'ancienne époque. Le papyrus Golénischefp

mentionne aussi sous Darius P'' les Vio d'aureus, c'est-à-dire la moitié de la darique d'or ou ypS, dont le

poids servit d'unité dans le système attique sous le nom de drachme. Il nous reste à ajouter qu'en dehors

des deux vrais sicles fort et faible, ou didrachme et tétradrachme, les métrologistes nomment parfois sicle

la darique d'argent et l'estiment à 8 oboles attiques : aiyXov vd[jnaij.a mp'svwi ôuvâij.Evov ô/.to) opo)^ou; 'Attiz-oû;

(Hultsch, 325, conf. 331). Cette darique d'argent pesait en effet 5,60 et, elle était calculée pour représenter

1« 20" de la darique d'or de 8,4(>, suivant la proportion perse de 13Y3 à 1 entre l'argent et l'or.

' Quant à admettre, comme semble le faire M. Bortolotti, qu'un poids donné d'argent représente
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d'or de la stèle éthiopienne d'Horsiatef. Le poids du pak, suivant les données formelles de

cette stèle, représentait '/12s ^^ l'outen, c'est-à-dire environ gr. 71 selon le calcul de M. Chabas.

Nous retrouvons en effet un grand nombre de monnaies d'or et d'argent de tout le monde

persan et phénicien antérieur à Alexandre qui ont le poids de 70 à 71 centigrammes. C'est

aussi une pièce extrêmement fréquente en Sicile \ surtout dans les villes phéniciennes. Elle

constituait sans doute un poids traditionnel depuis longtemps employé pour peser les métaux

précieux, poids qui, par suite de son exiguïté, devait être d'un usage beaucoup plus général

dans le commerce ordinaire entre particuliers que le sekel, l'outen ou le kati. En effet, le

poids de 70 centigrammes est exactement le 12® du poids du petit SptT babylonien repré-

senté par la darique d'or. Comme monnaie d'or, c'est donc une division parfaitement naturelle

de la darique d'or, division qui rentre absolument dans le système duodécimal babylonien et

qui est représentée in natura rerum par toute une série de pièces d'or cypriotes, de pièces

cariennes du roi Pixodarus etc. Le roi Pixodarus a fait frapper en outre plusieurs autres

genres de monnaies d'or qui rentrent dans le même système :
2° des demi-dariques — ï?pS

— drachmes d'Athènes; 2° des doubles pak (ce que l'on aurait appelés hecté dans le mon-

nayage attique, monnayage où figure également le demi-hecté répondant au paA:); 3° enfin,

et en très grand nombre, des demi -pak, 12"' de ppD, 24*=' de dariques, demi -pak dont le

poids serait de 35 centigrammes, mais qui tombe souvent notablement plus bas 2. Nous ver-

rons plus loin qu'avec la proportion de l'or à l'argent et de l'argent au cuivre en Egypte

sous les Ptolémées, cette pièce y représentait alors ù-es exactement la valeur de la mine de

cuivre ([j.vaetov ypujtou extcoiJ-oj v:tj,'.c|j,a). Quant au pak ^ d'argent, il existe aussi, et en grande

abondance, dans le monnayage perso-phénicien. Nous citerons d'abord des pièces que l'on

tendrait à considérer comme vraiment royales, car elles représentent un roi perse tirant de

l'arc, ainsi que les dariques, ou un roi de Perse luttant avec un bon. Nous citerons aussi

des pièces appartenant à la série des monnaies généralement attribuées à Tyr et caractérisées

par la chouette entre les deux sceptres. Elles y sont fréquentes, ainsi que dans la série dont

nous venons de parler. On retrouve des poids semblables à Byblos, à Aradus, à Marathus

de Phénicie, à Tarse de Cilicie, à Cyrène, etc. etc. En effet, non-seulement cette pièce repré-

sentait un poids traditionnel babylonien, mais elle rentrait admirablement comme division des

deux dariques dans le monnayage du roi de Perse. Ce 12*" du bptT pondéral représentait

comme valeur le 8® de la darique d'argent, le 80'' du PpD d'or, le 160* de la darique d'or.

C'était donc le 16'^ de la pièce d'argent de deux dariques, le 20® de celle de deux dariques

toujours et partout la valeur d'un bœuf, nous ue pouvons pas nous y décider. Les évaluations de M. Bor-

TOLOTTi pour le papyrus de M. Chabas sont basées sur l'évaluation faite à Eorae des amendes portées par

la loi des 12 tables. Nous aurions pu y opposer les évaluations faites à Athènes des anciennes amendes

en nature (en moutons, bœufs, etc.) d'après les vieilles lois de Dracon etc. Mais nous préférons nous

abstenir : on ne peut juger de la valeur de l'argent dans un pays et à une époque que par la comparaison

d'un grand nombre de documents du même pays et de la même époque. C'est ainsi que nous procéderons

dans une des lettres qui vont suivre.

1 Nous avons pesé également toute la collection si nombreuse et si riche des monnaies siciliennes

d'or et d'argent de la Bibliothèque nationale.

2 Une de ces pièces du roi Pixodarus, pesant .35 centigr., et qui se trouve dans la collection de

Luynes, avait été d'abord attribuée à Chypre. D'autres n'ont que S2 centigr., 30 centigr. et demi, etc.

3 L'obole d'Athènes, dont le poids pouvait s'élever jusqu'à 72 centigrammes, représentait exactement

le pak. Le double pak répondait aussi au sihù- de la petite mine babylonienne.
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et demie, etc. Elle rentrait également bien dans toutes les séries phénico-persanes. Dans la

planche des Denkmdler, déjà signalée par M. Pleyte, et représentant une femme tenant dans

sa main, pendant un marché, une sorte de pièce d'argent, évidemment la grosseur est plus

forte que celle du pak, puisque cette pièce remplit à peu près le creux de la main. Mais il

est difficile de juger de l'épaisseur et par conséquent du poids. Ce pourrait être, soit l'un

des sekels, soit l'argenteus. Quoi qu'il en soit, du reste, on ne peut songer à la pièce que

mentionne si souvent le papyrus de M. Chabas, et cette pièce du papyrus ne représente

certainement pas l'argenteus de nos textes démotiques.

Comment alors expliquer la similitude de sigle? — Bien simplement. L'argenteus

n'est, comme nous le verrons, jamais désigné par cette sigle, soit à l'époque persane, soit

pendant la première partie de la domination des Lagides. A ce moment, l'argenteus est

marqué par le seul signe de l'argent; on n'y joignit la sigle hiératique «pièce» que beau-

coup plus tard, lorsqu'il s'agit de le distinguer d'une nouvelle pièce d'airain, portant le même

nom (apYuf tov) ' et dont nous aurons à parler dans notre seconde lettre. A ce moment là, on

s'inquiétait peu de la similitude qu'on semblait établir entre une expression monétaire archaïque,

hors d'usage, datant des Eamessides, — qu'on ne pouvait même actuellement estimer et qui

d'ailleurs s'appliquait à 2 monnaies d'or et d'argent de module différent, — et la pièce courante

dont on se servait à chaque instant.

Quant à l'argenteus véritable, il ne remontait pas si haut. A priori on aurait pu l'affir-

mer, puisqu'il représentait, suivant votre calcul, les V- de Fouten et que l'outen était le

poids-monnaie le plus anciennement employé en Egypte et figurant comme tel dans les

estimations, les comptes etc. d'époque pharaonique. Evidemment Youten n'avait pu être rem-

placé comme poids monétaire par une valeur si voisine que parce que cette valeur — étran-

gère au système égyptien — avait été introduite par le bon plaisir d'un gouvernement

étranger. En fait, il semble, du reste, en avoir été ainsi puisque, comme nous l'avons dit,

nous ne trouvons de mention certaine de l'argenteus que sous les dominations persane et

grecque. Mais il faut remarquer que cette monnaie, qui paraît d'origine si peu égyptienne,

avait fini par entrer complètement dans les habitudes du pays. Ce fut à ce point qu'elle

continua à être fabriquée, non plus par le gouvernement, mais bien par le grand temple de

Ptah de Memphis, dont les Lagides tolérèrent encore la fonte par suite de la très grande

faveur dont jouissait ce sanctuaire, devenu, depuis Epiphane, le véritable centre religieux de

l'Egypte. Les textes contemporains sont à ce sujet fort nombreux et fort clairs. J'en ai déjà

reproduit quelques-uns dans les notes de mon article sur un qitasi-mariage. On ne saurait

donc plus avoir l'ombre d'un doute sur l'existence réelle d'une monnaie dont on connaît la

provenance et dont les documents égyptiens nous donnent également la nature, l'alliage etc.

1 Le mot apyuptov ou son correspondant était chez; la plupart des Grecs et dans d'autres pays un

terme générique, désignant la monnaie frappée, ce que nous appelons rarç/ent, quel qu'en fut d'ailleurs le

métal. (îdTsov OTi nw vo'[jna|xa e'it' Èv y^oiXyM s'a' iv cèpyûpw ûx'' iv y^p^où sîwOaaiv àpyûpiov xaXsîv, Hultsch, 347.)

Les Égyptiens nommèrent donc d'abord ainsi jusqu'aux monnaies de cuivre. Mais plus tard, à Alexandrie,

quand l'étalon de cuivre l'eut définitivement emporté, le terme générique changea et l'on nomma /aX/ciov en

grec jusqu'aux pièces d'argent et d'or, suivant le témoignage de St.-Epiphane. Ka\ jiapà ''A).£Çavop£u<ji to

àpyijpta xaXouvTat }(<xXxtva. (Hultsch, 266.) j(^aX/.ouç • touto Èjci tou )(puaou y.ai toû àpvûpou ïXeyov (Hultsch, 328).

j:ap' 'AXeÇavopeuai xà àpyûpia ^/^aX/.ivà y.tx.'ks.Xzcfn (Hultsch, 269).
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Selon les papyrus démotiques, cette monnaie se composait de 5 métaux dont la proportion

est celle-ci :
-^

V,;
10"; 30^; 60'', 60*. Nous savons de plus qu'elle était devenue complètement

isonome, depuis Soter, avec les tétradrachmes ou sekels d'argent, qui étaient alors en métal

tin, à ce point que les sommes étaient estimées successivement en sekels et en arg-enteus.

D'après ces données, nous pouvons être assurés que l'argenteus était estimé au prix du fin;

car sans cela il aurait été refusé certainement, puisqu'il ne constituait pas une pièce royale.

Nous montrerons plus loin que la proportion de valeur entre l'argent et l'or était de 1 à 10.

Nous avons donc deux éléments certains, -Vg d'argent et
'/,io

d'or, ce qui équivalait entière-

ment, comme valeur, à % d'argent. L'alliage principal comme quantité devait être le cuivre,

qui entrait probablement dans la proportion d'un dixième. Venaient ensuite deux autres

métaux, plus douteux. L'un pouvait être le plomb, l'autre l'étain'^, si l'on croit avec M. Lepsius

que l'étain était depuis longtemps connu des Égyptiens 2, ou bien encore l'antimoine qui sert

actuellement dans beaucoup d'alliages métalliques. Cette dernière opinion est celle de M. Pe-

NELLi, le si habile réparateur de notre Musée, qui croit avoir retrouvé l'antimoine dans

plusieurs bronzes égyptiens et grecs et me rappelait, en même temps, la mention des tablettes

d'antimoine, à côté des tablettes d'or et d'argent, dans les textes assyriens, et la présence

d'une de ces tablettes au Musée du Louvre. Ce qui est certain, c'est que l'antimoine est

souvent nommé ^ dans les textes égyptiens et que cette substance servait beaucoup aux jolies

dames de cette époque pour ombrer leurs yeux d'une façon plus langoureuse. Ajoutons que

l'on a également d'autres solutions possibles pour ces deux derniers alliages, puisque, comme

1 Aristote dans ses Économiques raconte que Denys dé Syracuse fit frapper des monnaies d'étain,

qu'il faisait passer comme monnaies d'argent.

2 Dans le Papyrus mathématique publié par M. Eisenlohk (tab. XIX, 62, conf. texte, p. 151 et suiv.),

il est question d'un alliage contenant y^ d'or fw^, 2/7 d'argent (%^, et y, d'un métal appelé ^^ C

t'ehti. M. EisENLOHR croit qu'il s'asrit de l'étain. ^^ >< serait le doublon de ^^ fil/ , comme c::S>X^ %o ^Xwlll (Xi 1111' Xooo
(copte T&.ÇT, plumbum) de c-^=^ Q . Or, dans les listes de métaux on voit souvent figurer après l'or, l'argent,

Xlll

le chesbet, le mafek, le [ vv \>^AAA^A^ j (ûenme, ferrum), et le
fl

(dont le correspondant démo-Ji.m m iio o
'

tique désigne certainement l'airain), le erSiafi et le ^^ xHM , ou, dans d'autres textes, le c-^^^^av
=U=:^ P A

fi
O Xlll (ATIO O

^
A

(t&.çt) et le
I
«[in , c'est-à-dire le plumbum nigrum (plomb) et le plumbum album (etain), copte

L'étain figure aussi dans un alliage très compliqué qui est indiqué dans les épigrammata en vers grecs,

se trouvant à la suite du livre V de Diophante. La pièce qui porte le numéro V parle, en effet, d'un alliage

comprenant sur 120 parties 61 parties d'or, 29 d'étain, 19 d'airain ou cuivre, et 11 de fer. Selon une com-

munication bienveillante de notre grand chimiste M. Berthelot, le fer peut, en effet, entrer en petites quantités

dans des alliages, surtout avec du cuivre. Ici, les proportions sont un peu fortes. Celle d'un 60" de fer

seulement, que pourraient comporter nos argenteus, serait plus vraisemblable. Notons, du reste, que les

Egyptiens étaient très versés dans la métallurgie. On possède dans les collections des rasoirs en bronze

aciéré qui coupaient fort bien. Philon le mathématicien, qui vivait à Alexandrie pendant la première période

lagide, nous a conservé de son côté la composition du bronze qui pouvait recevoir la trempe de façon à

ce qu'on pût en faire des ressorts semblables aux ressorts d'acier. Du reste, les alliages compliqués étaient

fort à la mode dans l'ancienne Egypte. M. Posno possède un très curieux cynocéphale d'un art admirable

et qui pourrait bien avoir été fabriqué avec une de ces compositions complexes. Il paraît que le poids en

dépasse beaucoup le poids du bronze ordinaire par rapport au volume, ce qui semble indiquer une forte

proportion de métaux précieux et particulièrement d'or, comme dans le vrai bronze de Corinthe au dire des

Anciens. Il y aurait bien des études à faire dans ce sens.

3 II se nommait (Tl I ou I c-^'^ '^^ j^^ = cthm stibium.
llll^=:o o I .^
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l'a établi M. Lepsius, le laiton, aurichalcum, était souvent considéré comme un métal spécial,

ainsi que l'electrum etc. En efifet, on extrayait ces alliages des mines à l'état natif. La

question a, du reste, peu d'importance pour nous et il nous suffit de nous rappeler que l'ar-

genteus était bien une monnaie réelle et qu'il valait exactement ce qu'aurait valu un argen-

teus d'argent fin. Peut-être même passait-il à prime à cause de la beauté du métal. C'est du

moins probable pour les derniers temps des Lagides; car on a alors l'habitude de spécifier

soigneusement que la dette concernait des argenteus de Ptah, avec le mélange de Ve? Vio;

Vso, '/<;()? VfjO- La précaution pouvait être utile; car les rois fraudaient alors leurs propres

monnaies. Quand donc il s'agissait d'argenteus vrais, on avait soin de le préciser; s'il s'agissait

de monnaies royales, on se bornait à dire « tant d'argenteus formant tant de sekels », en notant

seulement qu'il était question de monnaies d'argent et non de cuivre, comme nous aurons

l'occasion de le montrer dans notre seconde lettre. Il faut ajouter que cette manière de

désigner l'argenteus avec la proportion des %, '/k,, '/30, Veo, 'Ao, remonte au moins à l'époque

d'Artaxercès, car nous la rencontrons dans un papyrus de cette date déjà signalé par nous.

Sous Darius Y^ nous trouvons bien la mention de l'argenteus, mais non la proportion. Dans

un papyrus de M. Golénischeff ^ les argenteus et les aureus sont même additionnés séparé-

ment. On serait donc tenté de croire qu'alors le cours proportionnel de l'argent et de l'or

était variable en Egypte, peut-être parce qu'il était en Perse même de 1 à 13
'/g selon Hérodote,

et en Grèce de 1 à 10, suivant tous les anciens métrologistes. Il est probable que l'aureus

dont il est ici question est la darique d'or taillée sut un poids babylono-phénicien dont le S7pD

se retrouvait dans la drachme attique, darique d'or qui valait 20 drachmes en Grèce, suivant

les mêmes métrologistes anciens. Quant à l'argenteus, il représentait sans doute alors la grosse

monnaie d'argent que fit fondre en Egypte Aryandès, d'après Hérodote, et qui lui attira la

colère du roi Darius'^. On comprendrait très bien que cette pièce, une fois déclassée et

supprimée comme monnaie satrapique, fût devenue le type d'une monnaie privée, depuis lors

frappée par le temple de Ptah. Quant on n'a pas de monnaies réelles, il est plus facile d'en

imiter une que de l'inventer. Notons que, comme elle n'était plus que poinçonnée et non

frappée, elle aura passée inaperçue des numismates et aura été généralement portée directe-

ment par les Arabes aux Juifs, comme un lingot vulgaire. Mais il faut désormais y faire

une plus grande attention.

Telles sont, mon cher ami, les nouvelles données que j'ai pu recueillir au sujet de l'ar-

genteus. Vous voyez que votre opinion paraît devoir être modifiée. Le sekel semble, en Egypte,

jusqu'ici, être la monnaie la plus récente, — et l'argenteus, la plus ancienne. Dans tous les

cas, l'argenteus est bien certainement une monnaie réelle.

Quant aux monnaies que vous avez autrefois attribuées à Aryandès, elles représentent

1 Nous consacrerons à ce papyrus une des notes de notre seconde lettre. Notons seulement que

l'aureus ou darique d'or (que les Grecs appelèrent aussi /puaou;) se divisait alors par moitié ou ^/iq. La

demi-pièce en question représente la principale monnaie d'or de Tyr, Citium, etc. (Voir plus haut.)

2 Cette colère venait, sans doute, non de ce qu'Aryandès avait fondu de grosses pièces d'argent,

comme tous les satrapes de ce temps, mais de ce qu'il les avait fondues dans des proportions qui ne ren-

traient pas dans la monnaie royale et la valeur légale relative des deux étalons. Darius aura considéré ce

fait comme un acte de révolte contraire aux privilèges de la couronne. Nous reviendrons sur cette question

dans une des notes de notre seconde lettre.
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le poids de 5 dariques d'argent et la valeur du quart de la darique d'or, sauf, paraît-il; une

médaille, moindre de moitié, qui se trouve à Vienne, et qui a le poids de la médaille d'ar-

gent de Byblos valant le quart du ppH d'or. Ces monnaies portent, au revers, une galère

au-dessous d'une ville et deux lions se tournant le dos; au droit, un roi de Perse, traîné dans

un quadrige que guide un conducteur. A côté du cheval, on voit un bélier courant, ce qui les

a fait rattacher à d'autres monnaies dans lesquelles un bélier est à côté d'un vautour. Mais

ces dernières ont un revers absolument identique à celui d'un grand nombre des médailles

signées par le roi de Byblos avec son nom et son titre. Ceci tendrait à faire rattacher à la

région de Byblos ou à la satrapie phénico-cypriote les médailles en question. Ajoutons du reste

que vous avez renoncé à l'attribution à Aryandès pour les premières de ces monnaies, attri-

bution que M. Feuardent reproduit à tort pour les secondes.

On serait plutôt tenté de rattacher d'une façon quelconque à l'Egypte d'autres monnaies,

du même poids, dont voici l'empreinte :

Ces médailles portent, comme vous le voyez, un roi de Perse traîné également dans

un char et suivi d'un roi égyptien. Le roi égyptien est tantôt couronné du psclient yû\
tantôt de la simple couronne blanche |/)|. Il porte le sceptre à tête de cucupha (1| et a le

costume pleinement égyptien. Ajoutons qu'au point de vue ethnique, au point de vue de l'art

même (calqué pour ce type sur celui de l'Egypte), il ne peut y avoir l'ombre d'un doute.

Je ne comprends pas comment on n'a pas fait plus tôt cette remarque et comment on a pu

y voir un petit dynaste de l'Asie'. Toutes ces médailles pèsent environ 28 gr.; quelques-unes

même 28 gr. 10, Vous remarquerez que nous avons dans la collection de Luynes un double

tétradrachme de Soter, fort archaïque et bien conservé, qui est exactement de même poids.

Tout fait penser, comme nous allons le voir, que cette fonte représente les premiers essais de

Soter, quand il s'est écarté de la monnaie néo-attique d'Alexandre. Soter voulait sans doute

se rapprocher des grosses pièces persanes dont nous venons de parler et qui probablement

avaient encore cours en Egypte. Quant à ces monnaies indiquant un lien de vasselage entre

le roi des rois et un roi égyptien, il est probable qu'elles avaient été frappées lors de l'une

des dynasties autochtones dont la série s'étend entre la révolte des Égyptiens contre les

Perses et la nouvelle conquête d'Ochus. Nous savons qu'alors les monarques égyptiens furent

1 D'autres médailles remplacent, il est vrai, le roi égyptien par un personnage ayant la coiffure

persane, de larges manches et un type tout différent. Mais celles-là pèsent de 25 gr. 50 à 25,80. Elles repré-

sentent le 20® de mine, 4 dariques d'argent V2- Ce sont ces médailles, d'un caractère moins archaïque, qui

portent souvent, au-dessus de la tête du roi, le mot roi en langue sémitique.

29*
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obligés, pour acheter la paix, de reconnaître à plusieurs reprises la suzeraineté de la Perse '.

Ce fut sans doute pendant une de ces périodes que le cours de ces monnaies — peu hono-

rables au point de vue patriotique — devint obligatoire en Egypte. Soter n'eut qu'à en

imiter le poids lors de sa réforme progressive des monnaies.

Ceci nous amène à dire quelques mots du monnayage d'argent de Soter et de ses

origines diverses. Examinons d'abord ce qui concerne le tétradrachme lui-même.

Nous avons déjà eu l'occasion de dire que les monnaies satrapiques ou locales équi-

valant comme poids au tétradrachme ptolémaïque appartiennent à peu près toutes au monde

grec et particulièrement aux Ioniens de l'Asie -Mineure et à leurs voisins. S'il faut en croire

M. Brandis, les monnaies d'or d'un des prédécesseurs de Crésus ont à peu près ce poids, qui

me semble être un vieux poids spécial et traditionnel. Il me paraît en effet très probable

que, parmi les monnayages les plus anciens, il y en eut qui ne s'inspiraient pas encore de

la métrique babylonienne et des poids persans. M. Brandis, pour les faire rentrer dans une

origine commune, a dû imaginer tout un ensemble de talents babyloniens dont nous avons

montré plus haut le caractère bien douteux, et il en est venu jusqu'à admettre un talent quin-

décimal, avec l'unité d'argent correspondante qui représenterait, selon lui, 2/1 35 d© mine '^. En

' Hérodote nous apprend que les rois de Perse tenaient surtout à ce point et qu'ils conservaient sou-

vent leurs domaines aux fils des princes qui s'étaient révoltés contre eux. C'est ce qu'ils firent notamment,

nous dit-il, pour le fils du roi égyptien Amyrtée. Mais selon notre chronique démotique les Egyptiens ne

reconnurent pas comme roi, dans leurs listes officielles, ce fils de roi, devenu simple satrape après une

cruelle conquête. Ils paraissent avoir été plus indulgents envers les rois qui ont simplement fait acte de

vasselage honoraire pour conserver la paix.

2 Voici le système assez ingénieux de M. Brandis à ce sujet. Nous avons vu que, suivant une

opinion maintenant universellement admise et avec raison, la darique d'argent était dérivée de la darique

d'or de telle sorte qu'une darique d'or représentât comme valeur 20 dariques d'argent. Avec la proportion

de 13 '/g admise entre ces deux métaux dans le royaume des Perses, la darique d'argent pesait donc les

2/3 de la darique d'or. M. Buanuis, partant de là, suppose qu'on aura d'abord doublé les 2/3 de cette darique

d'argent (qui elle-même formait les 2/3 de la darique d'or), afin de constituer ainsi une nouvelle unité monétaire,

formant les 7i3d *^6 1^ i"i"e babylonienne et stir laquelle seraient basés le talent quindécimal et le système

monétaire nommé par lui Ideinasiatîsch, «de l'Asie -Mineure». On aurait ensuite doublé les V135 ^^ mine

et ce serait là cette pièce de 14 à 15 gr., usitée surtout en lonie, en Thrace, en Macédoine, en Thessalie,

etc. Malheureusement, suivant M. Brandis, les plus anciennes de toutes les monnaies auraient déjà repré-

senté cette double dérivation d'autres monnaies non encore existantes. Ces systèmes de concordance entre

toutes les monnaies du monde sont généralement d'époque secondaire. Ils sont motivés par des conquêtes,

ou, pour le moins, par la prépondérance commerciale d'une nation, et il ne faut pas se faire illusion sur

ce qu'ils présentent d'artificiel. Nous avons pu voir précédemment à propos des mesures de capacité à

quels contre-sens historiques aboutissaient souvent de telles concordances établies après coup. Comme toutes

les mesures, ainsi que toutes les monnaies, représentent en même temps des poids réels qui sont nécessaire-

ment entre eux dans une proportion iiuelconque plus ou moins approximative, on a pu toujours en arriver

— soit dans l'antiquité, soit de nos jours — à quelque système de raccordement. Ce serait encore actuelle-

ment possible pour toutes les monnaies existantes chez les différents peuples du monde. Nous savons du

reste combien ce genre de travail a coûté quelquefois d'efforts à M. Brandis. Il a dû passer sous silence

bien des monnaies qui ne rentraient pas dans les cadres tracés par lui, en déplacer d'auti'es qui de très

anciennes sont devenues ainsi très modernes et, comme nous l'avons déjà dit, trouver le moyen d'insérer dans

une suite de cadres différents les mêmes monnaies, persistant toujovirs pendant des siècles dans les mêmes

villes. Un numismate très laborieux et très consciencieux nous racontait à propos de monnaies omises par

M. Brandis, bien que pesées d'abord par lui, que revoyant cet auteur après l'apparition de son ouvrage, il lui

avait demandé pouniuoi il ne leur avait pas donné place dans ses tableaux. — « Parbleu ! répondit M. Brandis,

elles ne rentrent dans aucun système. S'il fallait i)arler de ces médailles, il n'y aurait plus rien à faire ! »

Pour nous, nous croyons donc qu'il faut tenir grand compte des usages locaux et admettre plusieurs

l)oiuts de départ distincts.
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réalité, il n'y a aucune raison de supposer que l'unité de poids persico-babylonienne ait dominé

dans tous les pays, antérieurement à toute conquête, et les plus anciennes monnaies paraissent

avoir été frappées par des Grecs ou par leurs voisins bien avant l'imitation des poids persans

par les nouvelles drachmes attiques. Il est difficile de préciser ' bien exactement l'origine du

genre de monnaies que nous retrouvons en Asie-Mineure et que représente le tétradrachme

ptolémaïque; car nous le retrouvons aussi en Macédoine, en Thrace, en Tliessalie et dans

les îles grecques. Mais il nous paraît que c'est à la Macédoine qu'il a été emprunté par les

Lagides.

En effet, les monnaies qui se confondent le plus par leur poids avec les monnaies

égyptiennes sont les grosses pièces de Philippe, père d'Alexandre, que M. Brandis rapproche,

dans ses tableaux de pesées, d'autres pièces de Philippe pesant moitié moins et d'autres pesant le

quart, ce qui constituerait une série semblable à la série ptolémaïque. Les grosses pièces pèsent

exactement comme les tétradrachmes de Soter, les moyennes correspondent aux didrachraes

et la troisième classe aux drachmes. Mais pour arriver à un tableau d'une si grande netteté,

M. Brandis a dû rejeter aux douteuses, peut-être attribuables à Philippe Arridhée, un grand

nombre de pièces qui se placeraient entre le tétradrachme et le didrachme etc. Ces pièces

sont généralement réunies aux précédentes dans les collections. Quoi qu'il en soit, il n'en

reste pas moins certain que la grosse pièce d'argent de Philippe équivalait au tétradrachme

de Soter. Nous avons pesé pour nous en assurer tous les Philippe de la collection de Paris

et de celle de Berhn. Ceci est d'autant plus à se rappeler que Ptolémée F"" n'a pas sauté

tout d'un coup du monnayage néo-attique d'Alexandre le Grand à son monnayage propre et

définitif M. Friedlânder, dans une très belle étude, parue en 1872 dans la Revue numis-

matique de Vienne, a admirablement montré par quelles phases nécessaires ont passé les

monnaies de cuivre d'Alexandre pour être en définitive transformées en monnaies de Soter.

Les premières portaient encore le nom AAESANAPOÏ; la seconde série n'avait plus aucun nom;

la troisième avait déjà le nom IlTOAEMAIOr, mais écrit sur une seule ligne droite comme

dans les monnaies d'Alexandre; et enfin sur les dernières on voyait la légende IITOAEMAIOY

BA^IAEOI disposée comme sur les monnaies postérieures de l'Egypte. Dans toutes ces séries

la figure était toujours restée la même : celle d'Alexandre en Hercule.

J'ai du reste montré que, d'après les protocoles des contrats, Ptolémée ne s'était pas

hâté de se donner le titre de roi, et que même longtemps après la mort d'Alexandre II, il

avait gardé ce nom : «Alexandre fils d'Alexandre» en tête des actes, comme celui d'un roi

régnant.

Cette prudente lenteur, cette gradation dans les modifications apportées au régime an-

cien par Soter est au moins aussi bien prouvée par l'étude des monnaies d'argent au type

d'Alexandre adopté en Egypte par Ptolémée, c'est-à-dire la tête recouverte d'une peau d'élé-

phant au lieu de l'être d'une peau de lion comme partout ailleurs. Les premières ont encore

le revers des monnaies vraies d'Alexandre, c'est-à-dire le Jupiter aétophore. Celles-là sont

d'un poids égal à celui des monnaies d'Alexandre de toute autre provenance. Ensuite viennent

d'autres médailles dont le revers est changé. Elles ont par derrière une Pallas, armée d'un

' Déjà, selon Pollux (Hultsch, 293), ou discutait beaucoup daus l'antiquité la question de savoir si

c'était un petit roi grec de l'Argolide ou un roi de Lydie etc. qui avait fait frapper les premières monnaies.
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javelot, qu'elle brandit de la main droite, tandis qu'elle se couvre le bras gauche d'un bouclier

ovale. De celles-là, trois se trouvent au British Muséum avec un poids à peu près égal à

celui des monnaies précédentes. Mais la plupart ont un poids inférieur et graduellement

décroissant. De 17 gr. environ elles tombent à 15 gr. 75, 15 gr. 72, 15 gr. 68, 15 gr. 66;

tous ces poids sont relevés dans la collection de'Londres'; puis, dans la collection de Paris,

15 gr. 65; puis plusieurs autres, tant à Londres qu'à Paris et à Berlin, de 15 gr. 55; une

magnifique pièce qui se trouve dans la vitrine de Berlin et qui est une des mieux conservées

que nous ayons vues, de 15 gr. 50. En dessous se trouvent des pièces plus ou moins bien

conservées et dont voici les poids : 15 gr. 44, 15 gr. 42, 15 gr. 40, 15 gr. 37, 15 gr. 34,

15 gr. 30, 15 gr. 28, 15 gr. 23, 15 gr. 12, 15 gr. 04, 14 gr. 90, 14 gr. 86, 14 gr. 43,

14 gr. 10 (collection de Paris, Londres et Berlin), sans compter des monnaies dont une pèse

13 gr. 70, une autre 12 gr. 70 et une troisième moins de 12 gr. 60. Cette dernière est peut-

être fourrée. Quant à la précédente, elle est de métal extrêmement bas et peut-être l'œuvre

d'un faussaire.

Nous nous étions aperçus à Berlin de cette décroissance des poids 'K A Londres, M. Poole

nous a montré qu'il avait classé dans les poids rhodiens toutes ces monnaies d'Alexandre

qui n'avaient pas le poids attique. Eu effet, les monnaies de Rhodes ont des poids variables et

ce monnayage occupe à peu près l'espace qui sépare du poids ptolémaïque les plus légères

des monnaies attaques.

Du reste, les mêmes décroissances se trouvent dans les poids des drachmes égyptiennes

d'Alexandre, qui tombent de 3 gr. 70 (maximum) à 3 gr. 03 (collection de Paris). C'est à

ce dernier poids de 3 gr. 03, que se rattache, comme obole, une monnaie jusqu'ici rarissime

de la collection de Paris, pesant gr. 62 et qui porte au droit la tête d'Alexandre recou-

verte de la peau d'éléphant et tournée à droite, et au revers l'aigle ptolémaïque également

tourné à droite. Notons que les drachmes des Ptolémées sont toujours proportionnellement

d'un poids plus faible que les tétradrachmes. Pour la plupart elles ne dépassent guère 3 gr.

En voilà assez pour le monnayage de Soter au type d'Alexandre. Quant aux monnaies

de Soter à son propre type, nous en citerons deux parmi les plus anciennes aussi bien

comme travail que comme disposition de la légende. Au heu de s'étendre tout autour de la

médaille, comme dans les monnaies ptolémaïques postérieures, cette légende forme de chaque

côté une courte ligne avec des lettres grêles. De ces monnaies, l'une a le poids /o?-^ de 15 gr.

Nous l'avons non-seulement pesée nous-même, mais nous avons prié M. Muret de vérifier

cette pesée et il a trouvé comme nous ce poids, qui paraît si exceptionnel. C'est évidemment

le type • des premières monnaies qui aient été frappées après celles d'Alexandre. L'autre, d'une

fabrique très analogue, a été décrite par vous, elle pèse 28 gr. 10, c'est-à-dire exactement

1 Les poids de Londres îwaient été pris par M. Poole en grains troy. La transformation en grammes

de ceux que nous donnons ici a été opérée pour nous avec la plus grande complaisance par les collabora-

teurs très aimables de M. Poole, qui ont bien voulu aussi peser pour nous un très grand nombre de mon-

naies de cuivre ptolémaïques non pesées jusque là.

2 Nous avons compté dans les trois collections de Paris, de Berlin et de Londres G5 médailles d'argent

provenant d'Egypte avec la tête d'Alexandre couverte d'une peau d'éléphant. Sur ce nombre, il n'en est que

six dont les ])oids ressemblent à ceux des autres monnaies d'Alexandre frappées partout ailleurs et où ce

nionaniue est représenté en Hercule revêtu de la peau de lion. Les 59 autres s'en écartent pour prendre

l)lace plus ou moins bas dans réclielle indiquée par no\is.
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le même poids que ces vieilles monnaies persanes qui nous montraient le roi d'Egypte, sui-

vant le char du roi des rois. Dans la collection Démétrio il y avait aussi deux monnaies

semblables, à ce que rapporte M. Feuaedent. Ce monnayage fut très transitoire. Plus tard

nous ne trouvons plus dans la série d'argent ptolémaïque, en dehors des monnaies parti-

culières d'Arsinoë et de Bérénice, que le tétradrachme, le didrachme et la drachme. Ces

doubles tétradrachmes qui pesaient près de 2 gr. de moins qu'ils auraient dû peser, s'ils eussent

été le double du tétradrachme de Soter, pesant 15 gr., d'à peu près même époque, ne semblent-

ils pas un retour évident à une monnaie déjà connue? Les tétradrachmes de Soter qui sont

venus ensuite ont des poids qui se rangent généralement entre les deux termes extrêmes,

constitués d'un côté par les monnaies d'argent les plus lourdes de Philippe II de Macédoine,

et d'un autre côté par la moitié de cette monnaie de 18 gr. 10. Soter semble donc avoir eu

une double réminiscence en créant sa nouvelle monnaie. L'un de ses souvenirs se rapportait

à une vieille monnaie, ayant cours en Egypte, l'autre à un monnayage de famille, si je

puis m'exprimer ainsi. Vous n'ignorez pas en etïet, mon cher ami, que le bruit public faisait

de Ptolémée Soter le bâtard du roi Phihppe et, par conséquent, le frère d'Alexandre. Ce bruit

semble appuyé par les protocoles démotiques puisque, comme je l'ai déjà prouvé avec certi-

tude, Soter s'y intitule : «Ptolémée fils de Ptolémée». Il préférait paraître fils de lui-même

que de reconnaître pour père le vieux soldat Lagus, le mari de sa mère. Mais en réalité, il

devait préférer encore se rattacher à la dynastie des vieux rois de Macédoine, dont il avait

fait figurer le plus long-temps possible, et même après leur mort, les descendants légitimes

dans les protocoles officiels.

Nous avons du reste de ce fait une preuve positive. Vous savez que les rois de Macé-

doine à la hgnée desquels appartenaient Philippe et Alexandre, étaient des Hérachdes. Ils

se prétendaient issus par Téménus et Caranus, d'Hercule et de Déjanire, fille de Bacchus.

Or, Evergète F'", petit-fils de Soter, revendique ouvertement cette descendance ' dans l'in-

scription d'Adulis et il s'intitule : BA2IAEÏ1 MEFAS niOAEMAIOi: YIOI BA2IAEQ2: HTO-

AEMAIOr KAI BA2IAI22HZ AP2IN0H:i: 0EQN AAEA^QN TON BA:i:iAEQ(Z) niOAEMAIOT

KAI BAiIAI23H:i BEPENIKHS 0EQN :i:QTHPQN ADOrONOS TA MEN AUO nATPOS HPA-

KAE0Y2 TA AE ACO MHTPOI AIONT^OÏ TOY AIOI. «Le grand roi Ptolémée, fils du roi

» Ptolémée et de la reine Arsinoë, les dieux frères, petit-fils du roi Ptolémée et de la reine

» Bérénice, les dieux Sauveurs, descendant du côté paternel d'Hercule et du côté maternel de

» Bacchus, fils de Jupiter.» Avec une telle origine il était tout naturel que Soter abandonnât

la monnaie attique, adoptée par son frère Alexandre, pour en revenir à la monnaie de leur

père commun, Philippe. Alexandre, général en chef des troupes de cette Grèce qui, elle seule,

avait battu le roi des rois afin de conserver sa liberté, avait eu ses raisons, — en allant com-

battre contre les Perses, — pour rompre avec les souvenirs de la Macédoine satrapique. Il s'était

rattaché, au contraire, par ses monnaies à cette Athènes qui avait surtout causé les succès de

la Grèce contre l'étranger. Mais de tels motifs ne pouvaient inspirer Soter. Les Perses avaient

été définitivement subjugués par un héros macédonien, par un descendent d'Hercule, qui avait

^ Notons que, suivant un satyrique, Arsinoë, la femme de Lagus, la maîtresse du roi Philippe et la

mère de Soter, appartenait elle-même à la famille du roi de Macédoine. (Voir les notes de Boeck au
n" 5127 du Corpus.)
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renouvelé les exploits de sou aïeul et de son illustre père Philippe. Mais c'était de Philippe

même que le roi d'Egypte tenait, dit-on, sa naissance. C'était donc à lui qu'il lui importait

de revenir.

Nous voyons par l'inscription d'AduHs que cette prétention a été précieusement entre-

tenue dans la famille. Les Ptolémées descendaient d'Hercule et de Bacchus. De là leur soin

à conserver les traditions des Héraclides. De là les assimilations diverses qui leur font par-

tout retrouver Hercule dans les dieux égyptiens les plus disparates. De là aussi le change-

ment bizarre d'Osiris en Bacchus. De là ces multitudes de confréries dionysiaques qui couvraient

le sol de l'Egypte et dont les membres s'appelaient royaux (BAIIAISTAI) ou amis zélés du

roi (©tXo^aaiAtcra'. 7:po6u|j.o'.). De là cette série de monnaies dionysiaques, que M. Poole a si

intelligemment mises à part et qui se répandent certainement sur plusieurs règnes, ainsi

qu'il a eu bien soin de le noter. Il y a, par exemple, à Londres des monnaies dont la figure

est la reproduction du type de Philopator, tel qu'il se retrouve sur les médailles d'or por-

tant son nom à la Bibliothèque nationale et sur la médaille rarissime d'argent du même

prince qui est à Berlin. Mais, d'un autre côté, la plupart des monnaies dionysiaques ont

des types tout différents. Celles de Berlin, notamment, sont à peu près toutes d'une époque

excessivement tardive, probablement de la fin des Lagides, ainsi qu'on peut s'en assurer par

l'iconographie, l'art, le métal, etc. M. Feuardent ' n'a donc pas compris la classification de

1 M. Feuardent dit dans la préface de son livre snr la nninisonatique de l'Egj'pte ancienne : «Le
» célèbre Letronne, l'un des hommes les plus savants de notre époque, a publié dans la Eeviie de numis-

»niatique française, année 1843, un article très curieux sur plusieurs règnes de cette série; il a prouvé

«dans ses attributions des monnaies de Ptolémée XI et XII qu'il possédait une très grande érudition;

» mais il a démontré qu'il n'appréciait pas suffisamment les monuments qu'il décrivait : numismatiste savant

» d'après les livres il ne se trompait que de deux siècles seulement sur les époques d'émission de ces mon-

»naies : doctus cum lïbro.» Et plus loin, p. 58, à propos des médailles qu'il attribue faussement à Philo-

pator, M. Feuardent ajoute : «D'un autre côté l'histoire elle-même vient également à notre aide. Elle

V mentionne en efifet que ce prince était très porté à la débauche et que, couronné de lierre, il célébrait

»les orgies des mystères de Cybèle. Clément d'Alexandrie dit que le quatrième Ptolémée s'appelait aussi

»Dionysios. Letkonne, dans l'article déjà cité à Ptolémée III, consacre plusieurs pages aux médailles ci-

» dessus; malgré le passage de Clément d'Alexandrie, il classe ces médailles à Ptolémée Aulète. Ce savant

»en rapprochant ces deux médailles des n"^ 216 à 220, touchait à la vérité comme dates d'émission de

»ces pièces; mais par contre, quelle erreur ne commettait-il pas sur leur véi'itable époque? Plus de 150

» ans d'écart, c'était réellement une faute par trop grave. » On dirait vraiment que M. Letronne n'ait pas

eu la plus légère idée des textes dont parle M. Feuardent. Et cependant en réalité c'est M. Feuardent

qui s'empare des données de Letronne pour les lui reprocher, comme s'il n'en avait tenu aucun compte.

Le fait est facile à vérifier. On n'a qu'à ouvrir le Recueil des inscriptions grecques et latines de VEgypte jiar

Letronne, vol. II, p. 83 et suiv., pour voir avec quels détails Letronne développe l'interprétation (très

douteuse) que M. Feuardent semble avoir découverte : à savoir que tous les princes qui se livraient à la

débauche se surnommaient Dionysos. Il cite à ce point de vue Aulète, Marc Antoine, Mithridate, Eupator,

Antonin, Antiochus VI, Antiochus XII, et conclut : «Cette origine du surnom de Dionysos, donné à un roi,

» nous indique que le onzième Ptolémée ne fut peut être pas le seul prince qui l'ait porté. S'il en est quelque

» autre qui se soit livré, comme lui, à tous les excès du culte dionysiaque, il a dû se parer aussi de ce

» titre religieux. Philopator, le quatrième roi Lagide, était justement dans ce cas; sa mollesse et ses dé-

» portements lui avaient valu le sixrnom de Tryphon, et de plus celui de Gallus, parce qu'à l'imitation des

» prêtres de Cybèle, il aimait à se couronner de -lierre dans les fêtes dionysiaques. Un passage d'Eratos-

»thène nous apprend d'ailleurs qu'il avait fondé des laryngophories fête dionysiaque (probablement des

«processions ou des courses que l'on faisait une bouteille à la main) et beaucoup d'autres cérémonies et

«sacrifices en l'honneur de Bacchus. Par là s'explique peut-être suffisamment le i)assage de Clément

«d'Alexandrie qui dit que le quatrième Ptolémée s'appelait Diongsios et la lourde erreur, que Spaniieim et

«d'autres critiques n'ont pas craint de reprocher à ce savant Père de l'Église d'avoir pris le quatrihne

» Ptolémée \)o\\x le onzième, est peut-être heureusement imaginaire, puis(pic tout fait présumer qu'ur prince,
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M. PooLE^ qu'il essaie pourtant de reproduire partout, quand il attribue toutes les monnaies

dionysiaques à Philopator. M. Poole a procédé d'une façon très différente, et lui, arcliéologue

si distingué, si ami des textes, il se serait bien gardé d'attaquer violemment notre grand

Letronne, doctus cum lihroU (auquel M. Feuardent a trop l'iiabitude de prêter des opinions

contraires aux siennes) et cela pour établir une attribution qui dans l'espèce est en définitive

complètement fausse. Les monnaies que M. Feuardent donne à Pliilipator ne lui appar-

tiennent certainement pas. Cela n'empêche pas M. Poole d'avoir raison quand il classe

quelques-unes des monnaies dionysiaques à Philopator, comiiie il en classe d'autres aux règnes

postérieurs. Peut-être même d'autres documents numismatiques permettront-ils de faire remon-

ter encore plus liant l'origine de ces monnaies, se rattachant si intimement à la légende

religieuse des Lagides.

Mais je m'aperçois, mon cher ami, que je me suis laissé entraîner bien loin de la

monnaie de Philippe devenue monnaie de Soter. Je conclus donc en disant que le nouveau

» à ce point dévoué an culte de Dionysos, a dû, suivant l'usag-e de ces temps, prendre le nom de ce dieu. »

Mais ce n'est pas tout. Non seulement M. Feuaudent reproche à Letronne de ne pas avoir dit ce qu'il a

dit le premier, mais encore, faute de le comprendre, il lui reproche des fautes, aussi imaginaires qu'absurdes,

absolument contraires à son texte. Il dit en effet p. 99 de son livre : «Letronne, si célèbre à tant de

» titres, surtout lorsqu'il s'agissait de recherches sur les dates des faits' historiques et sur les noms des

» personnages de l'antiquité, semble avoir commis une triple erreur dans l'article déjà cité de la Eevue de

)i> numismatique, année 1843, p. IGS, article où il relate les faits de l'histoire de Soter II, auquel il donne le

»nom de second Philadelphe. Selon lui ce titre se rapporterait à son attachement pour cette sœur Cléopatre

» que les Alexandrins avaient toujours chérie et que son beau-frère Alexandre II avait si lâchement assassinée. Or,

»ici le titre de Philadelphe n'a aucune raison d'être invoqué, puisque cette Cléopatre était la fille de

» Soter II et non sa sœur; et comme nous venons déjà de le relater ci-dessus, cette reine était la sœur

»de la mère d'Alexandre II et alors seulement sa cousine.» Le passage que cite M. Feuardent, a été en

eâ"et deux fois répété par Letronne. Seulement il faut remarquer que toujours il s'applique non point à

Soter II ou Ptolémée X, comme le dit M. Feuardent, mais à son fils Aidète ou Ptolémée XL C'est Ptolémée XI
Aulète qui portait les noms de Philopator, Philadelphe, ce dernier à cause de «son attachement pour cette

» sœur Cléopatre que les Alexandrins avaient toujours chérie et que son heau-frere Alexandre II avait si lâchement

» assassinée » . On ne peut donc faire une plus lourde bévue. Voici le passage en qxiestion tel qu'il se trouve

par exemple dans Vhistoire du 7^egne d'Aidète {Recueil des inscriptions, t. II, p. 81) : « Les véritables titres

» royaux de Ptolémée XI (Aulète) ne peuvent être que ceux qui se trouvent dans ces trois documents :

»à savoir ceux de Philopator et de Pliiladelphe. Le premier tenait sans doute au désir qu'avaient les

«tuteurs du roi, lors de son avènement de justifier la préférence des Alexandrins à son égard, quoiqu'il

»ne fut que Venfant illégitime de Soter II En prenant pour signe distinctif le titre de Philopator, on voulait

» rappeler sa tendresse filiale pour ce prince dont le règne paisible répara les maux causés par les troubles

»et les désordres qui avaient signalé celui de son frère Alexandre I*'''. Le second titre Philadelphe se

«rattachait à son attachement pour cette sœur Cléopatre que les Alexandrins avaient toujours chérie et que son

>>beaufrere Alexandre II avait si lâchement assassinée, ainsi qu'à la bonne intelligence qiri avait toujours

» régné entre eux. Au moyen de ces deux titres qui le rattachaient à Soter II et à sa fille légitime, on tâchait

»de faire oublier qu'il était lui-même fils illégitime de ce prince.» Voilà ce qui arrive quand on n'est pas

doctus cum lihro, selon l'expression de M. Feuardent, c'est-à-dire quand on ne se soucie pas des livres et

qu'on ne s'occupe que de «Part». On ne comprend même plus les livres que l'on consulte. «L'art» du reste

peut mener bien loin, puisqu'il conduit M. Feuardent à affirmer à la page 59, avec M. Cousinery, que «l'art»

n'existait plus dans les pièces d'Aulète et qu'on ne pouvait lui attribuer de beaux coins et à la page 112

qii'Awlète fit fabriquer des monnaies d'un «travail d'art remarquable». (Voir aussi p. 14:7.) Ce genre de contra-

diction est constant dans l'ouvrage de M. Feuardent. J'avoue que, pour ma part, je pi'éfère tenir compte

des données positives des monnaies et des textes, quand bien même je devrais passer pour être doctus cum

libro. Des hommes comme M. Letronne doivent être lus quand on les attaque. Le travail de M. Feuardent

repose, du reste, sur la classification des monnaies du British Muséum faite par M. Poole qui est lui-même

un savant très distingué, classification que M. Feuardent a souvent fort mal comprise. Il est en effet im-

possible d'être doctus sine libris.

30
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tétradrachme fut l'œuvre d'un grand politique et qu'il avait l'avantage de rattacher les

traditions macédoniennes et les traditions égyptiennes. En effet, cette monnaie se trouvait

représenter très bien, en moyenne, le cinquième de l'argenteus déjà usité en Egypte du

temps des Persans et équivalant lui-même, comme vous l'avez dit, aux V^ de l'outen antique.

Vos données concordent sous ce rapport d'une façon bien remarquable avec les miennes et

je ne puis que me féliciter de votre si heureus'e intervention qui m'a donné la clef des mon-

naies d'argent ptolémaïques.

Quant aux monnaies de cuivre, nous les étudierons dans la procliaine lettre.

Veuillez agréer, etc.

EuG. Eevillout.

NOTE SUR LES PLUS ANCIENNES MONNAIES HÉBEAÏQUES\

Si l'on entend par monnaies des pièces ayant toutes une frappe, et une frappe artis-

tique, l'invention de la monnaie est relativement très récente. Si l'on entend seulement par

ce mot des lingots ou des pièces de métal dont le poids a été souvent vérifié d'avance,

selon l'étalon pondéral en usage, l'origine de la monnaie se perd dans la nuit des temps.

Telles étaient, par exemple, les plus antiques monnaies hébraïco-phéniciennes. Le cha-

pitre 23 de la Genèse (v. 16 et suiv.), nous montre ainsi Abraham achetant d'Éphron un

champ et deux grottes au prix de 400 sicles commerciaux : "Tiob "IDJ? sia^ ^p*^ msî3 Î73"IS

mot-à-mot : 400 sicles d'argent passant au marchand ou parmi les marchands, oo-mij.cj t[j.T.opo'.ç,

comme traduisent les Septante. Ces marchands étaient sans doute surtout les Phéniciens dont

le commerce était alors très étendu et dont les unités monétaires pondérales étaient reçues

partout : or, nous avons constaté dans les articles précédents que les Phéniciens avaient

primitivement les mêmes que les Assyriens. Leurs poids monnaies se trouvaient complètement

isonomes avec les poids monnaies des Babyloniens et des Perses. Nous retrouvons ainsi à

Tyr le ppD (beka) d'or, moitié du petit hp^ (sekel) ou darique, 60® de la mine faible etc.
"^

1 M. Madden (Coins of the Jews) a fort bien réuni tous les textes relatifs aux anciennes monnaies

hébraïques, ce qui a singulièrement facilité mon travail. Qu'il veuille bien m'excuser si je ne le cite pas

sur chaque ligne, mais une fois pour toutes.

- Nous avons déjà indiqué que les monnaies royales perses d'or étaient : la double darique ou gros

bpD babj'lonien de 16 gr. 80 et surtout la darique ou petit bpS? babylonien de 8 gr. 40. Ce monnayage

était, disions-nous, complété dans les provinces par les pièces phénico-satrapiques. C'est ainsi qu'on frappait

à Tyr etc. le yp3 {heka) d'or de 4 gr. 20 et ailleurs le pak ou demi-sihir, 12^ du hp'^ darique ou 6* du hcka,

pesant de 70 et 71 centigrammes. On peut donc dire que les trois pièces principales existantes en or sont:

1° la darique ou petit sekel, 2° le beka, 3° le pak. Mais ces unités se divisaient elles-même :
1° par ô ou 10,

2° par 2 ou 4, 3° par 3 ou 6. Comme nous l'avons expliqué, on avait établi en même temps à l'époque

l)erse tout un système d'équivalences monétaires basé sur la jn-oportion persane de 1 à 13 Vs entre l'or et

l'argent, proportion d'après laquelle avait été frappée la darique royale d'argent, pesant les ^(3 ou le 2ÎD

de la darique d'or, et dont il entrait comme valeur 20 dans cette darique d'or, de même qu'il entrait 2u

guerro dans le bp?» hébreu. On a ainsi dans le monnayage phénico-satrapique : — 1° par la division par 10:

a) le 10^ de la darique d'or ou petit "rpïT, formant en argent la double darique d'argent de 11 gr. 20

(monnaie d'Aradus, Citium etc.) (ou en or le double guerro de 0,84 de Citium etc.); b) le 10" du heka d'or,

formant en argent la darique d'argent de 5,60, ce qui équivalait au guerro de la darique d'or ou petit 7ptt'

(monnaie royale perse) (ou en or le guerro cypriote etc. de 0,42); c) le 10" du pak d'or, 20" du sihir baby-

lonien (monnaie d'argent de 0,93). — 2" Par la division par 4 : a) le quart de la darique d'or ou petit "^ptt'
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Il n'y a donc pas de doute que le système araméo-phénieien ne soit le vieux système sémi-

tique, transporté par le commerce des marchands phéniciens dans tout le monde antique et

en argent (monnaie phénicienne de 28 gr.) et le quart du même bpV en or (2 gr. 10) ; b) le quart du beka

(yp3) d'or en argent (monnaie de Byblos etc. de 14 gr.) (dont la moitié de 7 gr. se retrouve avec le type

royal [roi tirant de l'arc]), et peut-être aussi le quart de beka en or (1,05); c) le quart du pak d'or en

argent de 2 gr. 33. — 3° Par la division par 3 : a) le tiers de la darique d'or, pièce d'or de 2,80 (Chypre);

b) le tiers du beka d'or ou double pak d'or de 1,40 (ainsi que le pak de 0,70 et le demi-pak de 0,35), avec

correspondants en argent en dehors du monde phénicien). Avec cette division par 3, on a aussi en argent :

le tiers de guerro, 60*" du double sicle d'or, pesant 3 gr. 72 environ (Citium, Byblos, Tyr, etc.) ; le tiers de

guerro, 60* du petit sicle d'or ou darique, 1 gr. 86 (Citium, etc.); le tiers du demi-guerro, 60* du beka

d'or, pesant 0,93 (Citium, Byblos, etc.). — (Voir aussi p. 227, note, et p. 220, 1. 24 et suiv.)

Notons de plus qu'on trouve un système analogue en Macédoine, mais avec la proportion grecque

de 1 à 10 entre l'or et l'argent. En effet, les vieilles unités pondérales sémitiques ont été empruntées sous

leur forme attique contemporaine par Philippe, père d'Alexandre.

Ses monnaies d'or rentrent pleinement dans le monnayage attique de cette époque. Nous avons ainsi :

1° le 5(puooui; ou didrachme d'or, imité de celui d'Athènes, pesant 8 gr. 64, et qui dépasse même
quelquefois ce poids dans le monnayage de Philippe (une des pièces de la collection de Paris pèse 8,67

selon le catalogue de M. Mueet, deux autres pèsent 8,64, sept 8,62, etc.):

2° sa moitié, la drachme d'or ou demi-/pu(jouç de 4,32 (c'est le poids exact des trois pièces de la

collection de Paris);

3" la demi-drachme, hecté et demi, de 2,16 environ (dans la collection de Paris, sept ont le poids de

2,17 et une de 2,15);

4° le quart de drachme, de 1,8 (sur les trois pièces de la collection de Paris, une pèse 1,8 et deux

autres 1,9);

5° l'obole d'or, demi-hecté, de 0,72 (celle de Paris pèse 0,73 ; Brandis en cite deux du British Muséum
pesant 0,71 et 0,72).

^ Ainsi nous pouvons constater que, dans les pièces d'or, il y a souvent un écart en plus, par rapport au

poids étalon. Cet écart se retrouve proportionnellement dans le monnayage d'argent, comme nous le ver-

rons. Chacune des monnaies d'or, (comme aussi celles d'argent,) se distingue, non-seulement par son poids,

mais par son type. Ainsi le /pjcjou; a au droit la tête laurée d'Apollon, au revers une victoire sur un trige.

La drachme d'or a au droit une tête imberbe d'Hercule revêtue de la peau de lion, au revers la partie

antérieure du lion. La demi-drachme d'or a le même droit que la drachme; mais au revers elle porte un

arc, une massue et un troisième emblème qui varie selon les pièces : c'est un foudre, ou un trident, ou un

vase à deux anses appelé canthare. Le quart de drachme a également le même type au droit que la

drachme; mais au revers, il n'existe plus ni arc ni massue. On y trouve seulement le troisième symbole:

un trident, un foudre ou un vase à deux anses. Quant à l'obole, demi-hecté ou pak, elle reprend au droit

le type du /puaou; : la tête d'Apollon laurée, et au revers un foudre.

Les monnaies d'argent de Philippe étaient calculées proportionnellement d'après la proportion de

1 à 10 entre l'or et l'argent. Philippe fit frapper ainsi:

1° Des hectés du -/^puaQu; en argent. L'hecté d'or n'a pas encore été retrouvé. Mais d'après le poids

des demi-hectés ou oboles d'or existantes et des autres monnaies d'or de la série de Philippe, on peut

estimer son poids à 1,44, ou même un peu plus avec l'écart habituel déjà signalé. Le poids des pièces

d'argent correspondantes devait donc être dix fois plus fort. En effet, on trouve des pièces qui dépassent

de quelques centigrammes le poids étalon de 14,40. D'autres représentent exactement cet étalon. D'autres

enfin ont perdu de leur poids par l'usure.

2° La moitié de cette pièce, correspondant à l'obole d'or (demi-hecté) pèse en argent dans les échan-

tillons de la Bibliothèque nationale exactement 7 gr. 20, comme l'obole d'or pèse en moyenne 0,72. Ces

pièces d'argent répondant à l'obole d'or sont bien plus rares que les précédentes, justement parce qu'elles

représentaient un type existant en or.

3° Le quart d'hecté, qui n'a plus d'équivalent en or, pèse 3 gr. 60. Il est rare.

Toutes ces pièces forment donc une série dicotomique basée sur l'hecté, de même que nous avons

vu dans les pièces d'or une série dicotomique basée sur le -/^çt^Ksouc, -. j^puaouç, 1/2 XP"''°"?7 V4 de /puaouç, '/g

de )(pw<^ou;. Dans cette série, le '/le ^^ XP'J'îouç, qui en or eût pesé 0,54 et en argent 5,80, n'est représenté

ni en or ni en argent. Mais le Y32 de /puaou;, qui en or eût pesé 0,27, forme une monnaie extrêmement

fréquente en argent. L'étalon en serait de 2,70. Il en existe une pesant jusqu'à 2,78 dans la collection de

Paris. Les poids de beaucoup d'autres sont entre 2,70 et 2,60 etc. N'oublions pas que cette monnaie se

divise aussi par moitié.
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jusqu'en Grèce. Aiusi s'explique riutroduction des poids nssyriens dans les monnaies d'Athènes

bien avant les guerres médiques et peut-être l'origine des dariques.

Il eu fut naturellement ée môme dans la terre de Cliauaan. Là encore l'isonomie était

complète. Les Chananéens, les Juifs et les Phéniciens comptaient semblablement. Aussi lors

de la prise de Jéricho, le juif Achan trouva-t-il chez un Chananéen 200 sicles d'argent et

une règle d'or pesant juste 50 sekels ou une mine hébraïque (Josué VII, 21, 24\ C'était là

un poids-monnaie vérifié d'avance et qui était également en usage chez les diverses popula-

tions de la Palestine, c'est-à-dire chez les peuples les plus hostiles les uns aux autres.

Ce régime assyro-sémitique est celui que nous fournit l'étalon d'or dans les monnaies

persanes', satrapiques, tyrieunes, etc. Il reposait fondamentalement sur les vieilles unités

M. Brandis — qui avait déjà admis pour les uionuaies de Pliilippe différentes fontes sans rapport

entre elles : d'une part la fonte attique pour les monnaies d'or; d'une autre part, pour les monnaies d'argent:

1° nne foute qu'il nomme de l'Asie-Mineure; 2° ce qu'il appelle la fonte des petites mommies (KlemmunzenJ;

— hésite à classer à Philippe II ces monnaies de 2 gv. 70 et de 1,35 qui ne pouvaient rentrer, d'après son

système, dans aucun des monnaj'ages sus-indiqués. Cela faisait quatre monnayages simultanés; pour un

seul roi, c'était beaucoup. Quant à les attribuer comme lui à Philippe Aridée, cela nous semble impossible;

car les monnaies de Philippe Aridée ne différent en rien par le type ni par le poids des monnaies de son

frère Alexandre. L'isonomie en est complète en or et en argent. Le type en est unique pour chacun des

métaux (juclque soit le poids de la pièce, taillée toujours d'après le système néo-attique, tandis que les

types variaient selon les poids dans les monnaies de Philippe II. Ces monnaies de Philippe Aridée ne se

distinguent donc de celles d'Alexandre que par le nom <PlXit:-o'j, ou même sur les tétradrachmes ^\>'.u-.-o'j

BacriÀecu;. Ce mot Bafft).£a>; ne se rencontre jamais sur les monnaies de Philippe IL

Ajoutons, pour finir, que Soter a pris pour base de son monnayage isonomique d'or et d'argent les

grosses pièces d'argent de 14 gr. 40 environ de Philippe II, considérées cette fois comme des tétradrachmes

et non comme représentant l'hecté du -/puaojç de Philippe, emprunté à la fonte attique. Alexandre, au

contraire, rendant également l'or et l'argent isonomes, s'était basé sur le ypuaou; de Philippe II considéré

comme un didrachme.

En résumé, dans la fonte de Philippe, tout se rapportait an ypuaoui;. Dans ce /^puaou;, il entrait

2 pièces d'or de 4,32, 4 pièces d'or de 2,16, 6 pièces d'argent de 14,40, 8 pièces d'or de 1,8, 12 pièces d'or

de 0,72, 12 pièces d'argent de 7,20, 24 pièces d'argent de 3,60, 32 pièces d'argent de 2,70, 64 pièces d'argent

de 1,36. Toutes les divisions se font par deux et par trois. Le calcul décimal n'est représenté que par le

rapport de valeur (de 1 à 10) entre les deux métaux. Au contraire, dans le système d'Alexandre d'une

part, et de Ptolémée de l'autre, comme dans le système d'Athènes, les deux métaux étant isonomes, la

division par dix ou par cinq se retrovrve forcément. Non-seulement une unité d'or vaut dix fois l'unité

d'argent correspondante, mais on a aussi des unités d'argent valant dix fois d'autres unités d'argent, etc.

On a, par exemple, en argent les décadrachmes d'Athènes, d'Alexandre, d'Arsinoë, de Bérénice; en or les

p entadrachmes de Soter etc.

1 Les dariques d'or sont les vrais sicles, aiyXoi ypûaEiot (Alex. Aetol. apud Macrob. Saturn., v. 22),

car, ainsi que nous l'avons dit plus haut, le mot bpw (sicle) est le synonyme du mot dariqiœ [darag ou

darag mana, degré de la mine ou 60" de la mine). Quant à la pièce d'argent persane, que les inscriptions

du Parthénon {Corpus insc, n" 150) et les anciens métrologistes (Hultsch, ixissim) nomment aiyXoç [j.-t\ov/.oi

apyup., ce n'est en réalité que le bpiy,"I DDD, 2/3 ou sinab du sicle, ou le i bp'WT^ îT'ir'btt', tiers du sicle double.

Cette division par nJD (sinab) ou 2/3 était profondément babylonienne, comme nous l'avons vu pour le sinab

de la raine que l'on retrouve si souvent dans les anciens poids de la Clialdée. Il est probable que les Grecs

n'auront pas compris l'expression technique du D3D, sinab (73), inconnue à la plupart des Sémites, et qui

servait ici de doublon à IT'ïybty ('/s), et que, s'attachant au mot sicle qui suit, ils auront traduit sicle une

locution signifiant réellement les 2/3 ou le '/s de sicle. Ajoutons d'ailleurs qu'ils avaient complètement con-

fondu sous des appellations identiques les deux monnaies perses d'or et d'argent, puisque Plutarque (Cim. 10)

parle des dariques d'arijent. Mais il faut bien remarquer que pour les Perses l'étalon principal était l'étalon

d'or et que c'est à cet étalon que se rapportent les unités pondérales. En effet, toutes les fois qu'il existe

deux étalons, et que la proportion n'est pas régulière entre les valeurs des deux métaux (comme l'est celle

de 1 à 10 par exemple), il faut nécessairement que l'un des deux étalons l'emporte sur l'autre. Chez nous,

toutes les unités pondérales se rapportent à l'étalon d'argent : le fr. = 5 gr., 5 fr. = 25 gr., 20 c. = 1 gr.

Les poids de l'or sont seulement calculés d'après les poids de l'argent et la proportion légale de 1 à 15 '/2
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babyloniennes des lions de bronze décrits plus haut, c'est-à-dire sur la mine forte ou double

d'environ 1000 gr. et la mine faible d'environ 500 gr. Cliacune de ces mines avait son

soixantième appelé soit 7pî2? (sicle); soit HJ^ 2"l*l (darag mana) «degré de la mine». C'est

du mot darag «degré» qu'est venu le nom de la darîque et des deux mots darag-mana le

nom de la drachme, comme l'a fort bien établi M. Oppert. Le 60*^ de la petite mine baby-

lonienne est la darique persane, comme le GO** de la grosse mine babylonienne ou mine

double est la double darique. Mais nous voyons dans le monnayage persan que la darique

de 8 gr. 40 était de beaucoup la plus commune. C'était la véritable unité monétaire qui

avait pour subdivision légale une pièce valant le 20", c'est-à-dire la darique d'argent. Il en

était de même depuis la plus haute antiquité, puisque les Septante ' traduisent le bp'iT hébreu

par didrachme'^ (oiopayjj.ov) et son JJpD (beka) par drachme SpaxH-"') (^n se référant au système

grec pour lequel le Ppn était devenu la principale unité). C'est pour cela que Moïse a soin

d'indiquer dans l'Exode ^ (comme plus tard Jérémie dans ses prophéties) que le ^'p'sD dont

il parle est le sicle de 20 guerro (n*l3), sans doute parce que le gros '?p'^ de 16,80, 60*"

de la mine forte babylonienne, en comptait 40. Nous constatons ainsi entre les plus anciennes

monnaies hébraïques et les monnaies royales persanes la similitude la plus complète. Ces

deux monnayages reposent également sur le petit ^p'^î! (sicle) et son TV[l (guerro) ou 20^.

Pour avoir les autres subdivisions, il faut recourir au monnayage isonome du monde phéni-

cien. Là nous retrouvons :
1° eu or le ï7pD ^ (demi-darique), si souvent nommé dans la Bible;

2° en argent le ySH quart de darique d'or, division qui est également indiquée pour le

sicle dans les livres saints ^ Ce 'S^'2'^ d'or forme en argent une pièce de 28 gr., comme

nous l'avons dit plus haut dans une des notes précédentes, c'est-à-dire l'équivalent de 5 n"l3

(guerro) '^ ou pièces royales d'argent (de 5 gr. 60).

A l'époque persane, la Bible donne, du reste, son nom à la darique d'or monnayée

entre les deux métaux. Ex. : 5 tï. = 1 gr. 613, 10 fr. = 3 gr. 226, 20 fr. = 6 gr. 452, 100 fr. = 32 gr. 2.58.

Les chiffres de l'or sont donc très irréguliers, comme ceux de l'argent chez les Perses.

' La version des Septante faite sous Philadelphe comprenait seulement le Pentateuque. Mais anté-

rieurement au neveu et traducteur de Jesu, fils de Sirach, c'est-à-dire au régne d'Evergète II, les livres

prophétiques avaient été traduits en grec. Ce fut probablement du temps de Philométor et de Judas Mac-

chabée, lors de la construction du temple juif d'Héliopolis (voir Fabricius, Bihliotheca Graeca, édition de

Hambourg, 1793, t. III, p. 665 à 673). Lorsque je parle des Septante, je parle donc seulement du Penta-

teuque. Le côté métrologique est beaucoup plus négligé dans la suite de la version alexandrine, évidemment

d'une autre époque et que je nomme seulement : version grecque.

2 Quoi qu'en ait dit Gksenius (Dict., p. 1475), on ne saurait voir dans le mot didrachme le didrachme

d'Égine. Les Septante n'écrivaient pas à Égine et ils ne pouvaient songer qu'à la drachme attique qui depuis

Alexandre s'était répandue partout et qui précéda en Egypte même la nouvelle drachme ptolémaïque.

3 Exode, XXX, 13-, Lev. XXVII, 25 Num. III, 47; XVIII, 16; Ézech., XLV, 12.

» Gén. XXIV, 22; Exode XXXVIII, 26, etc.

^ I Sam. IX, 8. Les mêmes divisions existaient pour le sicle d'or, celui d'argent et celui de cuivre

dont les poids étaient alors complètement isonomes.

6 Le guerro mj était appelé aussi ^103 miJK I Sam. II, 36, ce que la version grecque traduit ô,3oAd;

àpyupfou. Il s'agit d'une offrande à faire à un prêtre. C'était une pièce de 0,42 (voir plus haut). Nous
ignorons la proportion de valeur des métaux à cette époque. Mais un guerro d'argent pouvait peut-être

aussi se payer en cuivre à un certain moment, puisque, selon Ezéchiel (XVI, 36), fort bien compris ici par

Gesenius (lex. verbo ntiTlî), l'airain servait de monnaie. Madden {Coins of tke Jews, p. 12) objecte sur ce

point : «But this is a very improbable interprétation, as brass or cooper was the latest métal introduced into

Greece for money». A cela nous répondons que, comme l'a montré M. Chabas, dans l'ancienne Egypte les

estimations de mobilier etc. se faisaient en outen de cuivre.
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d'avance ;
nous trouvons souvent mentionné dans le livre d'Esdras ', dans celui de Néhémie -,

le pÛDII d'or, ,n]Û 2"1*1 darag mana (degré de la mine) ou le pD"I^K (darag), nom plus abrégé

d'où est venu la forme grecque capsixoç. La version grecque traduit ce mot par xpuaouç (Esdras

VIII; 25. 26\ ce qui est fort exact, puisque le xpjcoj; d'Athènes était assimilé à la darique.

Il faut noter que la darique en question est indiquée déjà sous le règne de Cyrus par Esdras

(11, 69), ce qui montre qu'elle a été frappée bien avant Darius. M. Madden, p. 47, note 2,

a déjà fait remarquer que le passage d'Hérodote (IV, 166), dans lequel ou a cru voir l'ori-

gine de la darique n'indique pas que Darius ait frappé le premier ces monnaies, mais qu'il

les a fait faire en meilleur or que ses devanciers. Le type traditionnel du roi genou en

terre tirant de l'arc ne convient guère à la majesté du roi des rois. Il devait être antérieur.

En ce qui concerne la monnaie d'argent, le livre de Néhémie parle aussi du sicle

d'argent (V, 15) et du tiers de sicle (X, 32). Pour cette dernière monnaie on ne spécifie

pas, il est vrai, le métal ; mais il est probable qu'il s'agit de l'argent. Cette division par tiers

convient bien au système persan dans lequel la darique d'argent était, comme poids, les -/g

de la darique d'or ou petit sicle d'or et le tiers de la double darique ou gros sicle d'or.

Quant au talent hébreu, il était, depuis les plus anciennes époques, identique au talent

d'or persan. L'Exode «^ nous montre qu'il se composait de 3000 sicles (ce qui revient au

talent d'or persan de 60 mines de 50 dariques chaque ou au talent attique de 60 mines de

100 drachmes, c'est-à-dire de 6000 drachmes, puisque, suivant le témoignage formel des

Septante, le sicle hébreu était un didrachme). Mais il faut noter qu'on ne trouve pas de

citation de la mine dans les plus anciens textes hébreux J. La première mention de la mine

est dans le livre des Rois (I ou III, X, 17) ^. Le. passage d'Ezéchiel qui en parle également

(XLV, 1—2), est de l'époque de la captivité '^ et se rapporte — nous l'avons vu — à la mine

> Esdras II, 69, VIII, 25. 26. 27.

2 Néhémie VII, 70, 71, 72 (Conf. I Chron. XXIX, 7).

3 Exode XXXVIII, 25.

• Le passage de Josué (VII, 21. 24), déjà cité plus haut, semble cependant indiquer que les Chana-

néens (tout au moins) avaient fait du poids de cinquante sicles une unité spéciale, une véritable mine. Mais il

paraît en avoir été différemment pour les Hébreux, puisque le livre sacré ne le nomme pas mine, mais

indique seulement qu'il pesait 50 sicles. La seule grosse unité nommée sans cesse par les anciens livres est

le 13D ou talent.

^ Le deuxième livre des Chroniques^ chap. IX, 16, vise ce passage et remplace DriT D'îÛ r\Vsh'<B, 3 mines

d'or, par ITW mxa ^h'V, 300 aureus. Cela donnerait 100 aureus par mine. M. Madden pense que les chro-

niques ont été écrites sous les Macédoniens, et que l'auteur de ce livre voulait indiquer des drachmes d'or

de 100 à la mine grecque. On peut croire aussi qu'il songe au ypuaou; ou didrachme d'or (puisque Joséphe

traduit aussi Dm par darique). Dans les anciens textes, SHT, comme l'a montré Gésénius, remplace sjWe iVor

comme *1D3, sicle d'argent. Mais cette tradition tendait à se perdre depuis la captivité, et il est certain que

les Chroniques (qui parlent aussi, comme Esdras et Néhémie, des dariques p311X ou JIÛSIl) ont été écrites

après cette époque. 100 -/puaouç ou didrachmes d'or constitueraient la double mine d'or persan. Les mines

forte et faible étaient d'usage chez les Persans comme les sicles fort et faible (darique et double darique),

bien que le sicle faible et la mine faible aient été préférés. Quant à l'auteur du Livre des Rois, il avait

seulement en vue la mine faible de 50 sicles de drachmes ou vieille mine hébraïque, et les Paralipomènes

ont ici doublé la somme, comme leur usage le plus habituel est de le grossir. Souvent les chiffres eux-même

sont ainsi beaucoup augmentés dans les Paralipomènes, sans que l'unité indiquée par les livres des Rois ait été

changée. Nous n'avons pas affaire, comme pour les Septante, à une traduction, mais à un recueil nouveau de

traditions diverses. On ne peut donc pas opérer comme pour un bilingue. Comparez les 50 sicles d'argent

du deuxième livre des Rois (XXIV, 24) devenus 600 sicles d'or dans les Chroniques (1, 21, 13). Voir aussi

ce que nous avons dit plus haut sur les chiffres de la mer d'airain etc. etc.

6 On trouve aussi des mines mentionnées dans Esdras, livre I*"", 2, 69, dans le second livre d'Esdras
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babylonienne de 60 sicles (sur laquelle a été établi le talent babylonien de 60 mines de 60

sicles ou de 3600 sicles). Il est sous ce rapport en désaccord avec l'Exode. Il ne serait donc

pas impossible que, dans ce fond commun, le ^33 — ou talent de 3000 sicles — soit d'ori-

gine surtout phénicienne et la mine (HIÛ) (de 60 sicles) d'origine surtout assyrienne. De la

combinaison des deux systèmes seraient venus :
1" d'une part, le talent de 60 mines de 60

sicles ;
2" d'autre part, la mine de 50 dariques ou sicles, mine que nous retrouvons d'ailleurs

déjà dans le poids du talent d'Abydos et dans le poids de 50 sicles, récemment acheté par

le Musée du Louvre. Peut-être aussi les deux méthodes de numération, étaient-elles de tout

temps parallèles en Chaldée — de même que les deux mines (forte et faible) et les deux

sicles (fort et faible) — et les Hébreux se sont-ils bornés primitivement à choisir l'un des

calculs, comme ils avaient choisi l'un des sicles, pour éviter toute erreur. C'est ce sicle di-

drachme et ce calcul du talent et de la mine que les Phéniciens ont également transportés

en Grèce.

Il nous reste à faire deux observations sur le plus vieux système des monnaies hé-

braïques.

1° L'étalon monétaire des Juifs étant primitivement l'étalon d'argent, le mot hp^ sicle

sans aucune désignation de métal, indique toujours le sicle d'argent.

2° D'une autre part, le nom du sicle (principale unité monétaire) est souvent omis dans

les anciens textes et l'on se borne à spécifier le métal, or ou argent, (avec le chiffre des

unités). Toutes les fois qu'on rencontre simplement DHl o?- ou 51D3 argent, c'est donc de

sicles d'or ou d'argent qu'il s'agit.

Ce principe, très clair et facile à constater dans les anciens textes, n'a pas toujours été

bien compris après la captivité et l'on voit ainsi figurer dans les documents plus récents et

dans les versions l'acception d'argenteus et d'aureus.

Cependant les Septante paraissent avoir su, quant à eux, que les argenteus et les aureus

en question étaient des sicles. Pour le sicle d'or l'équivalence avec le xp'jcoj: allait de soi,

puisque le /pjcouç d'alors était en réalité un didrachme attique, comme le poids hébreu appelé

sicle hp^y toujours rendu par didrachme dans les Septante. Aussi ces traducteurs n'hésitèrent-

ils pas à identifier DHÎ et xpuaoj; (voir Nombres 7, passim). Pour le sicle d'argent le mot

apyup'.Qv argenteus ne signifiait plus rien. Aussi n'est-il pas employé dans les Septante, mais

seulement dans les versions grecques des livres autres que le Pentateuque. Les Septante rendent

I^DlD S^Ss par vSXia St'opavp.a (Genèse 20, 16), s^D3 D^tT^n par 'Kvn-ç/.o^f-a ciipo'-([j.a àpYup'ilu

(Deut. 22, 29) et »]D!D ÎIXÛ par £/.aibv ci'xXou; (Deut. 22, 19). Ils n'ont hésité que, quand il

s'agissait, pensaient-ils, de monnaies égyptiennes. Par exemple, à propos de la vente de Jo-

sèphe à des marchands qui devaient le transporter «en Egypte», ils traduisent s^DS D"'*lt!^p

20 argenteus par elV.ocrt xpujûv (Genèse 37, 28) et quand plus tard Josèphe donne en Egypte

une somme d'argent à son frère Benjamin, ils traduisent semblablement : r|D5 msX2 t^b^

300 argenteus par Tpta'/.oc(c'j; xpjGob; (^Genèse 45, 22). Le changement de métal est ici bien

à remarquer et il a une grande importance. En effet, au moment où écrivaient les Septante,

le ypucû'j: ou didrachme d'or correspondait exactement comme valeur à la pièce égyptienne

(ou livre de Néhémie), 7, 72, et dans les livres grecs, tels que le 3" livre d'Esdras, 5, 45, le l'"' livre des

Macchabées, 14, 24 et 5, 18.
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nommée eu démotique argenteus, équivalant à 5 sekels ' ou 20 drachmes d'argent. L'assimi-

lation des Septante était donc ou ne saurait plus exacte pour leur temps; car l'argenteus

égyptien ne paraît pas avoir existé du temps du patriarche Joseph.

En résumé, la traduction des Septante, parallèlement faite selon certaines traditions

fque l'étude du texte rend très probables) 2 par des Samaritains et des Juifs, semble nous

donner la véritable évaluation du sicle hébreu, identique au petit sicle babylonien et persan

et au vieux sicle phénicien. Ce sicle phénicien a pénétré jusqu'en Italie, puisqu'il est cité

par Plante '^ et s'il faut en croire l'auteur du carmen de lihrae sîve assis partihus, il est iden-

tique avec le poids latin appelé siciliens et qui était lui aussi un didrachme ou le quart de

l'once comme le sicle sacré '.

«Uncia viginti scripulos et quatuor ambit.

«Dimidium stater ac semiuncia dicitur ejus.

« Terna duae sesclae pars est eademque duella;

«quarta siclus vel siciliens vel denique sicel.

«Sextula sexta modo solet et modo sescla vocari.

«Octavam appellant dragmam vel rarius olcen; ... •

«vig'enam quartam scripulum seu gramma retentant . . .

« dimidium scripuli est obolus »

Cette étymologie : «siclus vel siciliens vel denique sicel» me paraît parfaitement juste.

Le sicihcus n'est point autre chose que le sicle de Plaute, le poids monnaie dont parle Varron

et qui équivalait au didrachme "• — et la forme adjectivale sicilicus semble justement sous-

entendre un mot comme numimis, ainsi que nous lé constatons pour les formes adjectivales

denarius (nummus), sextertius (nummus), ou sextula (pars) etc. C'est en efit'et sous la forme

de poids-monnaie que les Phéniciens et les Carthaginois avaient transporté en Italie le sicle

traditionnel que nous retrouvons également dans les inscriptions écrites dans leur langue;

et les Juifs, qui occupaient à Rome, du temps de Plaute, tout un quartier d'usuriers, avaient

dû en étendre encore l'usage. Aussi Saint-Isidore parle-t-il avec raison, comme Plaute, du

sicle latin, dont il donne très exactement la valeur pondérale en l'opposant au sicle hébreu,

pour lequel il avait adopté à tort une estimation plus récente, encore doublée par lui. « Sicel,

i HuLïscH porte dans les fragments de Suidas, p. 342 : atx.Xov apyjpiwv i. Je crois qu'il faut lire:

ai/.Aov apyjpiou =, en voyant dans s l'équivalent de -s]j.--ov. Ce serait de l'arg-enteus égyptien qu'il s'agirait.

- Voir Fabricius, Bib. gr., loco citato.

3 Plaute Pers., 3, 1, 6G : Dabuntur dotis tibi inde sexeenti logi, atque attici oiunos, nullum siclum

aceeperis.

* Carmtn de Uhrae sive assis partibus,^ Hultsch, 99.

5 Varron, dans un passage que nous reproduisons plus loin, parle d'une ancienne monnaie d'argent

ayant cours à Eouie, et qui pesait quatre scrupules de plus que le denier de son temps, c'est-à-dire juste

le didrachme. Seulement certains auteurs l'attribuaient à tort à Servius Tullius. Evidemment cette monnaie

était le sicle didrachme des Phéniciens, que l'on retrouve également (déjà frappé) dans les colonies grecques

et phéniciennes au sud de l'Italie etc. On comprend donc très bien comment ce poids monnaie de la darique,

alors universellement admis dans tout le monde oriental et grec, était aussi entré dans le système pondéral

des anciens Romains, alors même que ceux-ci frappaient encore surtout de grosses monnaies de cuivre. Les

poids inférieurs à l'once étaient absolument indispensables dans une civilisation aussi avancée que l'était

celle des Romains de la République; car tout le monde reconnaît que l'argent, l'or et les autres denrées

précieuses jouaient dès lors un grand rôle dans le commerce. Les auteurs anciens sont tous d'accord là-

dessus.
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«qui latino sermone siclus corrupte appellatiir, hebraeum nomen est, habens apud eos unciae

» pondus : apud Latinos autem et Graecos quarta pars unciae est et stateris medietas, drag-

»mas appendens duas, unde cum in litteris divinis legatur siclus, uncia est, cum vero in

»gentilium, quarta pars unciae est». (Hultsch, t. Il, p. 114.)

Nous rencontrons les mêmes assimilations pour le sicilicus dans les plus anciens traités

métrologiques que nous possédions. Ainsi dans le traité de Balbus : «-Ad Celsum de asse

minutisque ejus portiuncnlis » on lit (Hultsch, t. II, p. 74) : «Et uncia quidem sic dividitur :

» unciae pars alla semiuncia, alla duella, alia siciliquus, alia sextula, alla drachma, alia

» hemisescla , alia tremissis , alia scripulus scrupulusve : semiuncia quidem est medietas

» unciae, duella tertia pars est, siciliquus quarta, sextula sexta, drachma octava, heniisescla

»duodecima, tremissis sexta décima, scrupulus quarta et vigesima : quare tremissis continet

»scrupulum et dimidium, hemisescla duos scrupulos, drachma très, sextula quatuor, sicihquus

» sex etc. » De même dans Volusius Maecianus (Hultsch, t. II, p. 64) : « ut assis ita unciae

» prima divisio fit in duas partes quae vocantur semiunciae . . . item dividitur uncia in

»tres partes quae vocantur binae sextulae; item dividitur uncia in quatuor siciUcos, id est

» quatuor quartas . . . item in sextulas sex, id est sex sextas . . . item in duodecimas duo-

» decim, quae singulas partes dimidias sextulas vocamus . . . item in scriptula viginti quatuor

»... est autem assis semiuncia pars vicesima quarta, duae sextulae pars tricesima sexta,

» sicilicus quadragesima octava etc. »

Festus (ihid. p. 81) dit de même que le sicilique est le quart de l'once et cette

assertion se retrouve dans tous les autres métrologistes latins (voir Hultsch, 131 et passim).

Or, le sicilicus, tel qu'il est indiqué dans ces passages, est identique au sicle sacré des Hébreux,

tel que l'a fixé Saint-Épiphane (Hultsch, t. I, p. 267—268) : 'H oùyxta è'xet GTar^paç B' k^paCazl

oè XÉ^îTat youipâ ' ïgxi oè ô axarYjp *- (aev Fo, o'jo oè otBpaYixa . . . ct'xXov àizo xriq asxàX é^paiâoç,

ècTc po-îz-fi
• eyei Ik o6o Ta Xeizià 7,aXou[ji.cva, a clc. Bpd^dJ.a'. oûo • S6o Bè Si'BpaYfAa eict S6o câXo'.

vMzk zo Gi'/,Xov To ayiov, oï Tuotouff'. cTax^pa eva. Et ailleurs (ibid. p. 265) : ô Bè axairio -î^ij.tcu jjiv

oùvyiaç, iyu)V Suo oi^pa^dxa • (jtV.Xov • • • TSTapTov [jiv ècv. zr,q ou-^^iixç, ^[}.i<ju Se xoo axazrjpoq, âOo

5paY[/.àç iyov x^ç -^àp oh-^yiaq r^ ^v -^ opay^^^ (conf. ihid. 265, 275, 278, 305, etc. etc.\

Le vieux système pondéral des Romains se trouve ainsi en accord complet avec celui

des Sémites et des Grecs. Seulement la méthode de numération * en usage chez les Latins a

fait changer la mine de 50 sicles ou 100 drachmes en .une livre de 48 sicilicus ou sicles et

96 drachmes. Le sicilicus se divisait à son tour eu 6, comme le -/p-jc-ou; en 6 hectés, et l'hecté

du sicilicus, identique au sihir babylonien, se nommait scriptulum, scripulum ou scrupulum. Ces

mots sihir ou siyjr et s-c-ri-pule ne sont peut-être pas étrangers les uns aux autres; car l'ori-

gine du scrupule est très douteuse. Quoi qu'il en soit, le pak, ou demi sihir ou obole, se

retrouvait aussi dans le système romain, et, selon Maecianus (Hultsch, II, 65), il prenait le

nom de simplium : «dimidium scriptulum audio quosdam ratiocinatores simplium vocare

»quod erit totius assis quingentesima septuagesima sexta». C'était, en effet, l'unité minime la

plus simple et celle que nous retrouvons à la fois en Ethiopie dans la stèle d'Horsiatef et

dans une multitude de monnaies orientales déjà indiquées par nous.

' Le chiffre de 50 ne serait pas rentré clans le calcul duodécimal dont se servaient surtout les Latins.

Celui de 48 — 4 fois 12 — y rentrait parfaitement.
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Il nous reste à dire que, par imitation, l'once se divisait aussi eu 6 sextules (valant

chacune un siciliens et demi) et la livre en 12 onces.

Les autres divisions de l'as libral sont connues de tout le monde :
1° le deunx de 11

onces; 2° le dextans de 10; 3° le dodrans de 9; 4° le bes de 8; 5° le septunx de 7; 6° le

semis de 6; 7° le quincuux de 5; 8° le triens de 4; 9° le quadraus de 3; 10° le sextans

de 2; et cela sans compter la sembella ou demi livre etc. M. Mommsen a pensé que ces

divisions supérieures à l'once étaient les seules anciennes et que les fractions moindres que

l'once n'étaient pas antérieures à l'empire. Mais nous avons la preuve du contraire :
1° dans

une lettre de Cicéron à Atticus (liv. 4, ep. 16), où il est question de l'île de Bretagne dans

laquelle on ne trouverait pas un scrupule d'argent «neque argenti scrupulum esse ullum in

bac insula»; 2° dans Varron (apud Charis. II, p. 81) parlant de la monnaie d'argent de

Servius Tullius plus lourde de 4 scrupules que la monnaie de son temps «nummum argen-

teum conflatum primum a Servio Tullio dicunt, is quatuor scrupulis major fuit quam nunc est »

et dans d'autres autorités que l'on trouvera, par exemple, dans Forcellini. Au simple point de

vue rationnel, il semble du reste qu'il devait en être ainsi et que les Romains n'avaient pu

arrêter à l'once leur système pondéral, ce qui auraif banni complètement jusqu'à l'empire le

commerce et l'usage des métaux précieux, des pierres fines, des épices, des médicaments, des

denrées rares etc. Les documents de cette période qui nous sont parvenus nous montrent

i|ue le monde latin eu était arrivé à un degré de civilisation beaucoup plus avancé que celui-

là : et comme les métrologistes et les auteurs contemporains nous ont donné le nom et la

valeur de ces poids faibles et nous ont même appris que le système pondéral avait servi de

prototype aux mesures de longueur, de superficie, de temps etc. ', nous ne voyons aucune

raison de douter de leurs témoignages. Jusqu'à preuve du contraire, le sicilicus nous paraît

donc le sicle didraclime, apporté par les Phéniciens aux Romains au moment où se constitua

— évidemment par une influence orientale — le système pondéral ou libral de ces derniers.

Les métrologistes latins sont, en conséquence, parfaitement d'accord avec les Septante pour

l'évaluation du vieux sicle assyro-persico-phénico-hébraïque. Cet ancien système, qui durait

encore eu Palestine du temps des Septante, dut bientôt après y faire place à un autre.

En effet, comme nous l'avons déjà établi à propos des mesures de capacité, les Ptolé-

mées avaient conçu une grande réforme des poids et mesures, qu'ils étendirent à tout leur

empire et particulièrement à la Syrie, la Palestine etc. Ils doublèrent de la sorte l'éplia (qui

dut correspondre à l'artabe, leur nouvelle unité de mesure, au lieu de correspondre à l'apé

égyptien) et par suite aussi toutes les autres divisions de l'épha. Pour le sicle la duplication

était plus logique, i)uisqu'il existait un sicle fort (darique forte ou double) à côté du sicle

faible (darique faible ou simple). Mais le poids du sicle fort fut réduit dans la même pro-

portion où l'était le poids de la drachme, de manière, d'une part, à concorder avec la mon-

naie d'argent de Philippe, et, d'une autre part, à être en proportion avec le vieil argenteus

égyptien, qni valut juste 5 sekels ptolémaïques. Nous avons vu précédemment que ces poids

monnaies furent introduits dans tout le monde chananéen et phénicien par l'intermédiaire

d'abord du tétradrachme frappé à Tyr etc. avec l'effigie des Ptolémées et l'aigle, puis du tétra-

' Un héritage était aussi considéré comme un as et se divisait par les mêmes fractions. Celui qui

avait un sicilicus de l'iiéréditê eu avait le 48'' et ainsi de suite.
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drachme municipal de Tyr etc. «à l'aigle». Ces poids monnaies persistèrent donc après que la

Palestine eût passé des Lagides aux Séleucides : et quand Judas Macchabée reçut du roi de

Syrie l'autorisation de battre monnaie ', il fit frapper les sekel israël d'après le poids fjjrien -,

c'est-à-dire d'après le poids ptolémaïque, conservé par la ville de Tyr.

Aussi ne faut-il pas nous étonner de voir les écj-ivains juifs postérieurs à la réforme

estimer toujours les sekels de Moïse en tétradrachmes ptolémaïques. C'est ainsi que Saint-

Matthieu -^ nous donne, comme Josèphe, pour le tribut sacré l'équivalence '/j sicle := didrachme.

C'est ainsi que Josèphe lui-même, partant de la mine de 50 sicles, résultant du talent de

l'Exode ", et voyant dans le sicle un tétradrachme alexandrin, attribue à la mine hébraïque

deux livres et demi'\ calcul qui — vu ses bases — est exact. Ailleurs il compare le sicle

au tétradrachme attique**, parce qu'on donnait alors le nom de drachme attique au denier

romain, à peu près identique à la drachme ptolémaïque ", C'est absolument d'après le même

principe qu'il donne § au hin de Moïse deux yoDc, au /ouç 6 ^scr^?, au bath 72 'q^oxqç, au

cor 10 medimnes attiques etc., assimilations qui ne sont conformes qu'au système d'isonomie

ptolémaïque, puisque, selon les mesures de la mer d'airain, le vieux bath-épha avait juste

la moitié du bath-épha ptolémaïque, visé par Josèphe, et que conséquemment le hin valait

alors un youc, au lieu de deux. Les mêmes confusions se retrouvent dans Philon. Ainsi dans

son livre De specialibus legibus (édition de la Rovière, p. 597), Philon estime en monnaies

grecques un grand nombre de sommes exprimées en sicles dans le chapitre 27 du Lévitique :

or, selon lui, 50 sicles = 200 drachmes, 30 sicles =120 drachmes, 20 sicles = 80 drachmes,

10 sicles = 40 drachmes, 5 sicles = 20 drachmes, 3 sicles = 12 drachmes, 15 sicles =
60 drachmes, 10 sicles = 40 drachmes. Cet auteur alexandrin avait donc en vue le tétra-

drachme ou sekel ptolémaïque identique au sekel israël des Macchabées.

Mais dans les archives royales des Lagides que cite formellement Appien on devait avoir

conservé le rapport de la commission des poids et mesures et quelque savant de l'école

d'Alexandrie semble même s'en être servi pour un travail dont Saint-Épiphane avait entre

les mains un mauvais abrégé. Ainsi s'expliquent les données justes de Saint-Epiphane sur le

hin sacré (ou ancien hin hébraïque), formant la moitié du hin vulgaire, sur le sicle sacré

(ou ancien sicle hébraïque) équivalant à un didrachme, tandis que le sicle vulgaire ou moderne

' Voir Madden, p. 61 et suiv.

2 Pour le poids tyrieii, voir ma première lettre à M. Lenormant.

3 Saint-Matthieu, XVII, 2-t, 25, mentionne le tribut sacré payé par le Christ sous le nom de ta 3i5pay[j.a,

et Josèphe (Aut. XVIII, 9, 1) dit que les Juifs de Babylone payaient un didrachme pour ce tribut, que
l'Exode (XXX, 13, 16-, XXXVIII, 26) estime à un demi-sicle. Notons à ce sujet que ce tribut était momen-
tané dans l'Exode (pour le dénombrement) et qu'il ne devint annuel que sous les Macchabées. Nous voyons
dans Néhémie (X, 32) que, lors de la reconstruction du temple, on se contenta d'un tribut d'un tiers de sicle.

4 Exode, XXX, 13, 16; XXXVIII, 25-26.

5 Josèphe, Aut. XIV, 7, 1.

6 Ibid., III, 8, 2.

^ Quant au aHî, aH7-eus, traduit par darique (comparez Josèphe, Aut. III, 8, 10, et Nombres VII, 14),

il s'explique facilement, quand on se souvient que Josèphe voyait, comme Néhémie, dans le 3i"lî un /pucrouç.

Cette fois, Josèphe s'est trouvé dire vrai par hasard, puisque — ce qu'il ignorait — le SUT est le sicle d'or,

qui équivalait primitivement comme poids à la dariqiic et aii ypuaouç.

^ Voir, plus haut, mon article Sur la comparaison des mesures égyptiennes et hébrdiques, p. 191, in fine.

Notons que Josèphe fait aussi l'assimilation du hin à deux /ouç dans le paragraphe même que contient

l'assimilation du sekel et du tétradrachme (Ant. III, 8).
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est im tétradrachme etc. etc. Mais ceci rentre dans un travail spécial que nous publierons

bientôt sous ce titre : La réforme métrologique des Ptolémées ou l'union métrique quelques

siècles avant notre ère.

NOTA.

M. BoKTOLOTTi a admis un système de sicles très voisin du notre et encore plus distant

du système du sicle ptolémaïque et du sicle phénicien à l'aig-le de la dernière période.

Il est parti du poids de 18 grammes environ que semblent donner au sicle fort deux

des lions de bronze assyriens (et par conséquent de 9 gr. au lieu de 8 gr. 40 pour le sicle

faible) et il en a conclu : T l'équivalence du gros '^p'il? et du double kati (comme du sicle

faible et du kati); 2° l'existence d'une mine de 545 g-r. 52327; 3" l'existence d'un talent

primitif (talento originario) de 32 k. 731 gr. 13962.

Cette opinion paraissait au premier abord très séduisante, puisque, si le hp'^ hébreu ou

petit sicle est traduit didraclime dans les Septante, c'est kitê (kati) qui rend didrachme dans

la version copte. Avec un sekel-kati, on pouvait réduire facilement en outen les sicles de la

Bible et réciproquement. Ainsi les 600 sicles payés en Egypte pour Salomon pour un char

faisaient juste 60 outen, et les 150 sicles payés pour un cheval 15 outen. De même les

301 outen d'argent eu 8 anneaux que Thoutmès III rapporta de Syrie faisaient pour chaque

anneau 376 kati ou sicles.

Mais la mine et le talent primitifs de M. Bortolotti ne se trouvent nulle part. Le

poids de trois sicles qui lui sert surtout de base est du temps de Sargon (722 à 705 av.

J.-Ch.). Or, dans les très nombreuses mines assyriennes que nous possédons, aucune n'a un

poids concordant, trahissant cette prétendue mine primitive, pas même celles qui sont anté-

rieures à Sargon (Salmanasar, Teglatphalasar), ou celles qui sont à peu près contemporaines

(Sennacherib, Assurbanipal, etc.). On peut consulter à ce sujet le tableau très complet que

M. Bortolotti a dressé des poids assyriens (t. II, p. 218 et suiv.), ainsi que l'article de

M. Ledrain sur les poids assyriens à légendes araméenues. Ces mines ont bien quelques

variations dans les pesées; mais elles rentrent toutes dans le système du talent babylonien

décrit par Hérodote. La mine simple pèse, comme la mine d'argent persane, 500 gr. environ,

et la mine double, le double de ce poids : 1000 gr. environ. Il y a plus : Nous avons vu,

plus haut (p. 183 et 184), que cette mine se retrouvait en Egypte même dans le poids dé-

motique de M. Mariette, et son 60® dans le poids Golénischeff. Entin le talent d'or persan

(talent hébraïco-médique) nous est donné par le poids d'Abydos etc. etc. Il faut donc renoncer

à cette ingénieuse interprétation ; car il est beaucoup plus facile de constater les poids voulus

dans les mines et les talents que dans les sicles, c'est-à-dire dans les poids lourds, que dans

les poids légers, pour lesquels un écart de quelques centigrammes étaient bien plus possible

(ju'un écart de dizaines de grammes, quand les balances n'étaient pas justes. Si l'on tenait

cependant à maintenir théoriquement comme calculé cet écart de quelques centigrammes entre

le petit sicle de neuf grammes de M. Bortolotti et notre petit sicle de 8,40, il faudrait
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dire que ces sicles un peu lourds avaient été introduits pour faciliter le commerce de quelque

province avec l'Egypte. Ce qui est certain, c'est que, si ce fut une tentative volontaire, elle

dura peu, puisque nos poids sémitico-égyptiens rentrent dans le même système que les poids

persans et les vieux poids babyloniens. Mais je tends plutôt à croire à un écart involontaire

de quelques centigTammes.

Quant à l'assimilation du Rive et du didrachme, elle se comprend d'autant mieux que

le didrachme attique, introduit en Egypte par Alexandre et même peut-être avant, se trouvait

un peu plus lourd que la darique d'or, sans atteindre pourtant encore le poids de 9 grammes.

De là une approximation toute naturelle.

SECONDE LETTRE A M. LENORMANT
SUE

LES MONNAIES DE CUIVKE ET D'OE,

LEUE KAPPORT AVEC LES MONNAIES D'AEGENT ET LES ÉTALONS MONÉTAIRES DES

LAGIDES.

Première partie.

Les monnaies démotiques.

Mon cher ami et maître,

Vous me dites dans votre lettre, après votre assimilation du Tcerker et du talent grec

de 6000 drachmes : «Tout ceci concorde comme vous le voyez et je n'hésite pas à assimiler

»le sekel au tétradrachme ptolémaïque. La conséquence de cette assimilation doit être de

» faire quadrupler le nombre de drachmes de toutes les sommes énoncées en tailles d'argent

» inférieures au kerker dont vous avez relevé la mention dans les papyrus. Et il me semble

»que dans tous les cas connus ceci convient beaucoup mieux, car les sommes effectives que

»vous obteniez étaient décidément trop petites.»

Il faut ici faire une distinction. Vous ^vez parfaitement raison pour toutes les tailles

d'argent proprement dites ou, d'une façon plus générale, pour tous les argenteus et les sekels

mentionnés dans les papyrus de la première période Lagide. Mais pour la seconde période

la question change et se complique, comme nous allons avoir l'occasion de le voir.

En ce qui touche la première période, les sommes obtenues d'abord par moi étaient

décidément trop petites. Il suffit pour s'en assurer de parcourir les transactions relatives à

des biens-fonds, les contrats de mariage, les amendes, etc. etc.

Donnons quelques exemples.

§ F"" — Evaluations monétaires appartenant a la première période.

Le prix de vente n'est jamais indiqué dans le corps même des actes démotiques; car

c'était un axiome de droit égyptien que toutes les ventes devaient être laites au comptant
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et la formule sacramentelle contenait les mots : «Tu m'as donné, et mon cœur eu est satis-

»fait, l'argent qui est le prix de mon bien tel et tel. Je l'ai reçu de ta main sans aucun

» reliquat». Il suit de là que les seuls actes enregistrés eurent l'estimation du prix de la

vente nécessaire pour le paiement de l'impôt, mais que nous n'avons généralement rien de

pareil à attendre pour les contrats de la première période Lagide, puisqu'ils ne sont que très

rarement enregistrés sur l'acte.

Nous avons cependant pu recueillir quelques indications indirectes sur la valeur des

terrains.

Par exemple, en l'an 19 de Pbiladelplie, dans un contrat de partage entre deux frères,

relatif à des terrains bâtis sis à Tbèbes et à des liturgies, nous trouvons pour l'aîné un pré-

ciput ou supplément de part en argent s'élevant à 5 argenteus ou 25 sekels. (V. Clirest.,

p. 233.)

En l'an 36 de Philadelphe {ihid. p. 246), nous voyons une hypothèque sur la moitié

de la même maison et des mêmes liturgies etc. pour une dette de trois argenteus ou 15 sekels.

Il est également prévu que, trois ans plus tard, quand les intérêts auront élevé la somme à

28 sekels, les biens en question seront livrés au créancier.

En l'an 2 d'Évergète T"" {ihid. p. 254), les biens en question sont Mvrés pour la créance

de 28 sekels.

En l'an 20 d'Évergète F"" {ihid. p. 288), nous avons un reçu de paiement de l'impôt

du dixième pour la vente d'une maison et d'une moitié de maison (l'une et l'autre sises à

Thèbes) dont nous possédons également l'acte {ihid. p. 278). Nous savons ainsi que le dixième

touché sur le prix de ces immeubles s'élevait à un argenteus Vio ^t demi, en sekels 6'/4.

Le prix total était donc, de 12 argenteus Y,o ou 62 sekels.

Dans un autre reçu, de l'an 3 d'un règne inconnu mais ancien, relatif à une vente dont

nous ne possédons plus l'acte, nous voyons que la moitié d'un terrain non bâti et indéter-

miné est vendue deux argenteus et Yio? puisque l'impôt perçu est de 2/ui et demi d'argenteus.

(Voir plus haut p. 116.)

Enfin, dans un autre reçu qui se trouve exactement dans les mêmes conditions {ihid.

p. 116 et 117), le 10® perçu est également de 2/,,^ d'argenteus pour la part d'Amon d'un

terrain de 3 Tu/j/stç ou 300 jhet occupé par des tombes.

Parmi ces indications la plus précieuse est certainement celle de l'enregistrement de

l'an 20 d'Évergète Y\ car c'est bien à une vente réelle d'une maison et demi que nous avons

affaire. 62 sekels correspondent, suivant votre calcul, à 248 drachmes d'argent, ce qui fait

— selon le calcul de MM. Bernardino Peyron et Lumbroso, — 4 talents plus 5760 drachmes

de cuivre.

Dans les actes de l'an 36 de Philadelphe et 2 d'Évergète I" le prix d'une moitié de

maison à étages et de liturgies est de 28 sekels répondant à 112 drachmes d'argent ou à 2

talents 1440 drachmes de cuivre. Mais il faut remarquer qu'il s'agissait d'une dette fictive,

contractée par un mari au bénéfice de sa femme pour pouvoir lui laisser son bien. Les

chiffres sont donc plutôt trop faibles. Nous en avons, du reste, la preuve dans l'acte de l'an

19 de Philadelphe; car c'est la même maison et les mêmes liturgies qu'on partageait alors

par moitié et le calcul du préciput donné à l'aîné sur la valeur de ces biens, nous conduirait
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à un chiffre beaucoup plus élevé. Ce préciput est de 25 sekels, à payer sur une valeur totale

de 28 ' que reçoit le cadet pour sa moitié. Cela serait inadmissible. Evidemment, pour avoir

la valeur réelle, il faudrait au moins doubler les chiffres.

Les deux autres reçus se rapportent à des ventes de terrain, s'élevant à deux argenteus

et demi, (c'est-à-dire 50 drachmes d'argent) ou en cuivre à un talent. L'un de ces terrains

contenait 3 tï-^/s'-ç.

Tous ces chiffres se rapprochent beaucoup de ceux que nous trouvons dans les en-

registrements grecs des ventes de la seconde période.

Un terrain, sis à Thèbes, de 7 raf/v.q et demi est vendu sous Philométor pour trois talents

de cuivre. (Grey A, voir plus haut, p. 118.)

Un autre terrain voisin de 2 raf/v.z est vendu, sous le même règne, un talent et 4000

drachmes. (Grey B et ibid.)

Enfin un troisième terrain contigu de 3 wr^yeic, et demi est vendu un talent. (Grey C ibid.)

Le 35" d'une maison de Thèbes de 14 rac/v.c, est vendu 3000 drachmes de cuivre.

(Contrat de Paris de l'an 50, v. pins haut ibid.)

Des droits éventuels et indivis sur 7 r.-qyj.'.c, de la même maison sont cédés par une sœur

à sou frère pour un talent. (Papyrus 20 de Turin. Conf. ma Nouvelle Clirestomatliie, 109 et suiv.)

Un septième de la même maison est estimé un talent. (Papyrus de Vienne, v. plus

haut, p. 117.)

Le même septième est d'abord cédé avec d'autres biens par Horus à ses enfants pour le

prix fictif de deux talents. (Voir papyrus M de Leyde, papyrus Casati et lettre de M. Brugsch

à M. DE ROUGÉ.)

Un d;t)vOT07:o; sis à Djême et ayant la contenance d'un tcïî/.uç et quart est vendu (très

réellement) pour un talent. (Papyrus grec N de Leyde.)

Le même d^iXoTO-oç est cédé par Néchutès à la femme Chachperi pour 3000 drachmes.

(Papyrus démotique 377 de Leyde.)

Des droits indivis sur le sixième d'une maison de 10 •â-/;x£iç sise à Djême sont vendus

3000 drachmes de cuivre. (Papyrus 104 de Berlin, voir plus haut p. 118.)

D'autres droits indivis sur le même terrain sont cédés en même temps pour 2000

drachmes. (Papyrus 105 de Berlin, voir plus haut ibid.)

Le même terrain de 10 r^r^yiiz, avait été vendu primitivement trois talents. (Papyrus 37

de Droysen, 101 de Berhn.)

Un terrain de deux Trrjcit; sis à Djême est vendu deux talents. (Papyrus 97 de Berlin,

38 de Droysen.)

Je ne parle ici que de terrains de Thèbes ou des environs parce que les indications

1 C'est encore bien pis si l'on veut voir clans le sekel une drachme. Dans le papyrus 17 grec du
Louvre (de l'an 16 d'Antonin le pieux), on a bien — et c'était mou principal argument — la vente de la

moitié de deux cella (en démotico-copte pi), faisant partie d'une maison d'Elephantine, au jDrix de 28 drachmes

d'argent de la monnaie impériale, apyupiou ae|jaffTwv vo[j.ia[j.aTOî opay|j.wv ei/.oat ov.toj. D'après la proportion pto-

lémaïque, cela ferait 3960 drachmes de cuivre, et la pi ou cella de Chachperi (35^ de la maison d'Hermias)

a été vendue 3000 drachmes. C'est dans ce sens qu'il faut évidemment chercher pour la cella du papyrus 17.

Mais cette cella n'a aucune analogie avec la maison à étages et à appartements séparés pour les ifemmes

dont il est question dans l'acte déraotique cité plus haut, maison qui était l'une des plus considérables

dont nous ayons trouvé la description dans les papyrus.
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démotiques données plus haut se rapportent au même pays. Les prix des terrains semblent

d'ailleurs plus élevés à Memphis même '. En somme, il est facile de voir que les évaluations

concordent assez bien dans les deux langues et que, par conséquent, votre hypothèse est la

bonne.

La même conviction s'impose lorsqu'on examine les autres classes de documents.

Dans les contrats de mariage thébains, on trouve par exemple trois éléments princi-

paux :
1° un don nuptial, 2° une pension alimentaire, tant en nature qu'en argent, 3° une

amende en cas de divorce. Un quatrième élément s'y joint parfois, c'est l'estimation des

objets apportés par la femme. J'ai déjà eu l'occasion de parler dans un précédent article de

la pension alimentaire en nature (pension alimentaire qui disparaît du reste entièrement du

moment où le régime est celui de la communauté partielle ou totale des biens). Je ne

parlerai donc ici que du côté purement pécuniaire de la question. Or, jusqu'à la reprise de

la Thébaïde par Épiphane, voici ce que je trouve :

Date Don nuptial
Pension annuelle

en argent

amende

en cas de divorce

apports

de la femme

An 33 de Philadelphe 1 argentans 2 argenteus Vio 20 argenteus

{ChresL, 241) 5 sekels 12 sekels 100 sekels

An 21 d'Évergeté 1 argenteus (tiers de tout bien) 2 argenteus 5 argenteus

{Revue, I, 115) 5 sekels 10 sekels 25 sekels

An 22 d'Évergète 2 argenteus 1 argenteus 2/,o 10 argenteus

(Nouv. ChresL, p. 1) 10 sekels 6 sekels 50 sekels

An 3 de Philopator 1 argenteus (tiers des acquêts) 5 argenteus

{Eevue, I, p. 113) 5 sekels 25 sekels

An 12 de Philopatoi- 1 argenteus (?) 2 argenteus Vin 10 argenteus

{Nouv. ChresL, p. 4) 12 sekels 50 sekels

An 4 d'Harmachis 2 argenteus 2 argenteus % g
10 argenteus

{Noîtv. ChresL, p. 109) 10 sekels 12 sekels 50 sekels

An 14 d'Anchmachis 1 argenteus 1 argenteus 7io 5 argenteus

{Revue, II, p. 395-396) 5 sekels 6 sekels 25 sekels

Ainsi durant toute cette période, le don nuptial a été d'un à deux argenteus, ce qui

fait de 20 à 40 drachmes d'argent, selon votre calcul (2400 à 4800 drachmes de cuivre).

I La maison de Néphoris (papja-us grecs 22 et 23 du Louvre, B de Leyde) est estimée à 120 talents

de cuivre dans une requête (de même que, dans d'autres requêtes, le mobilier de la maison de Glaucias, qui

lui avait été volé, est estimé à 20 talents, et le mobilier de la catacombe d'Osoroer, également pillée, est

estimé à 10 talents). Mais ce n'étaient pas des prix de vente, personne n'étant là pour contredire l'affir-

mation. Cependant, en ce qui touche plus particulièrement la maison de Néphoris, elle pouvait être effec-

tivement d'un prix assez élevé, puisqu'elle était située dans la ville même de Memphis, la seconde capitale

de l'Egypte sous les Lagides. Elle paraît en effet avoir rapporté 1400 drachmes de loyer par mois (voir

LuMBRoso, p. 15). Le prix du jardin de Zoïs était bien moindre. Ce terrain, situé dans le lieu dit

rAsclépéium
,

prés Memphis, non loin du canal Pachet et de la montagne (voir plus haut), mesurait

G aroures et Vs ^t il se vend en justice pour 10 talents de cuivre et 4000 drachmes.

II faut noter aussi qu'une maison avec entrée, ayant 19 coudées et demie sur 13 et demie, et située

dans le lieu dit de l'Anubéium, prés Memphis, a été vendue deux talents de cuivre (voir, plus haut, p. 120

et 121). Ce prix s'écarte peu des prix de Thèbes, car ces 191/2 coudées sur 13V2 équivalent à un peu plus

d'un r.riyji et % (181 shet), ainsi que je l'ai prouvé dans mon article sur les mesures agraires {Zeitichrift,

1879, p. 1135).
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Les Arabes, qui out conservé Yobligation du clou nuptial, eu ont un peu baissé le taux mini-

mum. Ce taux minimum doit être de 10 dirhem ou drachmes au lieu de 20 drachmes (un

argenteus) selon l'auteur du Madjayna el anheur, cité dans l'intéressant travail de M. Sau-

vAiRE sur les Matériaux de la numismatique arabe, récemment publié par le Journal Asiatique '.

Mais ce minimum (Vio d'argenteus) se retrouvera peut-être dans quelque contrat de mariage

appartenant à une famille plus pauvre que celles de nos choachytes.

D'une autre part, la pension annuelle est de 6 à 12 sekels, ce qui ferait 24 à 48 drachmes

d'argent (2880 h 5760 drachmes de cuivre). C'est la même pension que nous retrouvons dans

le contrat d'Héreius cité plus haut et mentionnant des argenteus du temple de Ptali. «Il est

»vrai que dans ce dernier texte, comme je le disais plus haut'^, le mari reconnaît devoir une

» certaine somme à sa femme. » « Cette somme, ajoutais-je, (d'une dette plus ou moins fictive,")

»est bien plus forte dans le papyrus grec XIII de Turin et dans le papyrus 3265 du Louvre

«appartenant à la seconde période. Elle s'élève alors à 500 ou 1000 drachmes d'argent. Aussi

»le mari promet-il de donner à sa femme 60 drachmes d'argent par an (1 talent et 1200

«drachmes de cuivre). Mais c'était en qualité d'intérêts, comme le prouve, du reste, la récla-

»mation grecque de Chonouphis. » Les papyrus grecs de la seconde période nous indiquent

aussi que la partie de la solde payée en numéraire aux soldats était de 1800 drachmes de

cuivre par an — 15 drachmes d'argent — au lieu de 24 que nous trouvons plus habituelle-

ment dans les actes cités plus haut. Mais nous verrons que c'est exactement au même chiffre

qu'aboutit l'une des pensions alimentaires mentionnées dans un contrat de mariage démotique

de la seconde période dont nous aurons à parler plus loin.

Quant aux amendes en cas de divorce, elles s'élèvent à 100 sekels, 400 drachmes

d'argent ou 8 talents de cuivre; 10 sekels, 80 drachmes d'argent, 4800 drachmes de cuivre;

50 sekels, 200 drachmes d'argent, 4 talents de cuivre; 25 sekels, 100 drachmes d'argent,

2 talents de cuivre. L'amende la plus fréquente est celle de 50 sekels ou 4 talents de cuivre.

Nous verrons que ces mêmes taux se retrouvent tant en grec qu'en démotique pour les

amendes imposées en cas de non exécution des contrats.

Eeste dans nos contrats de mariage de la première période, un seul élément dont nous

n'avons pas encore tenu compte : je veux parler de l'apport fait par la femme, que l'on retrouve

dans un contrat fait sous le régime de la communauté partielle, en l'an 21 d'Évergète I"'.

Il s'élève alors à 5 argenteus ou 25 sekels ou 100 drachmes d'argent, autrement dit 2 talents

de cuivre. Or, c'est exactement cette somme (2 talents de cuivre) qui est mentionnée dans

un acte grec (voir Revue, I, p. 109—110) pour un autre contrat de mariage fait également

sous le régime de la communauté de biens.

Je viens de faire allusion aux amendes imposées en cas de non exécution des contrats.

Ces amendes sont fort instructives et méritent une attention toute particulière.

1 Aunée 1880, p. 237. — Notons que la dot est souvent bien plus élevée chez les Musulmans. J'ai

déjà cité dans ma Chrestomathîe (p. CXLVI) le contrat de mariage auquel ont assisté à Dong'olah MM. de
Calvadène et DE Breuvery. Le mari devait fournir à sa femme 10 esclaves, un collier d'or de 25 okies, une
paire de bracelets et des anneaux d'or pour les oreilles et pour le nez (des objets semblables sont estimés

dans nos contrats). Il était expressément convenu que, si le mari renvoyait sa femme, elle garderait sa

dot etc.

2 Voir, plus haut, p. 150.
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Peudaut la première période lagide on ne trouve qu'une seule amende, celle qui est

imposée au bénéfice de la partie lésée. L'amende au roi n'intervient nulle part.

En l'an 8 de Soter (Chrest., p. 113); il s'agit d'un vendeur appelant en garantie pour

une maison qu'il avait achetée lui-même d'une nommée TséchonS; les fils de cette première

vendeuse. Il rapporte que l'un d'eux s'est engagé à payer en cas de contestation 10 argeu-

teus, 50 sekels, ce qui fait 200 drachmes d'argent ou 4 talents de cuivre.

En l'an 33 de Philadelphe {Ane. Clirest., p. 113), un mari, donnant à sa femme en

gage ses titres de propriété en garantie de ses reprises, dit que, si fils ou fille de lui inquiète

cette femme à ce sujet, l'amende à payer sera de 20 argenteus, 100 sekels, 400 drachmes

d'argent ou 8 talents de cuivre.

En l'an 5 d'Évergète F"" (acte de Bruxelles inédit), une femme en vendant un terrain

dont la possession paraît lui être contestée et qu'a envahi un nommé Pamin, fils de Panas

(^son oncle paternel?), dit avoir interpellé ce Pamin, fils de Panas, et avoir établi une amende

de 5 argenteus, 25 sekels, 100 drachmes ou 2 talents de cuivre.

En l'an 17 d'Évergète V {Revue, I, p. 118), dans un premier acte d'abandon fait par

un nommé Panofré en faveur d'une fille qu'il avait séduite, il s'engage pour le cas où il

tirerait lui-même le moindre profit de ce qu'il abandonne à lui payer 20 argenteus, 100 sekels,

400 drachmes d'argent ou 8 talents de cuivre.

Dans la même année {ihid. p. 119), il renouvelle la même cession et stipule la même

amende.

En l'an 20 d'Évergète F'" {Tariclmites et Choachytes, p. 20), un laboureur nommé Petima,

faisant un traité avec un Choachyte pour s'assurer à lui et à sa famille, pendant une durée

de 92 ans, les soins religieux de ce Choachyte et de sa famille, s'engage pour le cas où il

prendrait un autre Choachyte à lui payer une amende de 20 argenteuS; 100 sekels, 400

drachmes d'argent ou 8 talents de cuivre.

En l'an 24 d'Évergète {Taricheutes et Choachytes, p. 20), dans un contrat analogue,

chacune des parties s'engage envers l'autre à lui payer en cas de manquement aux conven-

tions 10 argenteus, 50 sekels, 200 drachmes d'argent ou 4 talents de cuivre.

En l'an 7 de Philopator {Ane. Chrest., p. 373), un père, en cédant à sa fille une portion

de maison achetée par sa femme, des liturgies etc., lui dit que celui qui contesterait ses droits

aurait à lui payer 20 argenteus, 100 sekels, 400 drachmes d'argent ou 8 talents de cuivre.

En l'an 11 du même règne (papyrus inédit du Vatican), dans un acte de fermage, les

deux fermiers s'obligent à payer en cas de manquement aux conditions du bail 10 argenteus,

50 sekels, 200 drachmes d'argent ou 4 talents de cuivre.

Ainsi pendant toute cette période le taux des amendes a varié entre cinq et vingt

argenteus (2 talents à 8 talents de cuivre). 11 tombe même à deux (4800 drachmes de cuivre)

pour une affaire de peu d'importance '.

Jusqu'ici rien de plus clair, n'est-ce pas? Tout va bien pour votre thèse. JMais si du règne

de Philopator, nous passons brusquement à ceux des enfants d'Éi)ipliane, il n'en est plus ainsi.

' 11 s'agit d'un contrat lait l'an 16 du roi Ptoléniée, fils de Ptoléméc (Soter?) par un marchand s'en-

gageant à fournir tout ce qui était nécessaire pour un enibaunicnient. S'il n'a pas acconi])li les conditions

dans le cas fixé, il paiera deux argenteus ou 10 sekels (voir Taricheutes et Choachytes, p. 11).
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§ IL — Évaluations monétaires appartenant a la seconde période.

En l'an 21 de Philométor {Nouvelle ChrestomatJiie, p. 117 et 119), nous avons la vente

(ou plutôt le partage sous forme de vente entre frère et sœur) d'un terrain bâti de 24 coudées

sur 21, ou 5 T,r,xet.q thébains environ, situé au lieu dit de l'Anubéium, dans le même quartier

que le terrain de 19 coudées et demi sur 13 et demi, qui s'est vendu vers la même époque

2 talents de cuivre selon un reçu grec ciié précédemment. Le frère qui cède ce terrain à sa

sœur s'oblige, dans le cas où la propriété en serait contestée à celle-ci, à lui payer si le

trouble durait plus de cinq jours et à titre d'amende cinq mille (5000!) argenteus, deux myriades

et demi de sekels, cinq mille argenteus en tout à l'équivalence de 24 pour -j^Q — et, s'il

vient à ouvrir une fenêtre qui donne sur cette propriété trois mille argenteus, une myriade et

demi de sekels à l'équivalence de 24 pour Yi^.

En l'an 39 d'Évergète (papyrus Malcolm), pour un prêt payable en trois ans par des

Choachytes, l'amende spécifiée en cas de non-accomplissement des conditions est de trois mille

argenteus dont l'équivalence est de 24 pour
^/i,^.

En l'an 44 d'Évergète II, au mois de Mesoré (Chrest., p. 309), le Taricheute

Petinofré-liotep, donnant quittance à son collègue Amenliotep pour une dette payable le

30 Cboiak de l'année suivante, s'oblige à lui donner, s'il lui réclame quelque chose à ce sujet,

3000 argenteus, 10 kerker (talents), trois mille argenteus en tout à l'équivalence de 24

pour 2/,„.

En l'an 46 d'Évergète II {Ane. Chrest, p. 326), Horus, partageant ses liturgies et biens

meubles entre ses enfants, stipule dans l'acte fait en faveur d'Osoroer une amende de trois

mille argenteus ou 10 kerker, talents, trois mille argenteus en tout à l'équivalence de 24

pour Yio à payer par fils, fille, petit -fils, ou tout homme lui appartenant qui élèveront des

contestations.

Dans un acte parallèle (même date), Horus stipule la même amende en faveur de

Petemestus (Pete-amen-suten-to), un autre de ses fils.

En la même année 46 d'Évergète II (calque de M. de Saulcy), Chapochrat (ou Anype/-

pat), renonçant à son sixième des liturgies et des biens meubles de son père dans un acte

adressé à son frère Osoroer, s'oblige à payer mille argenteus, trois kerker, mille argenteus

en tout à l'équivalence de 24 pour 2/1,,.

En l'an 47 d'Évergète II (acte inédit), dans un partage entre les enfants de Tééphib,

ceux-ci spécifient que celui d'entre eux qui se refusera après coup à reconnaître le résultat

du tirage au sort, paiera vingt kerker (talents) à ses compagnons.

En l'an 49 d'Évergète II (Nouvelle ClirestomatUe) , dans le partage en nature de la

maison d'Hermias, il est stipulé que le contrevenant aux clauses de ce partage devra payer

à ses co-partageants 1500 argenteus, 5 kerker (talents), 1500 argenteus en tout à l'équivalence

de 24 pour 2/10-

En l'an 50 d'Évergète II {Nouv. Chrest., p. 17 et 18), dans le second partage entre les

enfants d'Horus, après le décès de Petemestus (Pete-amen-suten-to) et le désistement de

Chapochrat (ou Anxpexpat), il est stipulé : 1° que celui qui se refuserait à accomplir les clauses

32*
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du contrat paierait 20 kerker (^talents) à la caisse de Pamout de Kerameia; 2° que celui qui

ne viendrait pas au règlement définitif paierait cinq kerker (talents) à la même caisse l

En l'an 50 d'Évergète II [Nouv. ChresL, p. 157), dans une location de terrain cultivé,

les deux parties s'engagent à payer en cas de violation des clauses du marché 1500 argen-

teus, cinq kerker, 1500 argenteus en tout à l'équivalence de 24 pour Y,,,.

En l'an 52 d'Evergète II {Nouv. Chrest., p. 152 bis), dans une location analogue,

l'amende stipulée est de 600 argenteus, deux kerker, 600 argenteus en tout à l'équivalence

de 24 pour 7io-

En l'an 54 d'Evergète II, dans le nouveau partage qu'Horus fait entre ses enfants

{Nouv. Chrest., p. 7), il fait spécifier une amende de vingt talents à la charge de celui qui

attaquera ce partage, et au bénéfice de ses co-partageants.

Eu l'an 6 de Soter II {Chrest, p. 400), Téos, fils aîné de Hor ma, partageant les biens

paternels entre lui et ses frères et neveux, s'engage en cas de contestation sur la 'propriété

des biens en question à payer :
1° à son frère 5000 argenteus, 2 myriades et 5000 sekels,

5000 argenteus eu tout, ce qui fait 16 kerker, plus 200 argenteus à l'équivalence de 24

pour Vioj ^° '^ ses neveux 3000 argenteus, en sekels une myrias plus 5000, 3000 argenteus

en tout à l'équivalence de 24 pour -/k, ou 10 kerker.
'

Enfin, dans un papyrus Memphite dont nous ne possédons plus la date (papyrus 2407

du Louvre) et qui contient un partage analogue entre Choachytes, l'amende aux parties

s'élève à six myriades d'argenteus, 30 myriades de sekels ou 200 kerker, toujours en argen-

teus à l'équivalence de 24 pour 2/10-

S'il s'agit encore de sekels équivalant à des tétradrachmes d'argent, et d'argenteus

valant 5 sekels, il faut admettre que nos Choachytes sont subitement devenus bien riches.

Cela ne paraît pourtant pas quand on examine les actes grecs contemporains relatifs aux

mêmes personnages.

Je citerai, par exemple, le papyrus grec VIII de Turin, de l'an 51 d'Evergète II, relatif

aux contestations des Taricheutes Amen-hotep (Afj.ôvwÔY;;) et Pete-nofré-hotep ([Ic-:cV£çw~r(Ç),

comme le papyrus de l'an 44 cité plus haut, mais ici il n'est plus question d'une amende de

3000 argenteus ou 10 kerker, représentant selon vous dix talents d'argent de 6000 drachmes

chaque, mais tout prosaïquement d'une amende de trente talents de cuivre, et cela pour une

affaire beaucoup plus importante.

De même, dans le papyrus grec III de Turin, rédigé en l'an 44 d'Evergète II, Apol-

lonius Psémont réclame des Choachytes, qui ont envahi, prétend-il, un terrain lui appartenant,

cinq talents de cuivre, et cehi sans stipulation antérieure, mais selon l'édit (diagramma) à

cause de l'injustice.

De même aussi, dans le papyrus IV de Turin, et en cette même année 44 d'Evergète II,

Apollonius Psémont, transigeant devant l'agoranome avec les Choachytes (Horus et consorts)

au sujet de la contestation précédente, s'oblige à leur payer en cas de contestation nouvelle

vingt talents de cuivre.

1 C'est aussi à cette caisse que, selon le règlement des Choachytes {Taricheutes et Choachytes, p. 32),

celui (lui s'écarterait du règlement doit donner, soit un kerker, soit deux kerker, tandis que les autres ameudcs

du même règlement sont de 1, 5 et 10 argenteus (d'argent). Voir ilùd.^ p. .30.

I
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Il est peu probable que les Clioachytes Horus et ses enfants se soient taxés en démotique

à une amende éventuelle de dix et de vingt talents d'argent, s'ils contestaient les dispositions

prises par eux relativement à la portion assez minime qui leur revenait dans la maison dite

d'Hermias, et qu'ils se soient contentés en même temps en grec d'une amende de 20 talents

de cuivre, si un étranger leur contestait une portion beaucoup plus considérable de la même

maison.

Il est tout aussi difficile d'admettre que les Taricheutes Ameuhotep et Petenofrehotep

aient consenti en démotique à une amende infiniment plus considérable que celle à laquelle

ils consentaient en grec.

§ 3. — Conclusions sur l'évaluation des monnaies indiquées en démotique.

Il faut donc employer la même méthode que celle qui vous a fait si justement assi-

miler le talent démotique de 1500 sekels au talent grec de 6000 drachmes, en assimilant

maintenant le talent démotique (ou kerker) au talent de cuivre au lieu de l'assimiler au

talent d'argent. Il suit de là que l'argenteuS; dont l'équivalence est de 24 pour Vio; ue serait

plus Vargenteus d'argent égal à cinq tétradrachmes d'argent, mais bien un apYupiov de cuivre

qui serait dans la proportion de 1 à 120 ou de 24 à 7io comme le disent nos textes, avec

l'argenteus d'argent, c'est-à-dire dans la proportion même qu'avait déjà fixée MM. Bernardino

Peyron, Leemans et Lumbroso entre la drachme d'argent et la drachme de cuivre. Tous les

chiffres vont alors à merveille et nous avons pour les dommages et intérêts payés aux

parties lésées :

En l'an 21 de Philométor (acte démotique) 10 talents de cuivre.

En l'an 39 d'Évergète II (acte démotique) 10 talents de cuivre.

En l'an 44 d'Évergète II (acte grec) 5 talents de cuivre.

En l'an 44 d'Évergète II (autre acte grec) 20 talents de cuivre.

En l'an 44 d'Évergète II (acte démotique) 10 talents de cuivre.

En l'an 46 d'Évergète II (acte démotique) 10 talents de cuivre.

En l'an 46 d'Évergète II (autre acte démotique) 10 talents de cuivre.

En l'an 46 d'Évergète II (autre acte démotique) 3 talents de cuivre.

Eu l'an 47 d'Évergète II (acte démotique) 20 talents de cuivre.

En l'an 49 d'Évergète II (acte démotique) 5 talents de cuivre.

En l'an 50 d'Évergète II (^acte démotique) 5 talents de cuivre.

En l'an 51 d'Évergète II (acte grec) 30 talents de cuivre.

En l'an 52 d'Évergète II (acte démotique) 2 talents de cuivre.

En l'an 54 d'Évergète II (acte démotique) 20 talents de cuivre.

En l'an 6 de Soter (acte démotique) 10 talents de cuivre.

Sans parler de l'amende de 200 talents de cuivre dont nous ne connaissons pas la date

exacte.

Ces amendes rentrent bien dans les habitudes de cette époque. Nous avons vu que

pendant la première période Lagide les amendes exprimées en argenteus et en sekels d'argent

variaient généralement entre deux talents et huit talents de cuivre. Pendant la seconde période

le taux s'en est progressivement élevé. Les amendes de deux et de trois talents de cuivre
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devienueut plus rares et la moyenne flotte entre cinq et vingt. Les chiffres multiples de

cinq, dix et vingt sont en efifet les plus fréquents '.

Mais ce n'est pas tout.

Depuis la seconde partie du règne d'Évergète II, une nouvelle habitude s'est introduite

dans les actes. A côté de l'amende aux parties lésées, on voit intervenir une amende au roi

ou plutôt «aux rois, (sic)», car la première et la deuxième femme d'Évergète avaient été

associées par lui à la puissance suprême. Cette seconde amende est exprimée de deux manières :

1° soit dans le même métal que l'amende aux parties, c'est-à-dire eu cuivre ;
2° soit dans uu

métal autre, c'est-à-dire en argent (tandis que l'amende aux parties était en cuivre).

Pour la première catégorie nous avons plusieurs cas dans lesquels elle est égale à

l'autre amende et un seulement dans lequel elle est de moitié moins forte.

Par exemple, dans le partage (inédit) entre les fils de Téephib, fait en l'an 47 d'Éver-

gète II et déjà cité plus haut, l'amende est de vingt talents de cuivre au roi, comme de vingt

aux parties.

Dans le partage de l'an 54 d'Évergète II entre les enfants d'Horus, la première amende

(pour celui qui se refuserait à accomplir les clauses du contrat) est de 20 talents de cuivre

aux parties (k la caisse de Pamontj et de dix au roi
^

; la seconde amende (pour celui qui ne

viendrait pas au jour du règlement définitif) est de cinq talents aux parties et de cinq talents

au roi.

Dans le règlement des Choachytes [Tm^cheutes et Ckoachytes, p. 32), les deux amendes,

fixées en l'an 8 de Soter II, sont également de deux talents de cuivre et les deux amendes

fixées en l'an 10 d'un talent.

Enfin, nous avons deux actes démotiques qui portent à Leyde les n°' 374 « et h et

mentionnent l'un et l'autre (à propos de partages de liturgies), une amende de cinq argenteus

ou 25 sekels en pièces d'argent gravées à payer aux parties en cas de non accomplissement

des conventions, ainsi qu'une autre amende égale de cinq argenteus ou 25 sekels en pièces

d'argent gravées à payer au roi ^ (ou pour les sacrifices et les libations du roi). Ici encore

les amendes en argent étaient égales entre elles, comme nous avons vu plus haut les amendes

en cuivre égales entre elles.

Mais quand les métaux étaient différents, il paraît que la monnaie d'argent était préférée

— peut-être parcequ'elle était devenue beaucoup plus rare dans la circulation ordinaire de l'Egypte

1 On les retrouve dans les circulaires administratives grecques, par exemple dans le papyrus grec 62

du Louvre sur les fermes des impôts. Les amendes indiquées pour des contraventions sont de 5 talents

(col. 3, 1. 1), vingt talents (col. 6, 1. 13), et même d'un talent (col. 3, 1. 8). — D'une autre part, la somme

de trois talents est donnée en récompense à Apollonius pour des renseignements fournis à la police (papyrus

grec 42 du Louvre). Voir aussi la somme de 15 talents dont il est question dans le papyrus 47.

2 Voir aussi une amende (seule) de 10 talents au roi dans ma Nouvelle Chrestomathîe, p. 29.

'' Voir, plus haut, p. 91, note 2, la traduction de cet acte. Il est assez intéressant de noter que ce

papyrus concerne Hereius, dont la femme, pour une affaire un peu plus importante, parle comme amende

de 15 myriades de sekels (150,000) ou 3 myriades d'argenteus (30,000), à l'équivalence de 24 pour -/lo,

c'est-à-dire de cent talents (kerker) de cuivre (voir ihkl., note 2). 25 sekels d'argent gravé équivalent à

100 d'argent et à deux talents de cuivre. L'écart entre 25 sekels (100 drachmes) et 150,000 sekels (G00,00(»

drachmes) serait véritablement un peu fort, puisque les divers actes nous prouvent que la fenmie n'était

pas plus riche que le mari. La dot même qu'elle se fait reconnaître dans son contrat de mariage s'élève

seulement à 21 argenteus du temple de Ptah, c'est-à-dire à 21 argenteus d'argent (Voir, plus haut, p. 92 etc.).
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et que d'ailleurs le roi cherchait à en amener le plus possible dans les caisses publiques pour

le commerce international, comme nous le montrerons dans la suite; ce qui est certain c'est

qu'en partant de la proportion légale de 1 à 120 entre les deux métaux, nous trouvons

également dans les actes démotiques et grecs la différence de 2'/2 à 1 et de IVg à 1 entre

l'amende payée en cuivre aux parties et l'amende payée en argent au rei.

Du reste, même en ne tenant pas compte de la proportion légale de 1 à 120, les cal-

culs démotiques et grecs concordent d'une manière bien remarquable.

Nous avons ainsi en grec :

1° Le papyrus IV de Turin, de l'an 44 d'Évergète IL C'est une transaction faite devant

l'agoranome entre Apollonius Psémont et les Choachytes à propos de la maison d'Hermias.

Apollonius en se désistant de sa demande s'engage à payer en cas de nouvelle contestation:

aux Choachytes :

20 talents de cuivre (120,000 drachmes)

En ne tenant pas compte de la valeur respective des deux métaux, on trouve donc

d'un côté 400 drachmes d'argent et de l'autre côté 120,000 drachmes de cuivre. Ces deux

chiffres sont l'un par rapport à l'autre dans la proportion de 1 à 300.

2° Le papyrus grec VIII de Turin de l'an 51 d'Évergète IL C'est une requête, adressée

à l'autorité judiciaire par le Taricheute Pétenephotès. Il y rappelle un arrangement qu'il

avait souscrit avec le Taricheute Amenothès, probablement en l'an 40 2, et par lequel ils

avaient pris des engagements mutuels. On avait spécifié une amende à la charge de celui

qui violerait les conditions du contrat. Cette amende est :

à la partie lésée :

de 30 talents de cuivre (180,000 drachmes)

Or, la proportion entre 900 et 180.000 est de 1 à 200.

Eu démotique nous avons de même :

1° Un papyrus démotique de Leyde que j'ai publié dans ma Chrestomathie, p. 307, et

qui est de l'an 46 d'Evergète IL C'est une renonciation faite par Chapochrat (Anchpchrat)

à son sixième des biens de son père et de sa mère. Chapochrat, s'engage, s'il revient sur

cette renonciation, à payer :

au roi :

de 900 3 drachmes d'argents

à ses frères :

1000 argenteus, 3 talents et 100 arg., 1000 arg.

en tout à l'équivalence de 24 pour 2/10

au roi :

en ])ieces gravées d^argent 5 argenteus ou 25

sekels (100 drachmes d'argent) ^

Entre 5 argenteus en pièces d'argent gravées et 1000 argenteus à l'équivalence de 24

pour 2/|^^ la proportion est exactement de 1 à 200 comme dans l'un des documents grecs,

cités plus haut.

2° Le papyrus de Vienne (voir ma Nouvelle Chrestomathie, p. 100) de l'an 49 d'Évergète IL

1 Cela fait 8 talents de cuivre avec la proportion de 24 unités de cuivre pour 7ui d'unité d'argent.

- Voir la ligne 26, où il est dit que le domicile des morts à ensevelir sera examiné à partir de l'an 40.

C'était probablement la date du premier acte, eu vertu duquel s'était faite ensuite une transaction devant

l'agoranome.

3 Peyron avait lu t 300, mais le fac-similé porte très nettement f 900. 900 drachmes d'argent

correspondent à 18 talents de cuivre cà la proportion de 24 unités de cuivre pour 7io d'unité d'argent.

4 Deux talents de cuivre cà la proportion de 24 unités de cuiA^re pour Vio d'unité d'argent.
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C'est un partage en nature de la maison d'Hermias entre Horus et consorts. Il est dit que

celui qui s'écartera de ce partage paiera :

aux autres parties :

1500 argenteus, 5 talents, 1500 argenteus en

tout à l'équivalence de 24 pour 2/10

aux rois :

en pièces gravées d'argent 5 argenteus ou 25

sekels ' (100 drachmes d'argent)

Or, sans tenir compte de leur valeur, les cinq argenteus en pièces d'argent gravées

sont par rapport aux 1500 argenteus dont l'équivalence est de 24 pour
^/i,,, dans la propor-

tion de 1 à 300, comme dans l'autre acte grec du même règne, cité plus haut.

Le talent de monnaie à l'équivalence de 24 pour 7io correspond donc exactement eu

valeur au talent de cuivre, et — comme corollaire tout aussi mathématique — nous pouvons

affirmer avec certitude que les monnaies appelées en démotique pièces d'argent gravées

correspondaient exactement à celles qu'on nomme en grec apYup;oit tizicTiii.ou. L'argenteus dont

l'équivalence est de 24 pour 7io est bien en définitive un argenteus de cuivre — excusez ce

barbarisme tout égyptien — en rapport de 120 à 1 avec l'argenteus d'argent, suivant la

proportion admise entre ces deux métaux par MM. Bernardino Peyron, Leemans et Lumbroso.

En calculant d'après ces bases, toutes les stipulations datant du règne d'Évergète II et

des règnes suivants s'expliquent à merveille.

Dans le contrat de mariage de Chonouphis, de l'an 40 d'Evergète II (voir Revue, I,

93 à 94, et II, p. 149, note T®), le don nuptial est ainsi de «750 argenteus, en sekels 3750,

en argenteus 750 en tout, qui font deux kerker (talents), plus 140 argenteus en airain, dont

l'équivalence est de 24 pour ^/^^ (d'argenteus d'argent)», c'est-à-dire deux talents de cuivre,

plus 3000 drachmes 2. Ce chiffre est plus fort que ceux de l'cincienne époque qui, selon notre

calcul, oscillaient entre 2400 et 4800 drachmes de cuivre; mais il est encore admissible,

puisque, dans un contrat de mariage de l'an 2 de Philométor {Zeitsclirift, 1880, p. 89 et

planche V), le don nuptial s'élève jusqu'à dix argenteus d'argent, c'est-à-dire à quatre talents

de cuivre.

Dans le même contrat de mariage, de l'an 40 d'Evergète II, la pension pécuniaire an-

nuelle est de deux sortes : l'une ne s'élève qu'à «7 argenteus et Vid; en sekels 37 et demi,

en argenteus 7 et Vi,, eu tout en airain, dont l'équivalence est de 24 pour 'Y,o » (d'argenteus

d'argent, c'est-à-dire de 150 drachmes de cuivre; l'autre est de «200 argenteus, en sekels 1000,

en argenteus 200 en tout en airain, dont l'équivalence est de 24 pour Yi^» (d'argenteus

d'argent, c'est-à-dire de 4000 drachmes de cuivre. Le total fait 4150 drachmes de cuivre.

Nous avons vu dans les anciens contrats de mariages la même pension varier surtout entre

2880 et 5760 de cuivre.

Dans ce contrat de l'an 40, il n'y a pas d'amende en cas de divorce. La femme peut

s'en aller quand elle voudra. La même liberté est donnée, du reste, à la femme dans le

contrat de mariage de l'an 11 de Philométor (car les liens matrimoniaux tendaient à se

relâcher). Mais, dans ce dernier, le mari s'engage lui-même à payer 500 sekels d'argent dans

1 Deux talents de cuivre à la proportion de 24 pour 7io-

'' Une erreur s'est glissée plus haut, p. 150. Je n'ai calculé que cette seule pension pécuniaire, et

je l'ai calculée comme s'il s'agissait d'une pension mensuelle, alors qu'il s'agissait d'une pension annuelle.

(Conf. p. 149, note T'.)
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le cas où il mépriserait sa femme et en prendrait une autre, c'est-à-dire cinq fois plus que

Patma qui, en l'an 33 de Pliiladelphe, promettait déjà 100 sekels d'argent pour le même

cas. Ces cliiiïres sont tout à fait exceptionnels'. Celui que fixe Patma est facile à expliquer,

puisqu'il s'agissait d'un vieux veuf, père de famille, qui voulait décider une jeune femme à

l'épouser et était bien résolu à lui céder, de son vivant même, la totalité de ses biens. Quant

à Amenhotep, qui rédigea le contrat de l'an II de Philométor, son calcul était autre; car s'il

promettait à sa femme de lui donner une grosse amende dans le cas où il voudrait lui-même

divorcer, il ne lui donnait en attendant eu argent que le rùinimum des pensions alimentaires.

Cette pension s'élève seulement à «60 argenteus, 300 sekels, 60 argenteus en tout en airain,

dont l'équivalence est de 24 pour Yn,» (d'argenteus d'argent), c'est-à-dire à 1200 drachmes

de cuivre. Nous ne retrouvons cette pension que dans le contrat de Philippe Aridhée, cité

plus haut (p. 113, note), spécifiant seulement '^;\(^ d'argenteus d'argent par an, c'est-à-dire

également 1200 drachmes de cuivre. Mais ce taux s'écarte complètement de l'usage ordinaire,

et il n'est si petit sous Philométor que par un système de compensation assez bien conçu

avec le don nuptial (exagéré) et l'amende en cas de divorce dont le chiffre est aussi pro-

portionnellement très élevé.

Si des contrats de mariage nous passons aux prêts ou aux ventes, l'exactitude de nos

estimations ne devient pas moins évidente.

Je citerai, par exemple, le papyrus démotique 2436" du Louvre, déjà signalé plus haut

(p. 151), et d'après lequel celui qui n'aura pas payé neuf grandes mesures thébaines de blé

au temps fixé devra donner la valeur avec l'hémiolion, ce qui fait par grande mesure (de

cinq artabes) « 100 argenteus, 500 sekels, 100 argenteus en tout en airain, dont l'équivalence

est de 24 pour 710=^" (d'argenteus d'argent) ou 2000 drachmes de cuivre. Cela répond à

400 drachmes de cuivre par artabe avec l'hémiolion, et à 2662/3 comme prix réel sans l'hé-

miolion. Or, M, LuMBRoso a établi d'après les papyrus grecs que les prix de 250, 255 et

290 drachmes de cuivre par artabe étaient alors les plus fréquents. Un autre acte, également

cité dans mon article Sur les données métrologiques des prêts de hlé (p. 151), estime quatre

grandes mesures thébaines et demie à 1000 sekels de cuivre ou 200 argenteus d'airain ayant

l'équivalence de 24 pour Vi,, d'argenteus d'argent. Cela fait par artabe 177 drachmes de

cuivre, chiffre qui n'a rien non plus d'extraordinaire.

Quant à l'huile de -/axt ou tekem, la métrète en est évaluée, en l'an 7 (dans un compte

démotique du Britisli Muséum) à 60 argenteus, dont il faut 24 pour ^/^q d'argenteus d'argent

(voir, plus haut. Le prix de l'huile, p. 100), c'est-à-dire à 1320 drachmes de cuivre, et en

l'an 8 à 1303 drachmes de cuivre. C'est un cours très voisin de ceux de l'an 22 et 23 de

Philométor, cours qui, selon les papyrus grecs signalés par moi, oscille entre 1350 et 1800

drachmes. Les écarts entre les bonnes et les mauvaises années sont souvent plus considérables.

Je ne mentionnerai ici que pour mémoire un prêt de 1440 argenteus ou quatre kerker
'

(talents), plus 250 argenteus d'airain, dont l'équivalence est de 24 pour 2/1,,; prêt dont acquit

est donné dans un papyrus de Turin avec promesse d'un dédommagement d'un peu plus du

1 Notons pourtant que dans un contrat de mariage du temps de Darius que nous donnons pins loin,

l'amende en cas de divorce stipulée cette fois au profit du mari, se monte à 19 argenteus. Celle de Patma
(de 20 argenteus) ne la dépasse donc que d'un argenteus seulement.

33
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double de la somme (dix talents) en cas de nouvelle réclamation. Evidemment, il ne peut

être ici question - entre pauvres Taricheutes - que de talents de cuivre et non pas de

talents d'argent. Nous voyons, en effet, qu'à la même époque les argenteus d'argent sont

loin d'être autant prodigués. Nous avons déjà cité un mari parlant comme d'une grosse

somme de 25 sekels en pièces d'argent gravées, tandis que sa femme parle ailleurs de lo my-

riades de sekels ou trois myriades d'argenteus en airain, dont l'équivalence est de 24 pour

21 d'argenteus d'argent. Parmi les plus fortes sommes mentionnées en argent dans es prêts

de la seconde période lagide, nous citerons surtout dans les textes démotiques celle de oO ar-

genteus et celle de 21 argenteus (que nous trouvons deux fois), et dans les textes grecs

celle de 400 drachmes d'argent. Le fameux prêt grec de ClionoupWs (papyrus de Leyde)

s'élève seulement à 14 drachmes d'argent, tandis qu'en démotique nous avons, dès la première

période lagide, un prêt(?) du temps de Philippe Arridhée, s'élevant à six argenteus ou

190 drachmes, un autre sous Évergète I^ de cinq argenteus ou 100 drachmes, un troisième

sous Philopator de cinq argenteus et V.o ou 104 drachmes, un quatrième sous Harmachis de

deux argenteus et '/lo ou 42 drachmes. Quant à notre prêt de 1440 argenteus dairam, dont

l'équivalence est de 24 pour Vio, il correspond à peu près au chiffre de 21 argenteus du

temple de Ptah que nous retrouvons dans deux autres actes; car 1440 argenteus de cuivre

équivalent à 20 argenteus et Vio-

Seconde partie.

Les questions monétaires.

Chapitre premier. - Proportion de va.ebr des divers métaux sei,on eeurs poids.

Mais vous allez me dive sans doute, mon cher ami : «Où done avez-vous trouvé vos

argenteus de cuivre?»
_ t^ * + loo

A cette question je répondrai d'une façon toute aussi catégorique :
«Dans toutes les

collections monétaires».
-^ ^. ^^ j .;

Le savant M. Poole avait d'abord pensé que la drachme de cuivre devait être le lati

hiéroglyphique lœ de l'outen, puisque k... signifie drachma en copte. Vous avez vous-même

admis ces données pour base, et dans votre article Chalcus, du DicHonnalre des ant.qmtes de

M. Saglio, p. 1093, vous avez établi le tableau suivant du système des monnaies de bronze

d'époque lagide (tableau auquel vous renvoyez dans votre lettre) :

obole d'argent drachme d'argent

96 gi-.i environ = 1 outen = 10 Kite ou drachmes de cuivre
^

1

48 » 2 » = 1/2 » = 5
V,

= Vn

20 > = V, » = 2 » » »_ ;>
:> - /;19 » 20 » = Vs » ^ ^ »

"
_ ,, _ i/„,

3 » 20 > = Vao » = Va » »
» ^ » = /30 /-«

: le^ddfre 9r.r.';x-lte en effet à la Bibliothèque Nationale. Mais c'est un l-i^^« teU-ent i^e

que, sur un'ensemble de%9 médailles dépassant le poids de 48 gr et ,ue nous avov. v e tan a Pan

qu'à Londres et à Berlin, nous ne l'avons jamais rencontré que cette seule fo,s. Il en est a peu pics

même de la plupart des autres poids de l'article chalcus.
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Ce système est certainement très ingénieux. Mais j'aurais plusieurs objections à y faire

et je vais les classer dans cet ordre :

1" la question du ritc copte
;

2" le poids des monnaies de bronze d'époque lagide;

3° la proportion légale des métaux monétaires en Egypte.

§ l®''. — La question du ritc copte.

En ce qui concerne le rite il faut d'abord dire qu'il ne signifie jamais drachme, mais

bien didrachme, c'est-à-dire le poids d'un statère ' ou didracbme d'or, comme la dit M. Bor-

TOLOTTi^ pour le kati, ou de la moitié d'un statère ou tétradrachme d'argent. La valeur de

drachme lui a été fort à tort attribuée par Kircher et les deux seuls exemples qu'en donne

Peyron dans son Dictionnaire copte, p. 75, sont loin de la prouver. Le premier est tiré de

la version copte de la Genèse (24, 22). Il s'agit de boucles d'oreilles d'or dont chacune pesait

un RiTc. L'hébreu a ici ibptTb PpD la moitié du sicle, et la version grecque vulgaire que

nous avons entre les mains opayjj.yj, ce qui revient exactement au même, puisque, comme

nous l'avons dit plus haut, le sekel hébreu est toujours devenu un didrachme dans les Sep-

tante. Mais il y avait aussi d'autres leçons pour ce passage, car Saint-Jérome, dans la

Vulgate, estime à deux sicles (duos siclos) le poids des deux boucles d'oreilles, c'est-à-dire

à un sicle, et non à un demi sicle, par boucle. Le traducteur copte paraît avoir eu devant

les yeux une variante de ce genre et il a mis très intentionellement ottritc pour iin didrachme.

Le second exemple cité par Peyron est tiré de Zoéga, p. 625. Mais j'ai vérifié le texte et

il porte TRiTc eTc TndvUJie tc iiTCd^Teepe. «Le ritc est la moitié du statère» (tétradrachme d'argent

égyptien) absolument, comme un autre exemple que Peyron cite plus loin lui même pour

prouver la valeur didrachme (qu'il croit la plus fréquente) : «rite est dimidium stateris

Z 513, 1. 7». Tous les autres exemples de Peyron sont apportés comme preuves de cette

équivalence ritc = didrachma et on pourrait beaucoup en multiplier le nombre ^ Qu'il me

suffise de signaler encore la judicieuse observation de Peyron sur le îxlccri^ ou (Ticritc égalant

la moitié du didrachme (ritO ou la drachme : «atecRi'^ dimidium didrachmi, drachma^»,

1 Le statère principal, comme l'a prouvé M. Mommsen, est bien le statère ou didrachme d'or, que
M. BoRTOLOTTi assimile ingénieusement au talent homérique. Mais à côté de ce statère ou didrachme d'or,

ou sicle faible, il y a le statère d'argent (sekel ptolémaïque ou tétradrachme d'argent) ou sicle fort. C'est

ce dernier statère dont parlent surtout les Coptes, et il existe également dans les papyrus ptolémaïques
sous ce nom de statère d'argent. Nous reviendrons bientôt sur cette question,. (Voir, pour le statère ou
didi-achme d'or, Hultsch, Metr. script, reliq., 342, 283, 284, 326; pour le statère d'argent, 331, 343, 307,

326, 331. Conf. 122, 166, 228, 235, 237, 255, 300, pour le statère équivalant à quatre deniers romains,

et p. 253, 265, 266, 267, 268, 270, 274, 278, 304, 305, pour le statère ou fftxÀo; hébraïque de la seconde

période (après la réforme ptolémaïque) équivalant à deux ar/.Aoç anciens.

2 Voir BoRTOLOTTi, Cubito Egizio, t. II, p. 379.

3 Le chapitre 17 de Saint-Matthieu suffit du reste pour établir cette assimilation. Il y est question
du tribut sacré : ta otSpaY[j.a. Ce mot didrachme est toujours traduit dans les versions coptes par rit€ ou
Ri'^ (verset 22), et le verset 27 nous apprend que deux ritc ou deux didrachmes d'argent (dus pour le

tribut par le Christ et Saint-Pierre) forment un statère ou tétradrachme d'argent.

* Kircher lui-même, qui a donné le premier la fausse valeur de ritg — drachma (p. 68), remarque
ailleurs contradictoirement que ce ri-^ est un poids qui équivaut à la moitié de l'once (p. 145), et le o'iri'V

ou (j-icRi-^; un poids équivalant au quart de l'once (196). D'après ce calcul, le rite représenterait le tétra-

33=^
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en ajoutant que le mot ckitg draclima ' (Peyron, p. 198) est évidemment (comme stmi'^-) une

déformation du mot cicritc ou as-ccui-^- «dimidium didrachmi». Le mot atec ou acoc est en

effet bien connu et signifie toujours dimidium (voir Peyron, p. 396). Il existait déjà en dé-

motique, comme je l'ai prouvé antérieurement.

D'après ces bases et en calculant les drachmes de cuivre comme de même poids que

les drachmes d'argent ptolémaïques, ainsi que l'enseigne M. Mommsen, chaque didrachme ou

KiT£ aurait 7 gr. 27, puisque, selon vous, le tétradrachme en a 14,53 et les 10 hitê feraient

au total 72 gr. 65. C'est encore faible, puisque Vouten hiéroglyphique (10 kite) pèse 90 gr.

environ d'après les calculs de M. Chabas que vous acceptez maintenant dans votre lettre'-.

Mais on comprend que les Egyptiens aient dû se contenter d'une approximation, puisque

l'outen et son 10° le kati avaient été officiellement abandonnés pour l'usage monétaire depuis

l'introduction de l'argenteus (Y4 ou Vs d'outen) et du sekel = tétradrachme (5® d'argenteus).

D'ailleurs il s'agit probablement du poids du didrachme attique, pesant de 8 gr. 40 à 8 gr. 64,

didrachme introduit eu Egypte par la conquête d'Alexandre et dont l'usage se prolongea sous

les Ptolémées. Ce qui est certain jjhilologiquement c'est que rite ne correspond nullement à

drachma. On peut seulement discuter sur la question de savoir s'il représente bien le kati

hiéroglyphique et par suite le poids fort du didrachme, pris surtout comme unité pondérale

(ce qui permet de penser au didrachme attique).

§ 2. — Le poids des monnaies de bronze d'époque lagide.

Cette étymologie de kati = drachme, une fois écartée, il nous reste à examiner les

pesées des monnaies de cuivre. Mais ici je dois vous dire que celles qui sont notées par

vous indiquent évidemment des tailles tout à fait excej)tionnelles. Vous savez d'ailleurs

combien les poids de cuivre sont moins sûrs que les poids d'argent et surtout d'or. La rouille

peut souvent augmenter le poids d'une pièce par suite de la combinaison chimique avec

l'oxygène et souvent aussi, cette rouille partant par le nettoyage, le poids primitif se trouve

diminué. On ne peut donc établir un tableau comparatif des monnaies de cuivre d'après

quelques unités rarissimes. Mais il faut surtout tenir compte des moyennes et des séries les

plus fréquentes. Nous avons donc examiné, avec grand soin, sous ce rapport, les monnaies

lagides de cuivre de Paris, Berlin et Londres. Nous avons pesé toutes les grosses, qui sont

pour nous les plus importantes, et un grand nombre de moyennes ou de petites (particulière-

ment toutes celles de Paris). Or, voici les principales séries que nous avons rencontrées et

dont chaque type est représenté par beaucoup de pièces :

1° L'obole et demie (trihémiobolion), représentant comme valeur le quart de la drachme

d'argent, comme poids 30 drachmes de cuivre, et qui, — étant donnés, d'une part, la propor-

drachme. (Conf. Hultsch, 307, 326.) Mais c'est entre ces deux extrêmes qu'est la vérité suivant les textes

originaux.

1 C'est un ar.a.'z )v£yo[j.£vov et probablement une faute de copie ou d'impression. Le texte thébain

devait porter (Tickitc. (Luc. XV, 9), puisque le Memphitique a ssccch.!"^.

2 Dans l'article du dictionnaire de M. Saglio, vous partiez d'un outen de 9(3, calculé d'après certains

poids de M. Makiette qui n'ont du reste aucune désignation inscrite et sont tous d'époque récente. Vous

en êtes revenu avec raison à l'outen de M. Chabas calculé d'après le poids inscrit d'Héliopolis que vient

confirmer le poids du Louvre, également inscrit, que j'ai signalé ci-dessus.
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tion de 1 à 120 entre les deux métaux, d'une autre part, les poids de 14 grammes 40 et de

13 grammes 40 comme limitant les variations moyennes du tétradraclime d'argent ' ptolémaïque,

selon les règnes, les époques et les lieux, — devrait peser de 100 grammes 50 à 108 grammes

environ à l'état de neuf. Il y en a de près de 102 2.

2° Le quart de mine -' de cuivre, argenteus et quart de cuivre, — obole et quart d'argent —
pesant de 82,75 à 90. Cette monnaie n'est pas très rare^.

3° L'argenteus de cuivre — obole d'argent — pesant environ de 67 à 72. C'est la

monnaie la plus commune de toutes parmi les grosses ^.

4° Le tritetartemorion ou tritemorion — trois quarts d'obole, trois quarts d'argenteus —
pesant de 50 grammes 75 à 54 grammes, valant 15 drachmes de cuivre et le huitième de

la drachme d'argent**.

5° Le demi-argenteus, — demi-obole — (monnaie très commune), pesant de 33 grammes

50 à 36 grammes ", valant 1 drachmes de cuivre et le 1 2® de la drachme d'argent.

6° Le quart d'argenteus — quart d'obole — tetartemorion ^ (très commun aussi), pesant

1 L'écart est encore beaucoup plus grand entre certains tétradrachmes d'argent de la première époque

et ceux d'Évergéte II par exemple.

2 Nous verrons que ces diverses subdivisions de la drachme se retrouvent en argent dans les poids

attiques, chacune avec un type distinct. L'obole et demi (trihémiobolion) porte à Athènes la chouette vue

de face, étendant ses deux ailes, que surmontent deux feuilles d'olivier, comme l'a remarqué M. Beulé.

3 A l'époque babylonienne, le quart de mine du pays (KplK j;d"i) formait, nous l'avons vu (p. 176),

un poids spécial. C'est ce quart de mine babylonienne que nous retrouvons divisé en Egypte, suivant le

système décimal, en dix parties formant de nouvelles unités dans un poids publié par Champollion-Figeac

{Egypte, p. 332 et pi. 65). Ce poids pèse cinq de ces unités (1 1 1 1 1), c'est-à-dire la moitié de ce quart de

mine babylonienne, 62 gr. 5. Notons que les seuls poids égyptiens qui nous donnent avec certitude la con-

naissance de l'outen, c'est-à-dire le poids de M. Chabas et celui du Louvre publié par nous (v. p. 178),

pèsent de même cinq petites unités (cinq dixièmes d'outen ou cinq kati), formant la moitié de la grosse unité,

de l'outen. Cette idée de traiter à l'égyptienne le quart de mine, à l'imitation de l'outen, a dû venir cei--

tainement à l'époque de la domination persane, lorsque l'Egypte payait tribut suivant les poids babyloniens.

Le quart de mine, de 125 gr. environ, n'est guère plus éloigné de l'outen, de 90 gr. environ, que l'aune du
mètre, par exemple, et presque — mais en sens inverse — que l'argenteus de l'outen. C'était donc là un
essai de raccordement entre le système babylonien et les habitudes égyptiennes. Par une série d'idées

analogues, le kati est devenu plus tard un didrachme.

^ Nous en avons compté huit entre ces limites. A Athènes, l'obole et quart d'argent porte deux

hiboux se regardant et ayant entre eux une branche d'olivier. Tel est du moins le type d'un bel exemplaire

pesant 0,86 et qui se trouve à la Bibliothèque nationale.

^ Nous en avons compté 44 entre les limites ci -dessus indiquées et 7 autres qui s'en écartent de

moins d'un gramme 40, total approximatif 51, dans les collections de Paris, Londres et Berlin, sur 89 grosses

monnaies de cuivre dépassant le second chiffre de l'article chalcus : 48 grammes. — L'obole d'argent à

Athènes a le même type que la drachme. C'était une monnaie très commune. — L'obole égyptienne con-

sidérée comme argenteus de cuivre formait aussi le cinquième de la mine de cuivre. Cette division de la

mine par cinquième est ancienne. La mine babylonienne se divisait de la sorte par cinquième tt'îîn, en

même temps que par quart î?3"i (voir, plus haut, l'article de M. Ledeain, p. 176).

s Les 3/4 d'obole (tritemorion) ont pour type à Athènes quatre croissants adossés (voir Beulé).
'' Nous en avons compté 24 entre ces limites. Il y en a beaucoup d'autres qui s'en rapprochent de

très prés. Quant aux 3/4 d'argenteus (tritetartemorion), ils sont moins nombreux, bien que représentés

suffisamment dans la série (5). Il y a cela de remarquable qu'il existe une lacune complète au-dessus de ce

type jusqu'au suivant. Nous n'insisterons pas sur les petits poids dont nous avons indiqué les moyennes
et qui sont tous représentés par des nombres considérables. — Il faut noter que Thémiobolion d'argent est

aussi fréquent dans le monnayage attique. Cette monnaie a tantôt pour type, selon M. Beulé, la chouette

de côté, comme l'obole, tantôt — mais avec un poids un peu forcé — la chouette de face surmontée de
deux croissants.

8 Le tetartemorion attique a pour tj'pe un seul croissant (Beulé).
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de 16 gTammes 75 à 18 g-rammes, valant 5 drachmes de cuivre et le 24*^ de la drachme

d'argent.

Avec la proportion connue de 1 à 120, les poids de toutes les monnaies précédentes

rentrent également bien dans les subdivisions du monnayage attique (ô*" de drachme ou

obole; quart d'obole ou tetartemoriou ;
8® d'obole ou chalque^ etc.), et dans celles du mon-

nayage isonomique des Ptolémées, basé sur l'argenteus de cuivre, le sekel de cuivre, la

drachme de cuivre, etc.

Dans les types suivants, une de ces séries seulement se trouve représentée dans chaque

monnaie, ce qu'on comprendra mieux encore quand, dans la suite de cette lettre, on aura

lu ce que nous disons sur les étalons monétaires et la succession des systèmes de monnayage

pour l'airain.

Ainsi, dans le plus ancien système, contemporain de l'étalon d'argent et reproduisant

seulement en cuivre les monnaies divisionnaires de la drachme d'firgent, nous trouvons :

7° Le pentachalque ', % d'obole, pesant de 40 grammes 85 à 45 grammes, valant les

^48 de la drachme d'argent.

S° Le trihémitetartemorion 2, trichalque, Vs d'obole, pesant de 25 à 27 grammes, valant

le 16*^ de la drachme d'argent.

9° Le chalque ^, 8® d'obole, pesant de 8 grammes 35 à 9 grammes, valant le 48® de la

drachme d'argent.

10" Le demichalque, pesant de 4 grammes 17 à 4 grammes 50, valant le 96® de la

drachme d'argent ^

Dans le nouveau, système isonomique, contemporain de l'étalon de cuivre et attachant

les mêmes noms aux mêmes poids pour le cuivre que pour l'argent, nous trouvons:

11° Le double sekel de cuivre, octodrachme de cuivre, pesant de 26 grammes 80 à

28 grammes 80, valant le 15® de la drachme d'argent.

12° Le sekel de cuivre '% 5® d'argenteus, tétradrachme de cuivre, pesant de 13 grammes 40

à 14 grammes 40, valant le 30® de la drachme d'argent.

13° Le 10® d'argenteus, didrachme de cuivre, pesant de 6 grammes 70 à 7 grammes 20,

valant le 60® de la drachme d'argent.

1 Le pentachalque attique a pour type distinctif trois croissants entourant comme d'un cercle les

lettres aOs (Beulé).

2 Le trihémitetartemorion attique (Vg d'obole) a pour type la corbeille de Minerve (Beulé).

3 A partir du chalque, toutes les divisions ne sont plus représentées par des pièces d'argent, mais

par des pièces de cuivre, dans le monnayage attique.

•• Il reste encore quelques autres petites pièces qui rentrent dans la division par Iîkxx. Nous ne les

énumérons pas dans ce tableau.

5 Ce sont, sans doute, ces monnaies de cuivre qui sont appelées par le papyrus C de Leyde (col. 2,

I. 12 : yalzou; (jTaTrip£ir,oj; (sic) : « Chalcos stateris pondus aequantes», comme traduit M. Leemans. C'est du

statère tétradrachme, moitié de l'once, qu'il s'agit (voir Hultsch, 304, 305, 307, 343, etc., etc.), c'est-à-dire

• lu poids du statère d'argent (déjà mentionné du reste dans le papyrus 60 bis du Louvre, 1. 32). Le statére-

poids était en effet le tétradrachme (comme le statère d'argent), tandis que le statère d'or représentait un

didrachme suivant les mêmes métrologistes anciens. Ce serait pourtant une erreur de dire, comme M. Lum-

BRoso (p. 39), qu'il existait des statères de cuivre comme des statères d'or et d'argent. Les métrologistes,

ainsi que les papyrus, ne parlent que de ces deux derniers comme monnaies. Aussi Ptolémée Glaucias se

sert-il d'une forme adjectivale, et non du substantif, dans le papyrus déjà cité.
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14° La drachme de cuivre, pesant de 3 grammes 35 à 3 grammes 60, valant le 120®

de la drachme d'argent.

15° La demi-drachme de cuivrC; pesant de 1 gramme 65 à 1 gramme 80, valant le

240® de la drachme d'argent.

16° Le quart de drachme de cuivre, pesant de 0,82 à 0,90, valant le 480® de la drachme

d'argent '.

Tous ces poids existent, et en nombre, à la Bibliothèque Nationale, au British Muséum

et au Musée de Berlin.

Parmi les grosses monnaies, la plus fréquente et la plus frappante est certainement

l'obole ou argenteus de cuivre que M. Mommsen estimait déjà fort exactement à 20 drachmes

de cuivre"^ et sur laquelle repose tout le système égyptien. Aussi en avait-on classé un grand

nombre à part dans la collection de Berlin (bien avant notre travail), et M. Poole le nu-

mismate si ingénieux et si judicieux du British Muséum s'est-il rangé à notre opinion, aussitôt

que nous la lui avons exprimée. Il a maintenant complètement renoncé à son idée de l'équi-

valence du kati et de la drachme, et il s'est rendu à l'évidence qui ressort de la comparaison

des textes et des monnaies.

Ajoutons que, comme l'a remarqué M. Beulé, déjà cité par moi dans ma lecture au

Congrès de Berlin, l'existence d'oboles de cuivre dans quelque monnayage antique paraît

formellement indiqué dans ce passage de Lucien (Charon, IX) : «Je connais le cuivre, dit

»Charon à Mercure, puisque j'exige une obole de chaque passager.» Il ne s'agissait certaine-

ment pas des monnaies d'Athènes, où les plus grosses pièces de cuivre étaient infiniment trop

petites pour représenter en valeur l'obole d'argent. Lucien devait avoir en vue les monnaies

d'Egypte. Mais ce monnayage d'oboles en cuivre n'a commencé en Egypte même qu'après

l'abandon du monnayage néo-attique.

En eifet, mon cher ami, vous avez dit très justement que l'obole d'argent n'existait

pas dans les médailles ptolémaïques ^ et était remplacée par des oboles de cuivre (nous ne

varions que dans l'identification de ces oboles de cuivre). Il faut cependant remarquer qu'il

n'en était pas ainsi dans le principe. Quand Soter monnayait encore au type d'Alexandre, il

ne faisait pas fabriquer des oboles de cuivre, mais bien des oboles d'argent. Nous avons à

la Bibliothèque une petite monnaie d'argent d'Alexandre, (la tête recouverte à la mode égyp-

tienne de la peau d'éléphant,) ayant au revers l'aigle éployé ptolémaïque et qui pèse 52 centigr.

C'est donc une obole faible d'une drachme de 3 gr, 12, poids très habituel dans les monnaies

de ce temps. On a aussi à Berlin une demi-drachme d'argent d'Alexandre, et à Londres une

demi-drachme, portant d'un côté les têtes de Soter et de Bérénice, et de l'autre les têtes de

1 Nous ne donnons que les divisions principales. Notons seulement pour mémoire les ^/^ de drachme*

de cuivre, 160^ de la drachme d'argent, la drachme et demi de cuivre, 80® de la drachme d'argent, lo

tridrachme de cuivre ou 40® de la drachme d'argent etc.

2 «La pièce de 68 gr. 93 (Pinder, p. 88) nous semble être une pièce de 20 grammes sur le pied de
» 3 gr. 45 pour une drachme. » — Mommsen, Histoire de la mmmaie romaine^ édition française, t. P"", p. 53,

note 3.

3 M. DuRiGHELLo, dc Saïda, nous dit, il est vrai, avoir eu entre les mains trois petites pièces d'argent

de module beaucoup trop petit pour pouvoir représenter des drachmes. Ces pièces portaient le nom du
roi Ptolémée, la tête de Soter et l'aigle. Il les a vendues à un Anglais.
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Philaclelphe et d'Arsiuoë. J'ai enfin trouvé an type égyptien d'Alexandre quatre drachmes

d'argent à Londres, huit à Berlin, deux à Paris, ce qui fait 14 drachmes, chiffre assez élevé,

puisque, dans les mêmes collections, je n'ai trouvé que dix drachmes d'argent frappées sous

les divers Ptolémées et en portant le nom et le type. Vous le voyez, la proportion des

petites tailles d'argent est beaucoup plus forte à la première période qu'à la seconde. Par

contre, dans les monnaies de cuivre d'Alexandre frappées sous Soter, qu'a étudiées avec tant

de succès M. Friedlânder, il n'en est pas une qui soit lourde, c'est-à-dire qui dépasse le

poids des cuivres attiques. La conclusion est facile à tirer de ces prémisses. On peut affirmer

que, dans le premier système de Soter au type d'Alexandre, on employait surtout des tailles

d'argent pour les sommes basses aussi bien que pour les sommes hautes jusqu'à l'obole et y

compris l'obole tout au moins, et que les tailles de cuivre ne servaient que pour les petites

divisions, tandis qu'un peu plus tard les grosses tailles de cuivre étaient employées de pré-

férence et atteignaient l'obole ou argenteus (monnaie très commune), et même l'obole et demie

( trihémiobolion), monnaie que nous avons aussi rencontrée souvent et que M. Mommsen estime

à trente drachmes de cuivre '. Il faut noter que la pièce valant l'obole et demi (trihémio-

bolion) a été retrouvée en argent dans un grand nombre de monnayages antiques.

La question ne commence à être difficile que quand il s'agit de préciser l'époque à la-

quelle l'obole de cuivre ou l'argenteus de cuivre a commencé. Le savant M. Poole croit que

c'est assez tôt et certainement bien avant Philopator. La chose est très possible, probable

même. Mais j'établirai plus loin, à propos des étalons monétaires, qu'à ce moment là la

pièce de cuivre en question représentait seulement une obole et n'était pas appelé argenteus

de cuivre.

Quant à la drachme de cuivre, j'adopte pleinement l'opinion de M. Mommsen qui la

considère comme isonome avec la drachme d'argent, dont elle reproduisait exactement le poids.

Du reste, ce fait n'est pas isolé dans la numismatique. Vous avez -vous même signalé un

exemple de ce genre pour Byzance et vous avez reproduit dans votre article Chalcus du

dictionnaire de M. Saglio une intéressante monnaie de cuivre de cette ville portant APAXMA BVI

et qui pèse exactement comme la drachme d'argent.

Il en fut naturellement de même pour l'Egypte quand — à une époque que nous pré-

ciserons exactement d'après les documents contemporains — l'étalon de cuivre remplaça l'étalon

d'argent et la drachme de cuivre la drachme d'argent. Notons seulement que le cuivre, devenant

alors la monnaie par excellence, les Alexandrins appelèrent d'une façon générale yyX-AVJx,

jusqu'aux monnaies d'or et d'argent 2, au lieu de nommer ap-^upia. toutes les monnaies, y compris

celles d'airain •^, ainsi que le faisaient les Grecs lors de l'étalon d'argent. Le mot chalqiie, dans

son sens précis, suivit des oscillations analogues. Il avait d'abord désigné, parmi les monnaies

divisionnaires de l'obole d'argent, la plus lourde et la principale de celles qu'on ne frappait

1 Voir Histoire des monnaies romaines, édition française, p. 53 : «Les très grosses pièces de cuivre

«étaient anssi très estimées en Egypte; car il en existe qui pèsent jusqu'à 100 grammes et qui devaient

»par conséquent valoir au moins 30 drachmes de cuivre.»

•^ Voir HuLTSCH, t. P"", p. 266, Il : XaXxot • toûto'j; o\ Aiyû;îTtoi scpsypovio • apyûpta Se i<sx\. x£Tu-ti)p.sva oûo •

(l'ancien chalque et le chalque drachme ou chalque dont le change et chalque isonome). Kai Tcapà 'AXiÇavèpeûai

xà apyûpia y.aXouvrai -/âXy.tva • È'ari 3î ô yaXy.ouç tw araOjJLio oyôoouv oùyyiaç w; i] opayfXT].

^ Ihid., 347, 20 : XqxIov oti r.i^ vô[Ai(j[j.a tix' Iv yaXKW c\'t' vi àpyûpio e'Ît' hi ypuato îlwOao'iv àpyupiov zaÀsTv.



Seconde lettre sur les monnaies de cuivre et d'or, etc. 265

plus à Athènes en argent mais en cuivi-e, c'est-à-dire le huitième de l'obole. Lorsque l'obole

elle-même fut en Egypte frappée en cuivre, on continua à appeler chalque ce huitième d'obole

qui ne représentait plus qu'une division métrologique. Mais lorsque le cuivre en vint à rem-

placer l'argent dans l'usage le plus ordinaire et que l'on compta en cuivre les plus grosses sommes,

il s'en suivit bientôt que le nom de chalque (cuivre) se rattacha d'une façon toute particulière

à la nouvelle unité de compte, la drachme de cuivre. C'est à cette nouvelle dénomination

du chalque = drachme de cuivre qu'a trait un texte curieux déjà cité par moi dans le congrès

de Berlin. Je crois devoir reproduire ce que j'avais dit à ce sujet:

«Cette similitude des systèmes monétaires d'argent et de cuivre conduisit naturellement

»à considérer les noms des monnaies comme de véritables noms de poids. La drachme

» d'argent devint la base du nouveau système pondéral. Le gramme était le tiers de la

«drachme et en suivait les fluctuations. Le talent valant 6000 drachmes était la plus grosse

» unité pondérale. L'obole, qui était d'argent en Grèce et qui sous le nom d'argenteus d'airain

«devenait de cuivre en Egypte, garda dans la série des poids sa valeur d'un sixième de

«drachme. On la divisa également par trois et on donna au tiers le nom de /.spxTiov. Comme

» le chalque ou drachme de cuivre était le 20" d'une obole, on nomma chalque un poids d'ar-

»gent' représentant le 120*' de la drachme. Enfin, on divisa également par trois ce calque

«(drachme de cuivre), comme on l'avait fait pour la drachme d'argent et pour l'obole. Tous

«ces éléments pondéraux se retrouvent dans un tableau, publié sous le nom d'Eusèbe de

«Pamphylie, à la page 278 de l'ouvrage métrologique de Hultsch:

Bpay}).ri /.ôpaxfwv it]

ypy.[ili,ri -/.cpaTi'wv ç'

b^oXoq -/.epaxi'wv y'

/.spaxiov çôXXs'.ç •/

yjxkv.ouc, cpôXXstç y'

« Et cependant, les Anciens nous apprennent aussi avec raison que le calque (d'Egypte),

«formant ici comme poids d'argent le 120^ de la drachme d'argent, avait en cuivre exacte-

«ment le même poids que cette drachme : è'cTt Ss 6 yo'X'Aouq tw cTa6[j,cp oyooguv oh'(^(i<xq, w; y)

«SpaXM-o, dit Saint-Épiphane, (Hultsch, p. 266) en parlant de ce calque d'Alexandrie (Tuapà

» 'AXs^avBpeufft). »

Vous voyez, mon cher ami, à quel point tout concorde pour notre explication, qui me

paraît désormais indiscutable. La drachme de cuivre était bien isonome avec celle d'argent,

comme l'a dit M. Mommsen. Mais il faut ajouter de plus que la véritable unité monétaire

' C'est évidemment d'un chalque en argent de cette espèce que Gallien disait que le chalque est le

plus petit de tous les poids. C'est aussi ce que dit l'auteur du poëme de asse. (Hultsch, t. II, 100) : « Ultimus

est calcus.» ^
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entre Égyptiens de race n'était pas plus la dracbme pour le cuivre que pour l'argent. Cette

unité était toujours le vieil argenteus que nous trouvons dans les textes égyptiens depuis

Darius et dont le cinquième (sekel ou tétradrachme) formait depuis Soter la monnaie royale '

d'argent la plus commune. Il en fut bientôt de même pour le cuivre, avec cette différence

pourtant que Yargenteus de cuivre constitua une monnaie beaucoup plus commune que le

sekel de cuivre. Ainsi s'explique cette formule si fréquente à la seconde période lagide :

«argenteus de cuivre dont l'équivalence est de 24 pour Vio*; c'est-à-dire argenteus de cuivre

dont l'équivalence en argent est Vio d'argenteus ou un sekel d'argent. On faisait de cette

manière allusion à deux monnaies royales réellement existantes et bien connues de tous :

l'argenteus de cuivre et le sekel ou tétradrachme d'argent. Mais ceci nous amène au troisième

point que nous avons annoncé plus haut, c'est-à-dire à la proportion légale des métaux mo-

nétaires en Egypte.

(La suite à un prochain numéro.)

UN BILINGUE MONETAIEE.
BILLET A ORDRE DU TEMPS DE PHILADELPHE.

Il existe au cabinet des médailles de la Bibliothèque Nationale, sous le n° 1893, une

planchette provenant de M. Anastasy et qui est fort intéressante.

J'ai déjà parlé plus haut (p. 76, 140, 142, note) de cette curieuse planchette. Une étude

plus attentive m'a permis de constater qu'elle se rapportait — non pas, comme je l'avais

cru d'abord, à des droits perçus par le roi à l'occasion de l'ensevelissement d'un ibis sacré

— mais à une avance faite, au nom du roi, par le stratège Stratou, à l'occasion de cet en-

sevelissement, et dont il se faisait rembourser au moyen d'un véritable billet à ordre. On

sait, en effet, par la lettre d'Hérode à Théon (papyrus grec 63 du Louvre, col. 6, v. 172)

que les employés des finances étaient obligés de faire des prêts au nom du trésor (oaveicv ey.

Tou PactAtxo'j) dans certains cas de nécessité, par exemple pour les besoins de l'agriculture.

Il en était de même lors de l'ensevelissement des animaux sacrés; et les ibiobosques Téos et

Zminis ayant perdu leur ibis sans avoir entre les mains l'argent indispensable pour un en-

sevelissement de première classe, le gouverneur de la province fit fournir la somme, en se

réservant de tirer sur eux à une époque déterminée. Cette époque était le 26 Tybi de l'an

30 de Philadeli)he. Le gouverneur Straton avait alors donné, en paiement de leur traite-

ment, la créance royale sur les ibiobosques à deux de ses subalternes : Dionysodore, l'un

des hypérètes de Straton, et Dorion, qui était le toparque du Peri-Thèbes sous l'autorité du

même Straton. Chacun de ces personnages avait reçu moitié de la créance, moitié qui s'éle-

vait à 70 drachmes d'argent. Dionysodore passa la sienne à son collègue Théon, le logiste

ou économe, qui était aussi hypérète de Straton, et Théon la passa lui-même à un nommé

Ptolémée. Mais, comme cette créance était royale dans l'origine, elle était exigible par le

Tpa/.Tojp Twv ^affiXt/,o)v ou huissier du roi.

' Nous avons vu plus haut que les argenteus étaient fondus dans le temple de Ptah de Memphis.
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De là deux endossements successifs dont je voulais publier dans ce numéro le texte,

pour lequel j'avais quelques mots à revoir, si la Bibliothèque ne s'était pas trouvée fermée

au moment où j'allais faire ma vérification.

Voici du moins leur teneur générale :

«L'an 30, le 26 Tybi, il est échu au logiste Théon, par l'intermédiaire de Dionysodore,

l'un des hypérètes de Straton — (débiteurs : Téos, fils de Patum et Zminis, son frère, ibio-

bosques) — pour le prix d'un ensevelissement d'ibis, de la TrpoçYjTî'.a (office divin célébré par

le Prophète) de la moitié de la terre de sépulture etc. — (toutes choses dont Doriou, l'ancien

toparque du Périthèbes sous l'autorité de Straton, a l'autre moitié) — la somme de 70 drachmes

réclamée par Nomarque, le -irpa-A-wp -rwv Pacr'.Xr/.wv. »

Le second endossement était à peu près identique, si ce n'est que l'on n'indiquait plus

Dionysodore, que le logiste Théon, au nom duquel la créance était réclamée, portait aussi le

titre de «l'un des hypérètes de Straton», et qu'enfin le dernier endosseur Ptolémée terminait

par ces mots ; £/£tpoYiJ.acpY](7£v •nrToXsp.ato; Le reste n'a pu être déchiffré par moi.

Il paraît que le terme du 26 Tybi de l'an 30 s'écoula sans que les ibiobosques pussent

ou voulussent payer chacune de ces créances de 70 drachmes (celle de Dorion et celle de

Théon), pour lesquelles existaient deux billets distincts — ou, dans tous les cas, la dernière.

Le '^pay.Twp twv [3aGtAixwv dut donc user de rigueur et probablement faire saisie-arrêt sur le

traitement qu'ils recevaient comme gardiens des ibis sacrés. Suivant la règle eu cas pareil

pour toutes les obligations à termes fixes — règle que nous pouvons vérifier dans tous les

documents démotiques et grecs de l'Egypte — les débiteurs en retard durent payer l'hémio-

lion en plus, et le total ainsi constitué fut perçu à la fin de ce même mois de Tybi de

l'an 30, ainsi que nous l'apprend la note insérée au revers en démotique par le irpavc-wp.—
(C'était un usage que nous constatons aussi dans le papyrus XIII de Turin cité plus haut.)

— Le texte démotique, malheureusement un peu effacé, contient nettement, outre la date du

29 Tybi de l'an 30, le total, s'élevant alors à cinq ârgenteus, deux dixièmes et demi, c'est-à-

dire à 105 drachmes d'argent; (car notre document est du temps de l'étalon exclusif d'argent,

sur lequel on pourra consulter la fin de notre seconde lettre à M. Lenorîmant). 70 drachmes

de capital et 35 drachmes d'hémiolion font bien 105 drachmes, ou autrement dit cinq ar-

genteus, deux dixièmes et demi. Le nom de Pa-Tum, père de nos ibiobosques, se déchiffre

aussi à la fin de la première ligne et l'acquit . . . mali erof à la dernière.

NOTE ADDITIONNELLE.

Depuis l'impression et la mise en pages de cet article la BibHothèque Nationale a été

de nouveau ouverte. J'ai profité du premier jour — je dirai même de la première heure —
pour faire rapidement mes vérifications.

Le texte grec forme deux paragraphes distincts de deux écritures différentes (et la

souscription finale de Ptolémée, à la fin du second, est encore d'une troisième main). Les

deux paragraphes indiquent la même date, qui n'est pas celle du jour où chacun d'eux a

été écrit, mais la date de l'échéance de la créance, c'est-à-dire le terme auquel elle devait

être payée. Selon la règle ordinaire, en cas pareil, si l'on n'avait pas soldé la somme le jour
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fixé on devait dès le lendemain au matin (e-' y;oiy)) l'hémiolion en plus (voir plus haut, p. 136,

note 2). La note démotique du revers nous montre en effet que le 29, lors du paiement, cet

hémiolion en plus fut exigé par le •Kpa/.Twp.

Voici le premier paragraphe :

La TUiSc x,ç 7:î7rTa)/,ev i 0£tovi

Xoyeiavr,i §ta Aiovuaoâwpou

XWV STpaXWVOÇ U7î-r)p£T0)V.

Tetoç IlaTYjp.toç /.at Z[j,'.vtç aSeX
sic

(to)u3 c|5ioTaa)£iou y,ai -ur^ç 7:poçY]

TEcaç -/.ai Tou r^jj-tcouç ty;; Aiop'.a^

BTjÇ
Y'')? '/Ç [J'£T£)^£t^ T£ 'ITOV ^6 t^[o

Ta©£iou. To Yjjjitau o'y]v Awpiwvoç

TOU TOTUap/ïjCaVTOÇ UTTO STpaio)

va Tov Tî£pt Q-ri^ccq totcov. a Trpoff

zXe^{ovzo "^ Sta No[j.ap/ou Tupaz-Topoç

Twv (iactAtxwv^ • J- £|5§o[J.'/)xov'ua

Le second paragraphe est ainsi conçu :

La Tu|3t y.ç 7:£7:T:a)y,£v 0£

WVt XoYctGTTjl TCOV SxpaTwvo?

UTTTjpeTwv. T£a)ç naT0U[x'.û; y.at

Z[/.tv;ç aBsAîçoç t^to[iccy.O[. £tç

T-/]v TtjjirjV TOU ;i3tOTaœ£tou y.at

vr^q -JzpzoT^-zeiaq y,at Tt,u/rjV

rrjç YT,- TTjÇ àojptaor;; •/;<; |j.£

T£A£V t- t|3t0TaÇ£t0U. TO Y;[JI,1(7U §£

rjV Aioptwvoç TOU TOzapy^TjCavToç

UTCO STpaTwva tov 7ï£pi 0'/;Paç. a zpoa

£7v£YOVTo ota No[j.apy^ou Tipay.Topoç

TWV |SaClA!7,WV. |— £[i00[JLY)y.0VTa.

£y£tpoYpa(pY;c7£v nTOA£ixaioç

1 Pour cet emploi de -£;:tw/.£v, i7 es< e'c/m, voir plus haut, p. 114, 1. 31 et 116, 1. 1.

2 II était d'usage de mettre ainsi simplement au nominatif les noms des débiteurs. Tous les enregi-

strements sont rédigés de la sorte (voir plus haut mon article Sm- Vauthenticité des actes, p. 116— 118 etc.).

3 Les deux lettres to de tou ont été grattées à une époque moderne (on en aperçoit encore les

traces) et on leur a substitué deux caractères différents (avec une autre encre beaucoup plus noire et d'un

tout autre genre).

* Ce mot se réfère sans doute à l'ancien propriétaire de la terre achetée pour la sépulture de l'ibis.

5 Le mot [j.ïT£)r£i correspond au mot [j.£T£X£v du second paragraphe. Le sens est à peu près semblable;

[X£iatp£(ij signifie prendre avec comme [A£T£/w avoir avec, participer.

6 II faut distinguer soigneusement la sigle de la demie de la sigle de la drachme qui intervient plus loin.

^ Les mots : a npoaEXEyovTo se retrouvent dans le second paragraphe. On a aussi le dérivé auXX£Yw

qui signifie très habituellement recevoir ou pei-cevoir de Vargent : une taxe, par exemple.

® Voir plus haut (p. 140) ce qiie nous avons dit au sujet de ce ;:pa/.Twp.

I
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EAPPOET DE POLICE.

Dans son beau mémoire sur le Sérapéum de Memphis, M. Brunet de Presle a ras-

semblé plusieurs cas de violence commis dans l'enceinte du temple. Il cite, par exemple (en

dehors du fait que nous avons déjà reproduit plus haut, p. 81, dans notre article intitulé :

L!antigraphe des luminaires), la lettre d'un certain Armais qui est ainsi conçue : «A Posi-

» douius, chef des gardes du corps et stratège, de la part d'Armais, cultivateur royal du bourg

»de Paométo, dans le nome Héracléopolite. J'ai l'habitude de venir chaque année dans le

» grand Sérapéum de Memphis pour offrir un sacrifice. L'an 25, le 28 Athyr, après avoir

» sacrifié, je me retirai dans l'Auubéium. Le 29, comme tu étais monté au temple d'Anubis

» contre les voleurs et que je me tenais respectueusement, me disposant à me retirer dans

»le Sérapéum, un de ceux qui étaient avec toi voulut, au milieu du tumulte, m'enlever mon

» manteau. Moi, je résistai; il saisit son épée et m'en frappa à la jambe, en sorte que je

»suis resté boiteux jusqu'à ce jour. C'est pourquoi, puisque, grâce aux dieux et à ta fortune,

»j'ai échappé à la mort, je te prie de vouloir bien ordonner à tes agents de ne pas m'em-

» pêcher de retourner quand je voudrai dans mon village; car, boiteux comme je suis, je

» manque du nécessaire et je risque de mourir de faim. En accordant ma demande, tu vien-

»dras à mon secours. Sois heureux!» N'était la date (l'an 5 au lieu de l'an 25), on croirait

vraiment qu'il s'agit de la même affaire dans un papyrus démotique que je viens de copier

à Berlin (Passalacqua 1561, Nouveau 94). Là aussi c'est un laboureur qui a été violenté

publiquement. On parle également d'arrestations à opérer. Mais c'est l'épistate de l'Anubéium,

chargé de la police, qui fait ici son rapport à un chef hiérarchique, et cet épistate n'est autre

que Ménédèmos qui exerçait cette fonction en l'an 19 d'après un papyrus grec cité plus

haut (p. 144), et, paraît-il, déjà en l'an 5 d'après notre papyrus démotique. Voici le document

en question — qui a trait à plusieurs affaires distinctes — et que l'on peut comparer au

Rapport de police contenu dans le papyrus grec 34 du Louvre.

« Par devant Ouannès •, fils d'Hakoris, Ménédèmos et ses gens : Semx, Harpaésis, fils de

»Kerna, et Horsiési, fils de Ra, et Horsiési, fils de Semyj

«— Tu as lu le petit écrit de Nechutès? — On a saisi Èsé-uer que l'on a fait (emprisonner?)

»Ce qui est manifesté dans tout ordre de toi, il convient de l'exécuter. Nous le faisons tou-

»jours, et tout homme qui prend (vole), nous le lions (nous l'arrêtons).

« Le laboureur au sujet duquel tu m'interroges, on l'a violenté sur la grande place ainsi

»que le foulon .... Ces gens (les coupables), certes, je les saisirai.

«Je puis faire amener Hor Ut'a qui viendra ici. Us arriveront avec lui, pour que tu

«reçoives les paroles (que tu fasses les interrogatoires). Si tu ne le fais amener lui, qu'on

«ordonne de les amener à lui. Reçois leurs paroles au dehors (du temple). Eu

» effet, ils ont été sur le point de le tuer, si deux jeunes gens ne les avaient emmenés, en

«disant qu'ils les ramèneraient (tous en justice). — Interroge-le. Je ne puis le supporter. Je

»sais que c'est un homme violent. Je te le ferai amener aux portes (de l'enceinte du sauc-

' Pour cette transcription du mot oiremin (signifiant £r?-ec), quand il est employé comme nom propre,

voir Papyrus grecs du Louvre, p. 149 de la publication académique.
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»tuaire). Établis tou ordre, que j'accomplirai. Mais nous l'expulserons. Je sais que c'est un

» homme violent. Je te le ferai amener. La décision que tu voudras exécuter, mande la moi.

«Écrit l'an 5 Cboiak ^8). »

UN CONTEAT DE MAEIAGE DU TEMPS DE DAEIUS r.
Ce contrat de mariage est intéressant par sa date. Mais il l'est encore plus par son contenu.

Les contrats de mariage thébaius, qui nous sont parvenus et que j'ai déjà fait con-

naître, sont ordinairement adressés par le mari à la femme et contiennent les clauses suivantes :

«Je t'ai prise pour femme. Je t'ai donné tant d'argenteus pour ton don nuptial .... Si

je te méprise, si je prends une autre femme que toi, je te donnerai tant d'argenteus, en

dehors de ceux que tu as reçus pour ton don nuptial ... La totalité de mes biens présents

et à venir est en garantie des paroles ci-dessus.»

Dans notre contrat de Darius, qui porte à Berlin le numéro 78 (ancien XIX), tout est

en sens inverse. C'est la femme qui s'adresse au mari et lui promet une amende si elle le

méprise et si elle aime un autre homme etc. Voici le curieux texte en question :

«Au 30, Thot, du roi Darius.

«Dit la femme Isis, fille du Choachyte du xent Anachamen, mère d'elle Tba hor — au

» Choachyte du yent Ha eroou, fils de Pechytès, dont la mère est Nifte sop . . .

«Tu m'as prise pour femme aujourd'hui. Tu m'as donné 11 argenteus fondus du temple

»de Ptah pour ma dot quand tu t'es établi à moi comme mari (mot à mot en mâle). Que

»je te méprise, que j'aime un autre homme (mot à mot mâle) en dehors de toi, c'est moi

»qui te donnerai 19 argenteus du temple de Ptah', en dehors des 11 argenteus fondus du

» temple de Ptah que tu m'as donnés pour ma dot. Sinon, je te céderai la totalité des biens

»qui sont à moi ou que j'acquerrai, sans alléguer aucun acte, aucune parole au monde.

« A écrit Téos, fils de Nes-hor-pe-chrat. »

Évidemment, la jeune femme qui écrivait ces lignes passait pour être plus joUe que

fidèle, puisqu'il fallait à son fiancé un tel billet.

Mais notre papyrus a une plus haute portée au point de vue légal. Il prouve la com-

plète égalité de la femme et de l'homme en Egypte, égalité telle qu'elle permettait de

retourner en quelque sorte les droits stipulés dans un contrat de mariage. Dans les autres

actes, on voit assurer les garanties de la femme. Ici ce sont les garanties du mari que cor-

roborent une amende et une hypothèque générale. On ne saurait aller plus loin.

LE LIVEE D'INCANTATION DU NOME DE PEMDJE (OXYEINQUE).

Selon le titre, telle est la provenance d'un papyrus démotique fort analogue au papyrus

gnostique de Leyde, comme lui bilingue, c'est-à-dire avec des transcriptions en caractères grecs, et

' Pour ce taux de cette amende en cas de divorce, voir plus haut, p. 257 et p. 248.
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fort intéressant également par les renseignements qu'il nous transmet sur la sorcellerie à l'époque

romaine, en même temps que sur la religion traditionnelle de l'ancienne Egypte. Ce papyrus,

acheté autrefois mille livres sterling (25,000 frcs.) par notre cher maître M. Birch, n'a jamais

été étudié jusqu'ici. J'en entreprends aujourd'hui la publication intégrale que je compte pour-

suivre dans cette Revue. Je commence par les premières pages
;
mais la traduction ne débute

qu'à la seconde, car les lignes de la première sont incomplètes. Il s'agit d'abord d'une con-

juration pour obtenir la lumière divine:

« Tu diras au petit enfant : — «Ouvre l'œil!» — Il ouvre l'œil et voit la

lumière. — Tu lui feras crier : « Grandis (his), lumière ! Sors (his), lumière ! Élève-toi (his),

«lumière! Surgis fZ^isj, lumière! Toi qui es en dehors, viens eu dedans!» — S'il ouvre l'œil

et qu'il ne voie pas la lumière, tu lui feras fermer l'œil; tu crieras sur lui à plusieurs re-

prises (ïiKûiû). Dis ces paroles : «Ténèbres! Enlevez-vous de devant la lumière, pour m'amener

» la lumière vers le grand dieu mi ' dans le Noun (noivn, abîme céleste), pour m'amener la
(AAAAAA ra

,__-,^v ^^ ^^' 909), pour m'amener

»la lumière vers les quatre vents extérieurs, pour m'amener la lumière vers celui qui est

» l'éclat de la lumière i ^=^ Br. d. 1379) et qui a les heures en sa main, pour m'amener la

«lumière vers Anubis, le père bon, pour m'amener la lumière à l'intérieur; — tu feras le grand

»sa
IY;

protection) pour que je voie le soleil; car je suis Horus^, fils d'Isis, bon fils d'Osiris!

»Tu feras venir les dieux en cette place pour que je me réunisse (à eux). Tu leur feras

» faire ma demande pour diriger la marche (seten mesa) de mon temps (sep, Br. 1379) par

» eux. Tu leur feras dire ceci : Touramnei, amnei aa mes (his) ornouorf (his) ornouorf eroou

»pahorof . . . rof iao . . . oui ya touhor! Que soit sauvé l'enfant qui est devant toi! Protège

»par tes sortilèges (ne^ç^pc) cet (enfant) loin de ces crocodiles (Br. 1193), jusqu'à ce qu'il

» sorte. Écoute mon nom! Entends mon nom de voyant (j«.cpui), car je suis Tourt

» tat peintat est mon nom de voyant. Dieu, qui es grand et dont le nom est grand

» apparais à cet enfant! tipeh apliohôt aplieustos epalètheia ! »

Tu liras ces écrits sept fois. Tu lui feras ouvrir l'œil, afin que la belle lumière vienne

et qu'il dise à Anubis de venir à l'intérieur. Tu liras devant lui : Dis ces paroles :

«Nari nofre Mûri nofre na ta lier to na! Bon mâle, né du dieu Héri l ]|
et de la

» déesse iVewe (^tÀ, f)^; (J Ia T^ ^^^t^l- Viens à moi! Que la fleur du lotus
(

^_^ Br. 1314) sorte de la plante sarpot il *^3 Br. 1265) de Nastor, qui répand

»la lumière dans le monde entier. Oh, Anubis^! viens! toi, l'élevé, le fort, le liir sesta des

» choses du Tiaou l
'^ ^S^ '^

préposé aux mystères de l'abîme), le roi des choses de

» l'occident, bon ensevelisseur d'Osiris, le fort dont la face est parmi les dieux! Tu res-

' Ce dieu, dont le nom est déterminé par le serpent, est le grand dieu primordial des gnostiques de

cette époque, ainsi que je l'ai déjà dit dans mes articles sur les papyrus de Leyde. Notre papyrus de

Londres nous donne de nombreux renseignements à ce stij et. Il en fait «le père de tous les dieux», habitant

dans le noirn (l'abîme), l'âme du soleil, etc.

2 Dans un autre passage que nous retrouverons plus loin, Horus est assimilé à « Chms em Uas nofre

hotep, sortant de la fleur du lotus ». Harpechrat (Horus enfant) a en effet un rôle identique à celui de Chons-

pechrat (Chons enfant), et il est souvent bien difficile de distinguer dans les figurines auquel de ces deux
dieux on a affaire.

3 Ce rôle d'Anubis est assez bien spécifié dans ce paragraphe suivant les vieilles données de la

mythologie égyptienne.
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»plendis, dans l'abîme du Tiaou, devant et en la main d'Osiris. Tu protèges (^Br. 699) les

» âmes d'Abydos, car elles vivent par toi, ces âmes du Tiaou et de Teser (la tombe. V. Br.,

y>Dict., 1682). Viens sur terre! Apparais pour que je fasse mou (adoration) aujourd'hui ....

»Sors de devant le grand sai, le père (bis) de tous les dieux! Viens à l'ouverture^ à l'ouver-

» ture (sic) de mon vase aujourd'hui. Dis-moi des paroles vraies pour toutes les choses sur

«lesquelles je t'interrogeai, sans y ajouter de mensonges; car c'est moi Isis, la savante, qui

» parle de ma propre bouche!»

Dis ces paroles sept fois.

Tu diras au petit enfant, à savoir : « Que je dise cela à Anubis, à savoir : Viens amener

»les dieux à l'intérieur. — Il ira les chercher pour les amener à l'intérieur. — Tu inter-

»rogeras l'enfant, en disant : — Les dieux viennent-ils à l'intérieur? — II dira : Oui, ils

» sortent. Vois les ! » — Tu leur donneras des ordres. — Dis ces paroles : — « Réveille-toi, dieu

y>sai! Réveille-toi, Mera, Poer, Didiou, Teut'iou, pour que je voie! pour que je ... . Que je

» fasse la création (kema) de l'essence du monde de lumière! Ibis à face vénérable (sepes,

»Br. 1389), vénérable! Entre (ak) au cœur! Que soit fait existante la vérité du dieu grand,

»dont le nom est grand!» — Dire sept fois.

Tu dis au petit enfant : «Que je dise ceci à Anubis, à savoir : Amène-moi une barque

»(Br. 1661) à l'intérieur, pour les dieux, afin qu'ils se réunissent! — Ils se réunissent. —
» Tu dis :

— Apporte du vin à l'intérieur. Montre le (s'oXu) aux dieux. Apporte des pains à

» l'intérieur, pour qu'ils mangent et boivent. Qu'ils mangent! Qu'ils boivent! Qu'ils fassent un

»bou jour (un jour heureux)! — Ils le font, — Tu dis à Anubis : — Qui interrogeras-tu

»pour moi? — Il dit : — Le Principe. — Tu lui dis : — Le dieu qui me fait ma réponse

» aujourd'hui, qu'il se tienne debout! — Il dit : — Il se tient debout! — Tu lui dis : — Que

» je dise ceci à Anubis : — Porte les pains devant (nA\.To). Tu crieras devant lui à cet instant:

»— Divin sai du soleil! Seigneur du soleil! Toi qui es en lui en ces heures! — Tu feras

»dire ces paroles à Anubis; car c'est le dieu qui me répond aujourd'hui. Qu'il lui fasse dire

» ces choses en son nom, en étant debout ! Qu'il parle en son nom ! Tu l'interrogeras sur

» toutes les choses que tu désires.»

(La suite à un prochain numéro.)

LES POÉSIES BILINGUES DE MOSCHION.

Dans une de mes dernières revues bibliographiques {V année, p. 191), je signalais :

« une brochure intitulée : Epigrammata graeca in Aegypto reperta, par M. le d"" Puciistein (de

Poméranie) attaché au Musée égyptien de BerUn.» Je disais alors : «Nous aurons occasion

de citer plus longuement cette brochure, en étudiant la partie démotique du bilingue de

Moschion, dont MM. Lepsius et Puchstein ont bien voulu m'envoyer les estampages. » Il est

temps maintenant d'exécuter cette promesse; car, dans ma dernière mission à Berlin, j'ai pu

étudier le texte original et achever mon travail, qui vient compléter l'excellente monographie

rédigée par M. Puciistein sur la partie grecque.
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Voici d'abord la disposition générale de l'œuvre entière de Moschion, d'après la repro-

duction contenue dans la planche première de M. Puchstein, imitée elle-même des planches

73—74 de la troisième partie des Denhndler de M. Lepsius :
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Cette œuvre comprend huit inscriptions distinctes : quatre en démotique et quatre en

grec. On y voit :

1° un tableau démotique, constitué par de petits carrés dont chacun renferme un mot

et dont l'ensemble forme une phrase. Pour en avoir la clef et le sens de la phrase, il faut

partir de l'un des carrés des angles et remonter de proche en proche jusqu'au centre, tandis

que, pour le tableau grec parallèle, il faut partir du centre pour j^ler vers les bords. Cette

diiférence est d'autant plus naturelle que l'écriture grecque elle-même procède en sens con-

traire de l'écriture démotique.

Malheureusement le tableau démotique est fort incomplet. Il ne reste plus de la phrase

(jue les mots suivants :

l^'i x:^ y^u yP «D ^<^/n /^ *\|i -{^ /Ax,mlfc<±^ «^iii ? ^ aJ^^AÏa

35
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«La myrrhe, il a donné comme remède à mon pied quand s'en ' alla la distorsion qui

était sur lui — celui qui a dit : Écoute, mon fils . , . » Le reste manque.

2° Le tableau grec est aussi composé de petits carrés; mais chaque carré contient une

lettre (au lieu d'un mot), et pour avoir la clef, il faut ici, comme nous l'avons déjà dit,

commencer par le carré du miheu et lire en allant du côté des coins. La phrase grecque

est : O^'.pio'. Moa/to>v uviaGOî'.ç tcv -rroSa taipsiaiç.

3° 14 vers grecs, auxquels répondent, vers pour vers, 14 t-ers démotiques. Le sens de

chaque vers démotique est parallèle au sens du vers grec correspondant. Mais, justement parce

qu'il s'agit de vers, il ne faut pas s'attendre à un mot à mot, mais à une imitation. Ajou-

tons que le mot à mot serait d'autant plus impossible que les vers démotiques traitent de la

disposition de la table démotique et les vers grecs de la disposition de la table grecque. Or,

cette disposition est inverse dans les deux langues. La description et les comparaisons poé-

tiques ont dû être modifiées en conséquence. Nous allons donner le texte et la traduction

ligne pour Kgne de chacune de ces poésies. Commençons par le grec - :

Ms^r^v [^.îc"/]q vqq tîX'.vOioo;; vr^'i '/j'.pa-[ti)-[ov o.oyr^'i

Xa|jO)v [xvsuô TipOiSXcTzwv, VI eusuvsTCTo; r,i tjot.

•(\ 'KC/StXiy. TO)v £[j.a)V ttsvwv -Aai TïXtvO'.ooç [xsptp-va.

'/M'zz'. v.ç, loptç t:oAu7uovci> (f'j-ïOupY'.TjÇ 'J7:ap/ojv

eVTÎ'jOîV £/. IZ'q-^r^C, «YWV [J.îA'.pUTOU Itv' Op[J/r]V

apûs'j' s; opy^cu; xoXuiJ.spstç cTCt/'/)oov e^sXiffcjwv.

ciç Tcccapaç \i.v) cuv tiôeiç TravoupYC"/;? ap'.6[ji,ou;

iQ cw[j,' oXov \):(] 7C0U Aaôrjtç xa'. Q^v/zaz, Tîpoja'Vrjtç

5CV a^çiQT^]}.'' aiJ.7.piT/oy/ Tcot [rrfit't v.-fioouT.i.

Ta;tv ^(ap euptov nci-AÙMq aia-pey^O'jcœ) eçr^q

^OTI? "^^
"^P^Ç '^^Pt''' ^? ''^'^'•^ Gu;j.©covov axoTsXs'jj.sv,

c'jvci; ava6ô[j.a t' EupiEVcoç wç Ko'.pavo; osBopxsv

•/.at y.ap'jrov c.cv s/, (ppsvo;; ôeta; Xa;jco7 -/.o[j,i!^ti),

' Mot à mot : « Dans le être la distorsion s'en aller ...» Le être (p-oun otm) précède souvent un

autre verbe, pour en faire un adjectif verbal de l'imparfait et le sujet s'intercale suivant la règle (voir

l'inscription démotique de Rosette etc.).

- Voici la version de M. Puchstein : Tabellae mediae médium ubi surapseris principium viae ducem,

investiga prospiciens, ut dolorum meorum requiem curamque tabellae recte perspicias : atque veluti quis

laboriosae plautarum culturae peritus hinc a mellifiuo fonte profectus scatebra quadam sulcos multifariam

divisos irriga per versuum ordinem explicans. Jam in quatuor numéros subdole fictos dispositum corpus

totum ne te lateat, neve re perturbata tuum errorem peccando impertias ei qui nihil erravit. Nam ubi

inveneris ordinem varie deinceps discurrentem et fontis usque ad finem aeque concinnum progressum, cum
intelligas et quaui bénigne domiuus donarium respexerit et qualem fructum ex divina sententia adeptus

reportem diserte jam affirmabis mihi obsecutus . . . .»

•* C'est notre savant maître M. Weil, de l'Institut, qui a comblé cette lacune. Il pensait aussi à :

Oeoj Too'epYov eivai «Tu diras, si tu m'en crois, que c'est certainement une «Mivre divine.»
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(1) Le milieu de carré du milieu pour principe et guide

(2) ayant pris, cherche en regardant en avant afin qu'apparaisse bien à la fois à ta vue

(3) la cessation de mes douleurs et le soin apporté à cette table (en échiquier)

(4) et, comme quelqu'un qui est expert dans la pénible culture des plaintes,

(5) de là (du centre) conduisant l'essort d'une source délicieuse,

(6) arrose en la déployant par ordre en de nombreux sillons.

(7) En quatre nombres industrieuseraent disposés

(8) que le corps entier ne t'échappe pas et, si tu t'embrouilles, n'attribue pas

(9) ta propre inadvertance, en te trompant, à celui qui n'a pas erré;

(10) car ayant trouvé l'ordre qui court çà et là, de mille manières, par un enchaînement continu,

(11) et de la source jusqu'au terme l'achèvement également concordant,

(12) comprenant combien le Seigneur a regardé l'offrande avec bienveillance

(13) et quel fruit de la sagesse divine j'ai recueilli,

(14) sagement tu diras, si tu m'en crois, que c'est un miracle d'Osiris.

Voici maintenant selon ma propre copie, le texte démotique, dont on pourra également

étudier aux planches le mot à mot analytique :

(1) Miracle d'Osiris! L'extrémité de la table est ce que tu prendras pour commencement du chemin

(2) Regarde la! Tu verras le salut qui a forcé la maladie souillant

(3) le membre de s'en aller, quand j'étais infirme de mon pied, — ainsi que la disposition de la table.

(4) Tu ressembleras à celui qui arrose les champs depuis le lit des canaux qu'il ouvre en dehors.

35*
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(5) Tu prends le commencement du chemin comme une eau qui s'étend précipitant sa course.

(6) Tu lâches l'eau — elle coule dans leur milieu — tu lances l'eau depuis les extrémités.

(7) Tu établis en ta main quatre nombres pour cela. — Tu fais une bonne attention

(8) sur la table entière, sans que tu fasses redargution, afin qu'elle retourne en ma main,

(9) et que tu dises : le plan en elle (dans la table) est erroné. — Tu les a faites (ces erreurs) en

la main de celui qui ne s'est pas trompé.

(10) Tu les reconnaîtras (ces quatre nombres) dispersés, réunis, se joignant en sorte de concorder à crier.

(11) Que tu les connaisses au commencement du chemin : ils sont d'accord dans les angles des carrés;

(12) et que la grandeur du don qu'a donné le Seigneur, c'est-à-dire la santé, se présente à toi sur

cette table,

(13) ainsi que la connaissance qui sort de sa main pour mes utilités, lors de mon action d'écrire ces choses.

(14) Il convient que tu sois d'accord avec ma voix en sorte que tu dises : Miracle d'Osiris!

4° Une poésie grecque acrostiche, nous doniiant par les initiales de chaque vers le mot:

Moux'wvoç (qui est le nom de l'auteur, héros de cette guérison miraculeuse), et à laquelle

répond une poésie acrostiche démotique dont les initiales fournissent également le nom de

Moschion. Seulement il faut remarquer : a) que Mosyitovcç fait en grec neuf vers et que

Mskian ... en fait sept, y compris le déterminatif (déterminatif qui, par un jeu d'esprit,

est lu P dans le vers auquel il sert d'initiale); b) que les initiales sont répétées en marge,

tant dans le grec que dans le démotique, mais avec cette différence qu'en démotique on met

souvent en marge une lettre homophone, ayant le même son, mais une forme ditïérente (voir

le s et le n)- c) que les vers grecs et démotiques n'ont ici aucune analogie comme sujet et

ne se ressemblent que par l'acrostiche. Commençons par l'acrostiche grec:

M (j,-/; [).t 6a'JîJ.aarjLÇ, ei zoXu-/a)pû(; eue' aSr^Xov

op.[J!.a7'.v çîpo) œavtaîr/jv. eu cuva-a» yap

C CTOtxeia xiq suvvwata xiôstç \>.r, eux. a7:o-/,put{/ai

X x^PT^ ''^'^ '^^'- 6-^-cvt: y.ai xAav/jv 7:ap«a)(Y]i.

1 tva Bs
ij:q

[).ay.pr,v v.v.g' azopcv 'zpazr^'.q axapTiov,

Q (jjç av tcaptôjxiov fltcpiaiv aziyjii'^ y.axaax'/jiç

N vo'jv, aKO/.vtca^ eu^'jvstov ^poc[j.\i ao exasxou

optj.Y;3cv £©' v;v TsGsiy.e ysipaYcovov OLp-fr^^).

C zr^[j.œ)V. yap, e'. tt'jÔoio, x-^v cp6ov s.yr^l'q vouv.

(1) Ne t'étonne pas si, procédant par lieux variés,

(2) je présente aux yeux un aspect obscur; car il ne peut

(3) — celui qui pose des lettres bien connues — que celer

(4) l'espace (qu'elles doivent occuper), pour causer — à qui le veut — l'erreur.

(5) Mais, de peur qu'ici tu ne te diriges dans un long chemin sans issue,

(6) pour posséder l'intelligence de ces vers, qui ont le nombre des Piérides,

(7) ayant coupé la lettre facile à saisir de chaque (vers),

(8) dirige-toi vers ce dont elle a fait pour toi un guide et un principe,

(9) car il t'enseignera, si tu cherches et que tu aies l'esprit droit i.

1 Voici la traduction de M. Puchsïein : « Noli me mirari, si locorum varietate abundans occultam oculis

speciem prae me fero : nam qui litteras facile perspicuas disponit, non potcst quiu campum occultet, quo etiam

ambages praebeat (quaerere) volenti. Ne autem longam illuc ineas semitam impeditara : ut versuum, qui Pieri-

dum numerum aequant, sensum intelligas, ab singulis versibus singulis litteris intellectu manifestis abscessis

procède ad habile principium quale condidit. Nam id ostendet, si quaeras, num recto sis praeditus iugenio.»
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Transcrivons aussi ce qu'il reste de l'acrosticlie démotiquC; dont toutes les lignes sont

malheureusement incomplètes:

. . ^^i)i\yyS {iwiô S (^2> 1>

^iiri^3/j>-i */io^/<^<F-

«^/«^I / <^ < > ;j <^3 vtj6/> Z^ TJ)

^ CCvTih '-IpT^yjxx.yjh^^

• '\^0Syw iin <y^1 J j U JJ Ai

(1) Puisque mon dieu il a dit : mon homme

(2) il a guéri de la maladie; il a donné

(3) Hâte-toi! grandis (ou élève) ton cœur vers l'essence (divine??) ....

(4) tout prophète que plus haut à servir Dieu avec

(5) Il a ramené à la vie qui s'en allait à toute voile

(6) Il t'a sauvé, dans la dispensation de la sagesse divine

(7) Celui qui a fait la table dit : Est Dieu

5° Une poésie grecque dans laquelle le dieu Osiris est censé parler et qui est ainsi

conçue :

A£p'/.o[j.ai £u/o)/v-r]; TTivuToçpovo; av6s[j.a -rep-âvov,

c£py.o[j.xi, £ucr£(3i-^ x' ou [j,£ TuapsTpoxacsv,

av6' wv Tt[j//;cVTa Xa/ojv euîX'Ktv siuaivov

£7. çpîvcç '^[^.îTcpYjç Y-^6ocuvî{; xo[j,tffat.

(1) Je regarde l'agréable offrande d'un vœu ingénieux.

(2) Je regarde — et la piété (qui l'inspire) ne m'échappe pas.

(3) Pour ces choses obtenant une louange glorieuse et pleine de bonne espérance

(4) de par notre sentence reçois la avec allégresse '.

6° Une poésie démotique, qui ne lui répond en rien et dont il ne reste que de très

courts fragments. Elle n'est pas en face de la poésie grecque, mais à côté des 14 vers dé-

motiques dont nous avons parlé plus haut dans le paragraphe trois. On y comptait aussi

14 vers. En voici quelques mots, qui seuls sont visibles :

«Tu es sauvé! tu vas bien! le dieu qui se tient debout j'ai crié

»mon dieu ..... Osiris les Égyptiens et les Grecs .... à savoir; c'est un miracle

» d'Osiris Ils sont d'accord avec les nombres » etc.

' Voici la version de M. Puchstein : «Eespicio jucundum ingeniosi viri donarium, respicio, nec

me praeteriit pietas : pro quibus honoriticam bonaeque spei laudem adeptus nostra ex sententia laetus

accipe. »
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Nous allons maintenant examiner l'ensemble de cette oeuvre si singulière, mais si in-

téressante^ tant en ce qui touche l'histoire littéraire de l'Egypte et spécialement la poésie et

la métrique de cette époque, qu'en ce qui touche la pratique médicale usitée dans les temples

de Sérapis et d'Esculape, à laquelle se forma d'abord le grand médecin physiologiste Gallien.

(La suite à un prochain numéro.)

EEVUE BIBLIOGRAPHIQUE.

M. Droysen vient de faire une nouvelle théorie numismatique qu'il a communiquée le 2 février 1882

à l'Académie de Berlin sous le titre : «Zum Finanzwesen der PtolemUer:-»

Dans son dernier chapitre, proprement monétaire, ce savant est parti, d'une part, de la communi-

cation que j'avais faite en septembre dernier au Congrès de Berlin, d'une autre part, d'une ancienne théorie

indiquée dubitativement avant 1861 par M. Birch, théorie que cet illustre maître a complètement aban-

donnée.

De notre travail ', il avait appris indirectement par ouï-dire que nous assimilions maintenant, avec

M. Lenoemant, un kerker démotique, le plus ordinairement employé dans les actes, au talent de cuivre de

GOGO drachmes et le sekel au tétradrachme, (en admettant même des sekels de cuivre, à une certaine

époque, lors de l'isonomie,) et que nous avions attribué une grande importance à une pièce de cuivre de

70 à 72 grammes (dont nous faisions l'argenteus de cuivre).

Du travail antique de M. Birch, il avait appris que le aa/vvaa (outen ou ten) pouvait, peut-être, être

comparé avec la mine.

Il voyait de plus, dans un passage (cité par lui) de notre Nouvelle Chrestomathie, comment M. Maspero

avait cru pouvoir comparer à l'outen la pièce d'argent du papyrus de Boulaq que M. Chabas en distingue

avec juste raison et dont la sigle se trouve en démotique à la seconde période lagide dans la série de

groupes qui sert à distinguer l'argenteus d'argent du nouvel argenteus de cuivre.

De toutes ces notions recueillies au hazard, il a élaboré le système suivant:

L'argenteus — mentionné depuis Darius dans les contrats et dont nous connaissons, à l'époque pto-

lémaïque, la composition, l'alliage quadrimétallique (Vs '/lo Vso Ven Veo); 1* valeur, quadruple de celle du

nouveau sekel ou tétradrachme d'argent ptolémaïque, tyrien et juif-, et la fonte, comme monnaie sacer-

dotale, dans le temple de Ptah de Memphis — serait la drachme d'argent ptolémaïque.

Le sekel — monnaie d'argent bien connue (d'un peu plus de 14 gr.), à laquelle les Juifs de cette

époque donnaient le nom de sicle bp^ (indiqué sur leurs coins même), tout aussi bien que les Égyptiens etc.

— ne serait plus partout et toujours qu'un tétradrachme ou sekel de cuivre (monnaie qui n'a existé que

chez les Égyptiens seulement et à partir de l'isonomie des monnaies d'argent et de cuivre).

Enfin le kerker p33 ou o'mo'ajp talentum) deviendrait toujours un talent de cuivre.

Le sekel étant comme poids le quadruple de la drachme d'argent et celle-ci étant assimilée à l'ar-

genteus valant cinq sekels, il s'en suivait une proportion de valeur de 1 à 20 entre l'argent et le cuivre.

Mais, d'une autre part, comme toutes les fois qu'il est 7-éellement question dans les actes démotiques des

nouvelles monnaies isonomes de cuivre, on les distingue des monnaies d'argent de même nom en disant:

«argenteus (ou sekel) de cuivre, dont l'équivalence est de 24 pour Vin*) ce qui établissait, ainsi que je

l'avais dit, la proportion de 1 à 120 entre l'argent et le cuivre, M. Drotsen voulut aussi concilier cette

donnée inconciliable avec ce qu'il avait dit du sekel. II admet que, dans cette formule unique, publiée par

exemple dans ma Chrestomathie
, p. 400 : «je te donnerai 5000 argenteus, 2 myriades et 5000 sekels, en

«argenteus 5000 en tout, ce qui fait 16 kerker plus 200 argenteus d'airain, dont l'équivalence est de 24

»pour Vio*7 il ^"f^^^t distinguer deux parties : l'une purement historique, l'autre indiquant le cours réel. La

mention constante d'après laquelle cinq sicles valent un argenteus donnerait la proportion de 1 à 20 entre

le cuivre et l'argent, proportion d'après laquelle aurait été établi le monnayage de cuivre lors de la fon-

dation de l'empire lagide, tandis que la seconde indiquerait le cours actuel, cours variable. On aurait pu

' M. Droysen a seulement oublié d'indiquer cette source, et il prend même la jieine de combattre nos anciennes opinions par

nous réfutées au Congrès de Berlin devant ceux-là même qu'il cite comme ayant collaboré avec lui. Seulement, il n'a pas plus compris

nos premières appréciations que nos nouvelles conclusions, et il le reconnaît modestement.

* Et, de par un bilingue cité plus haut, vingt fois plus grande que celle de la drachme.
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avoir ainsi : «l'2 pour ^j^,, 16 pour ^/j^, 20 pour Vio? 21 pour ^^m, 22 pour
'^/n,,

23 pour 2^,^, 24 pour 2/,^^

»25 pour Vio»'

D'après l'ancienne assimilation faite par M. Birch entre le /vw^ ten ou outen et la raine, M. Droyskn
ŒHD

eu vient donc à dire : « Le talent de cuivre, kerker, comme on peut se permettre de le nommer avec les

«papyrus démotiques pour le didingtier du talent d'argent i, se partage décimalement en ten, ket, sekel, drachmes

»de la manière suivante:

«1 kerker = 60 ten = 600 ket = 1500 sekels = 6000 drachmes

«Le ten vaut donc ... 10 ket = 25 sekels = 100 drachmes

«Le ket vaut 2 sekels V2 = 10 drachmes.»

Quant aux poids de ces drachmes de cuivre, M. Droysen les admet, comme moi, similaires à ceux

des drachmes d'argent. De là ce second tableau:

« 1 drachme de cuivre pèse 3 gr. 57

«4 drachmes de cuivre pèsent 14 gr. 28, formant 1 sekel

« 10 drachmes de cuivre pèsent 35 gr. 7, formant 2 sekels Y2 = 1 ket

«20 drachmes de cuivre pèsent 70 gr. 14, formant 5 sekels =: 2 ket.»

M. Droysen construit en conséquence le tableau suivant, comme représentant l'état primitif du mon-

nayage lagide «lors de son établissement vers l'an 300 avant J.-Chr. », c'est-à-dire lorsque la proportion

était de 1 à 20 :

cuivre argent

drachme poids setel ket ten kerker drachme poids

1 3 gr. 37 V20 gr. 17

2 7 gr. 14 Vio gr. 35

4 14 gr. 20 1 1/5 gr. 71

10 35 gr. 70 21/2 1 1/2 1 gr- 78

20 71 gr. 40 5 2 13 gr. 57

100 357 gr. 25 10 1 6 17 gr. 85

1000 3570 gr. 250 100 10 50 178 gr. 50

6000 21420 gr. 1500 600 60 1 300 1071 gr.

Enfin M. Droysen assimile le cuivre historique avec la proportion de 1 à 20 au cuivre isonome des

papyrus grecs et le cuivre de 1 à 120 au cuivre dont le change (ou aW-ayr;). Le cuivre isonome pourrait être

selon lui représenté par la pièce de 70 à 72 gr. (l'argenteus de cuivre) qu'il croit fort à tort être la plus

grosse du monnayage égyptien de cuivre. «On peut admettre, poursuit-il, qu'à la trapera royale chaque

» cours du yixXoM ojaXXayr; était affiché. Quand il y avait : 16 pour Vjo, la proportion était de 80 à 1, et il

» était payé 4 X 20 kerker pour un talent d'argent. La multiplication par 20 donne les degrés de cette

» échelle pour wn talent d'argent. »

.a formule

3 X 20 10 à 2/,o

4 X 20 16 à Viu

5 X20 20 à Vio

51/4 X 20 21 à 2/10

53/4 X 20 23 à Vio

6 X 20 24 à \,

6V4 X 26 25 à 2;,„

signifie pour un talent d'argent en cuivre

kerker sekel drachmes

60 90,000 360,000

80 120,000 480,000

100 150,000 600,000

105 157,500 630,000

115 172,500 690,000

120 180,000 720,000

125 187,500 750,000

Tel est l'ensemble du système de M. Droysen rendu le plus exactement possible. On voit qu'il ne
repose fondamentalement que sur des suppositions gratuites. M. Droysen serait bien embarrassé pour nous
montrer un seul papyrus démotique indiquant l'une des proportions 10 pour 2/,(„ 10 pour 2/^^, 20 pour 2/^^,

21 pour 2/i„, 23 pour 2/^^,, 25 pour 2j(,. Tous ceux qui donnent une proportion (c'est-à-dire tous ceux qui
concernent la monnaie de cuivre depuis l'établissement de l'étalon de cuivre et de l'isonomie des drachmes, des
sekels, des argenteus et des talents de cuivre et d'argent), nous indiquent seulement la proportion 24 pour 2/jo,

c'est-à-dire 1 à 120, qui était la proportion légale déjà constatée par MM. B. Peyron, Leemans et Lumbroso dans

les papyrus grecs. Quant au w^ équivalant à la mine et dont le dixième ou ket serait un décadrachme,

il ne peut plus en être question depuis le beau travail que M. Chabas a publié sur l'outen et le kati dans

» Le mot kerker, comme -:3 ou O'illff'cop, désigne toute espèce de talent, e'est-à-dire le poids d'un talent, soit de cuivre, soit
d'argent, soit d'or, etc.
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la Bévue archéoloffique de 1861, p. 10 et suiv. Jusqu'alors, comme le dit M. Chabas, «rien ne permettait

«d'évaluer la valeur de ces poids ni leur rapport entre eux. Dans son beau travail sur les Annales de

sThoutmès III, M. S. Birch comparait le kat à la drachme ritc et l'outen qu'il lisait j«.iid>. à la mine.

» Au surplus, cet éminent égyptologue ne paraît pas avoir attaché une grande importance à ces rapproche-

»ments, puisque, dans ses traductions, il se sert des mots égyptiens eux-mêmes, sans y substituer les valeurs

» qu'il a suggérées.» Mais, dans ce mémoire même, M. Chabas, d'après les données positives du poids Harris

comparées à celles des documents écrits, a fort bien établi que l'outen pesait 90 à 91 grammes, et le kat,

son dixième, 9 grammes environ. Le poids du Louvre, publié ci-dessus dans notre article sur les poids

sémitico-éfiyptiens, est venu encore confirmer ces indications tout-à-fait certaines (reconnues du reste par tout

le monde), et personne ne peut plus parler de mine = outen. Quant au reste des suppositions de M. Droysen,

elles sont également inadmissibles. Nous savons maintenant avec certitude par l'ensemble des témoignages

contemporains, des estimations et des équivalences données plus haut, des poids, des monnaies, des bilingues,

etc. :
1° que les Ptolémées eurent d'abord, comme les Athéniens et Alexandre, l'étalon d'argent, et que

les monnaies de cuivre n'étaient alors que des monnaies divisionnaires établies d'après le système du chalque

attique. Les monnaies d'argent et leurs subdivisions étaient seules nommées dans les documents dèmotiques

et grecs de la première période; 2° qu'à une époque précisée par moi exactement d'après les sources con-

temporaines dans la deuxième partie de ma seconde lettre à M. Lenokmant, l'étalon de cuivre remplaça

l'étalon d'argent; 3° qu'à partir de cette époque les mêmes noms furent attribués en argent et en cuivre

aux monnaies pesant le même poids, soit qu'il s'agit de drachmes, de sekels, d'argenteus ou de talents

C'est ce que l'on nomme Yisonomie. De là la distinction constante dans les papyrus des monnaies isonomes

et des monnaies dont le change. Ces dernières désignaient toutes celles qui ne rentraient pas dans le mon-

nayage lagide isonome de cuivre et d'argent, c'est-à-dire, soit les chalques frappés d'après le système attique

et les poids proportionnels ptolémaïques, soit, à plus forte raison, les monnaies qui avaient été d'abord

frappées en Egypte d'après les poids d'Alexandre. De là aussi la distinction toujours faite par les textes

démotiques postérieurs à l'étalon de cuivre entre les argenteus et les sekels en pièces d'argent gravées et

les argenteus et les sekels «d'airain dont l'équivalence est de 24 pour 2/,^». Les premiers désignaient les

pièces d'argent — que les papyrus grecs contemporains nomment également apyupiou £7:i(ir,[xo'j — et les

secondes les pièces de cuivre ayant la proportion de 1 à 120 avec les pièces d'argent portant le même nom.

De tout cela on ne peut douter, après la comparaison que nous avons faite des estimations grecques

et démotiques et des sommes parallèles — foncièrement égales dans les deux langues — quand il est

question des monnaies d'argent et de celles de cuivre. Quant à la valeur de l'argenteus qui équivaut à

20 drachmes et non à une, elle est devenue d'une certitude également incontestable depuis le bilingue de

la Bibliothèque etc. La question est donc définitivement vidée. Mais, avant d'en finir, il faut que nous

disions un mot d'une traduction que M. Droysen veut substituer à l'une des nôtres pour étayer quelque

peu son système.

Il s'agit de cette phrase :

publiée p. 100 de ma Nouvelle CkrestomatJde, et qui, selon cette chrestomathie et mon article de la Zeitschrift,

sans cesse cité par M. Droysen, doit se traduire : «L'homme de nous qui s'écartera des partages ci-dessus

» paiera en pièces d'argent gravées argenteus 5, en sekels 25, en pièces d'argent gravées, argenteus 5 en

»tout pour les sacrifices des rois. Qu'il donne autres argenteus 1500, en talents 5, en argenteus 1500 en

»tout, dont le change (mot à mot l'équivalence) est de 24 pour Vio ^ ses compagnons.»

J'avais indiqué dans cette même page de la Nouvelle Chrestomathie : 1" que M. Maspkko avait voulu

à tort traduire I^q^ outen dans Setna, mais que le groupe ^ venait de la sigle ^ que M. Chabas, dans

ses Recherches sur les poids, p. 23 et 24, a fort bien rendue par le mot pièce (en montrant que cette pièce

était toute différente de Vouten)\ 2° que le sens gravé de Uii^y 1 1 était absolument démontré par un

bilingue déjà signalé par M. Bkugsch (DiW., p. 1141) et dans lequel les leçons"^ iXJÎJl" et;^.*-M ^rz)h\'-

(papyrus 218 de la Bibl. Nat. et 120 de Berlin) — répondant au [1
(J
^'^^=^/C="~^^^oc=c^^ d'Abydos

(conf. ujeTiawT) — sont rendus par ZwyXu-fo; (Antigraphe grec Grey); 3" que cette expression pièce d'argent

gravée^ répondait aux mots apyjp'ou zt.'.qt^ixo'j que l'on trouve dans les textes parallèles des papyrus écrits

en grec.

' Le groupe : ^ y signifie mot h. mot : argent-monnaie. C'est pour cela que le mot s'accorde avec e/-fce« (ou ytt) gravé, participe

singulier, comme apyopiou avec £;ciarj[/LOU. Nous verrons plus loin qu'on trouve le participe au pluriel tu-lcet (ou ye<), quand on le fait
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En dépit de tout cela, voici qu'on saisit au vol l'hypothèse gratuite et antérieure de M. Maspero,

comme on s'était emparé de l'hypothèse hazardée par M. Bikch sur Vouten ou ten antérieurement aux dé-

couvertes de M. Chabas sur les poids réels des Égyptiens. De là cette traduction : «Celui de nous qui ne

» s'arrête pas(?) à ce contrat, celui-là paiera le ten courant (auf kot, currens, circumiens, et conversus') de

»cinq pièces d'argent avec 25 sekels qui répondent au ten courant, aux cinq pièces d'argent sus-désignées

«pour les sacrifices du roi : il doit verser autres 1500 pièces d'argent avec cinq kerker qui répondent aux
» 1500 pièces d'argent susmentionnées, le t\. 24 pour ^/jo, à chacun de nous.» M. Droysen ajoute que je traduis

maintenant le mot il- par cuivre, ce qui est complètement inexact. 1[. (hier. Y, copte twai, conjtmgere. —
V. Brugsch, Bict., p. 1214 et suiv.) est déjà rendu change (c'est plus proprement équivalence) dans mon
article de la Zeitschrifl cité par M. Droysen 'l Ce mot se joint parfois au mot (1, cuivre : «argenteus de
cuivre dont l'équivalence est de 24 pour 7,0 », mais il n'y correspond pas. Quant à la nouvelle traduction

reproduite plus haut, elle ne vaut guère mieux que celle que j'ai déjà signalée dans ma Chrestomathie dé-

motique (page LXIV et LXV), et qui faisait de « kerker X » (10 talents) « l 'impôt du dixième » et « kerker XX »

{20 talents) «Vimpôt du vingtième»^ puisqu'elle amènerait à traduire ZcoyXuyo; par comeur et apyupcou £7:iar)[j.oj

par « ten courant »

.

Mais ce n'est pas tout. Il existe dans les papyrus bien d'autres variantes et des inversions de phrase
qui rendent, — s'il est possible, — cette version encore plus inadmissible.

Dans le papyrus 375 de Leyde, publié par M. Leemans, on lit par exemple :

« Si je ne fais pas à toi et à tes frères, selon toutes les paroles ci-dessus, je donnerai en pièces d'ar-

» gent gravées 5, en sekels 25, en pièces d'argent gravées 5 en tout pour les sacrifices des rois. Que je te

«donne autres argenteus 1000, en talents 3, plus 100 argenteus, en argenteus 1000 en tout eu airain, dont

«l'équivalence est de 24 pour ^/j^, ainsi qu'à tes frères 3.» En attribuant aux mots dèmotiques le sens qu'ils

ont dans la traduction publiée par M. Droysen, on aurait : «je donnerai 5 outen courant (?), en sekels 25,

»en outen courant(?) 5», etc. Or, l'outen ne correspond pas du tout à cinq sekels, même en admettant

l'outen de M. Droysen qui n'a jamais existé.

De même, dans le papyrus 374 de Leyde (également publié par M. Leemans), on lit :

ifuv

«Nous donnerons aussi en pièces d'argent argenteus 5, en sekels 25, en pièces d'argent argenteus 5

»en tout en argenteus gravés, pour les sacrifices et les libations des rois.» Il faudrait traduire d'après le

déplacement du mot gravés : «Nous donnons aussi en outen, argenteus 5, en sekels 25, en outen, argen-

teus 5 en tout en argenteus courant.» Qu'est-ce que cela 'pourrait bien vouloir dire? Que signifierait là le

mot outen?

Mais c'est trop nous appesantir sur une traduction devenue impossible, non-seulement au point de
vue philologique, quand on tient compte des bilingues et du sens précis des mots, mais encore au point

de vue monétaire, quand on compare les sommes indiquées dans les textes cités plus haut.

En effet, dans notre seconde lettre à M. Lenormant, nous avons démontré le parallélisme constant

des pièces appelées «en airain dont l'équivalence est de 24 pour 2/10» ^t des pièces de cuivre ipik/.0M. Pour
ne citer qu'un exemple, le papyrus de Vienne, publié page 100 de ma Nouvelle Chrestomathie, et allégué

par M. Droysen, porte comme amende aux rois en pièces d'argent gravées 5 argenteus, et comme amende
aux parties 1500 argenteus ou 5 talents, dont l'équivalence est de 24 pour 7jo, c'est-à-dire la proportion

de 1 à 300, sans tenir compte de la valeur du métal. De même, dans le papyrus grec IV de Turin, on

accorder avec les pièces de monnaies elles-mêmes (les argenteus gravés). La valeur monnaie, pièce de monnaie, du groupe hiératique
<. d'où est venu "^

, a été fort bien démontré par M. Chabiis, p. 23—24 de son Mémoire sur les poids, mesures et momiaies des anciens
Egyptiens, et la valeur argent du signe qui, en démotique, le précède est bien connue. Le tout forme une seule expression complexe
composée par juxta-position : argent-monnaie, à laquelle se joint d'ordinaire le mot : gravé : « en argent-monnaie gravé argenteus 5», etc.

' On a sans doute pensé à V^ _/\

\^ a. '

' Comme il est traduit par équivalence dans ma communication au Congrès de Berlin que M. Droysen ne cite pas, mais dont il

se sert sans la comprendre, et k laquelle il fait même allusion à propos d'Épipliane etc. Ma communication remise avant mon départ
en septembre 1881 s'imprime en ce moment dans les actes du Congrès. Je viens d'en corriger les épreuves.

' Voir, plus haut, p. 255, la comparaison que j'ai faite des sommes d'argent et d'airain contenues dans les amendes de ce
papyrus, et des sommes d'argent et d'airain contenues dans les amendes du papyrus grec VIII de Turin.

36
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voit une amende aux rois de 400 drachmes d'argent gravé (apyuptou £::tarj[j.oj), et une amende aux parties

de 20 talents de cuivre (120,000 drachmes), ce qui donne également 1 à 300, sans tenir compte de la

valeur du métal '. On ne saurait désirer une plus grande identité et il faut bien admettre que les pièces

d'argent gravées démotiques répondent aux pièces grecques apyupiou zr.iariixou, et que les pièces «de cuivre

dont l'équivalence est de 24 pour y^o» ou simplement «dont l'équivalence est de 24 pour ^/^q» répondent

aux monnaies de cuivre (yaXxou) des actes grecs. On peut voir du reste pour les détails de cette question

notre seconde lettre à M. Lenormant.

Il nous resterait à parler des textes empruntés par M. Droysen aux papyrus gi'ecs. Mais la chose

est bien inutile, puisqu'on les trouvera tous dans la suite de la lettre à M. Lenormant. Qu'il nous suffise

de signaler : 1° la mention d'un yaXxou £7:taT)[jLou, dont M. Droysen ne pourrait pas donner un seul exemple

(pas plus du reste que de son outen ou ten etc.)-, car le mot zmariixoi; n'était ajouté que lors de l'étalon de

cuivre et aux noms de métaux (or ou argent) qui ne rentraient pas dans cet étalon — et cela pour dis-

tinguer des lingots ordinaires les pièces du monnayage royal (TCToX£[j.aïzou vo[j.[CT[j.aToç), selon l'expression d'un

papyrus de Leyde; 2° l'équivalence établie entre 60 talents et 160 talents d'après un fragment de papyrus

de Berlin qui porterait : ?<;. Ç / tv p Ç. M. Droysen rappelle à ce sujet que le signe / sert à annoncer une

répétition des mêmes nombres dont l'un est donné eu toutes lettres et l'autre en chiffres : Ewaxoaix; /^, ou

l'une et l'autre en chiffres X/X etc. Cela est certain et les enregistrements sont là pour l'établir par un

grand nombre d'exemples. Cette sigle signifie bien ci, comme MM. Letronne et Brunet de Presle l'ont dit

depuis longtemps (papyrus du Louvre, p. 326). Mais s'il en est ainsi, on ne voit pas comment M. Droysen

peut admettre ces 60 talents = 160 talents^. Evidemment le chiffre devait être identique avant comme
après le signe /;

3° un calcul de l'intérêt du statère indiqué par le papyrus de Leyde, intérêt sur lequel

se sont tant appesantis MM. Letronne, Eeuvens, Leemans, B. Peyron, Lumbroso, etc. Toutes les solutions

possibles ont été indiquées pour cet intérêt du statère, en le calculant, soit d'après un statère didrachme

d'or (ou même d'après un prétendu statère octodrachme d'or), soit d'après un statère tétradrachme d'arg-ent

(ou même d'après un prétendu statère octodrachme d'argent). Nous montrerons dans la suite de la deuxième

lettre à M. Lenormant que la solution de M. Leemans (d'après le statère didrachme d'or) était la bonne.

Mais on s'étonne de voir M. Droysen reprendre le calcul tant de fois essayé, et cela pour aboutir à une

solution — il est vrai — fort nouvelle, mais tout à fait inadmissible : « En cuivre, au cours de 24 pour -/loi

» les 60 drachmes par mois, le statère étant calculé à quatre drachmes, donneraient un intérêt annuel de

» 15 pour 100, et le statère étant calculé à deux drachmes de 30 pour 100.» En réalité, ce serait 150 pour

100 dans le premier cas et 300 dans l'autre.

Les chiffres, du reste, réussissent mal à M. Droysen. On trouve, dans son travail, les erreurs les plus

singulières : 95 pour 20 — «6 fois 150 ou 600» pour «6 fois 20 fois 5 ou 600», etc., etc. Quelques-unes de

ces erreurs sont, sans doute, des fautes d'impression. Mais on ne saurait le dire pour l'intérêt de 15 ou 30

pour 100 qui paraît à M. Droysen tout à fait normal. M. Droysen rappelle aussi — en la maintenant — une

de ses erreurs antérieures que l'examen de ma Nouvelle Chrestomathie citée par lui aurait dû lui faire cor-

riger. Je veux parler de l'enregistrement de Berlin n° 35 de son numérotage dans lequel il avait lu le

chiffre 900 à la place de « 10 wj/eic » que porte le texte grec comme le texte démotique du papyrus. Pour

cela, M. Droysen avait dû réunir la sigle biert connue du —i/u; (c'est-à-dire le :: qui, comme l'a établi

M. Peyron, s'inscrit toujours au-dessus du chiffre relatif aux coudées d'aroures) avec le chiffre l (10) in-

diquant le nombre de ces coudées. On obtenait ainsi un résultat tout à fait surprenant pour tous ceux qui

s'occupaient du prix comparatif des terrains, résultat qui avait foi't embarrassé toutes les fois qu'on avait

voulu tenir compte de ce texte. (Voir ce que j'ai dit plus haut à ce sujet dans mon article sur Yauthenticité

des actes.)

En résumé, M. Droysen a trop voulu suivre les procédés d'inspiration. L'inspiration est bonne au

début de la science. Elle a réussi à Young, qui a découvert de la sorte une multitude de choses qu'il

oubliait l'instant d'après et ne savait plus reconnaître. Mais quand la science est arrivée à une certaine

précision, quand elle devenue science en un mot, l'inspiration doit faire place à l'examen philologique et

métrologique scrupuleux des textes, à leur comparaison attentive. Il faut alors tenir compte des progrès

accomplis et ne parler que d'après l'intelligence et non d'après l'imagination.

— Je viens de recevoir un travail dont je dois dire ici quelques mots et qui évoque certains souvenirs.

En 1879, je fis la connaissance de M. Baillet, qui vint travailler à la salle d'étude du Musée Égyp-

tien, en août et septembre, et m'adressa en même temps une foule de questions sur mes mot-à-mot démo-

tiques. Depuis ce temps, il ne cessa de me visiter, de m'écrire et de solliciter mes réponses sur tous les

points qui l'embarrassaient — et naturellement ils étaient nombreux. Toutes les transcriptions qu'il essayait

' Voir, plus haut, p. 2,55—256.

» Nous réservons la question de savoir s'il no t'uut pas traduire un talent 160 drachmes; car, plus haut, dans le même papyrus,

Partliey lit pour le chiffre principal : TàJX • C« un talent (comme dans le papyrus de M. Chasle relatif aux mêmes prêtres d'Amon-

ra-Sontcr). Nous reverrons ce papyrus.

I
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de lui-même d'après mes mot-à-mot étaient des plus singulières, et je dus petit à petit lui faire tenter les

premiers pas du déchiffrement. Mais, presque aussitôt après avoir fait la connaissance de ce nouvel élève,

j'eus une surprise désagréable.

Comme je l'ai dit plus haut, M. Baillet avait passé une bonne partie des mois d'août et septembre 1879

auprès de moi. Or, peu de temps après son retour à Orléans, le 20 octobre 1879, M. Baillet m'écrivait : «J'ai

«découvert bien des choses dans votre belle publication. Par exemple, je sais quel est le premier des rois

» thébains Harmachis et Anchtu Je ne lis pas le nom du premier ni Horhotep comme vous, ni Horsat

» comme M. Brugsch. Je le lis Horemhou (Harmachis).» Je trouvai la chose un peu singulière, car je venais

d'expliquer longuement à M. Baillet pendant son séjour à Paris ma nouvelle lecture du nom du roi Har-

machis. Je me plaignis donc dans une lettre, et en même temps j'envoyai les bonnes feuilles de mon article sur

ce sujet, article qui heureusement était imprimé et allait paraître dans la Zeitschrift. M. Baillet me répondit

aussitôt le 22 octobre : «J'ai trop bon souvenir de votre amabilité envers moi lors de mon séjour à Paris pour

» n'être pas péniblement impressionné de la lettre que j'ai reçue hier. Nous avons vécu ensemble une dizaine

»de jours dans des sentiments de mutuelle confiance que je ne m'attendais pas avoir si tôt disparaître. Il

«semble à vous entendre que je n'ai d'autre désir que d'abuser de vos confidences pour vous enlever la

» primeur de vos découvertes, etc.» Plus loin, il ajoutait, en renonçant à vouloir paraître inventer la lecture

d'Harmachis et en faisant allusion à mes deux articles précédents et à celui de M. Brugsch : «Le nouvel

«article de la Zeitschrift dont vous m'envoyez l'épreuve ne dit rien de ce que je voudrais dire. Vous ne voulez

»pas que j'en fasse un quatrième. C'est cependant bien modeste de venir parler d'un sujet — le quatrième!»

Bien entendu, je ne m'opposais nullement à un quatrième article, du moment où on reconnaissait expressé-

ment la priorité de mes commvinications verbales recueillies dans le troisième article. J'annonçai moi-même

la monographie de M. Baillet dans ma Bévue bibliographique. La question me paraissait donc vidée. Mais

voilà que, dans le Recueil de M. Vieweg, M. Baillet semble de nouveau s'attribuer la lecture du nom

d'Harmachis ' et qu'en même temps il s'attribue toute une thèse philologique que je lui avais également

développée longuement de vive voix. Il s'agit de la distinction dialectale de certaines expressions en démo-

tique thébain et en démotique memphitique dans des contrats contemporains. Je lui avais cité notamment

la manière différente dont la syllabe meh s'écrivait en démotique dans les deux dialectes, soit qu'il s'agit

du mot AVôw^c coudée, du mot jw.^it nord, de la racine jw.eç^ remplir, etc. Je lui avais cité le mot c^iav.i

employé alors en memphitique seulement, tandis qu'en thébain se trouvait uniquement un signe idéographique

\j\\ qui peut se lire ç^iAve. Je lui avais cité le mot qui en démotique seulement signifie chaque et res-

semble au déterminatif des membres. Je lui avais cité le mot ^^"^^ exprimant en memphitique la filiation

féminine, tandis que ta. \ rendait seul en thébain cette même filiation etc. etc. J'avais ajouté que ce sujet

était pour moi à l'étude, mais qu'il fallait opérer avec une très grande prudence pour bien distinguer ce

qui était dialectal des variantes et des synonymes. Je fus donc fort étonné de voir M. Baillet profiter

encore de mon idée et lui consacrer un article spécial intitulé : Dialectes égyptiens. Mais je fus encore plus

étonné de voir la manière peu scientifique dont cette idée avait été comprise. On peut dire que tous les

exemples que M. Baillet ne m'a pas empruntés — pour me les rendre plus tard — sont de la plus haute

fantaisie. Et — puisqu'il l'a voulu — nous allons examiner rapidement ce qu'il a ajouté à chacune de mes

deux idées adoptées par lui et les autres corrections qu'il a cru pouvoir faire ex professo à mes travaux.

Commençons par Harmachis.

Dans mes communications verbales et dans l'article de la Zeitschrift, j'avais expliqué que le mot

Vf\''>^^/^^i ^^ laissant de côté l'encadrement du cartouche royal, se décomposait en j(^ = Hor, / =
v\ m et ^ équivalant à ®. Ce nom équivaut ainsi à ^:. ^\ ® ^s C^ Harm/u ou '^^ ¥\ ^^s ®

pO] Harnr/uti dont les Grecs ont fait Harmachis.
( y

M. Baillet a voulu changer cela pour pouvoir avoir découvert quelque chose. Il suppose donc la

forme Hormeh ou Horemhou, en substituant /-à ^, et pour fortifier son hypothèse : 1° il suppose que

Hormhou a donné naissance au nom grec App-aiç, Harmaïs; 2° il transcrit partout ailleurs^ par Z5, ce qui,

pense-t-il, écarte ma lecture, dont du reste il ne parle pas.

Or, jamais en hiéroglyphes Harmachis ne s'est écrit Hormhou ou Hormeh, mais toujours Horm/u ou

Horemx,uti ou Horj^uti. Jamais non plus en démotique le nom d'Harmachis n'a correspondu au nom grec

Ap[jiat;. Dans le grand bilingue de Berlin publié par M. Brugsch, dans le bilingue déjà signalé par Young

et KosEGARTEN ct dans tous les autres documents, Ap[j.ai(; répond à i^AS V^'''^^^^ Hormai, comme transcrit

» Reciieil, vol. III, livr. 1"'' et 2, p. 37.

36*
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avec raison M. Brugsch et signifie Vavd d'Horus. On a de même, par les mêmes signes pour viai^ Thot mai,

l'ami de Thot, Chrest. dém., 252—269 etc. etc. Harmachis, Horus dans la montagne solaire OU à l'horizon, est

un nom tout ditï'érent que les Grecs ont parfaitement connu et transcrit Apfxa/i; (voir Letronne, Recueil,

des Insc. d'Egypte, pp. 467 et 470, déjà cité par Brugsch, Dict., 112— 113, et Corpus Inscr. Gr., add. 4699,

4961, etc.).

Venons en maintenant à la transcription de S introduite par M. Baillet. — Notons d'abord que

M. Baillet confond le signe [^ x^^ ^^ec le signe J^ /c, ce qui n'est plus permis depuis les beaux travaux

de M. Brugsch (en hiératique comme en démotique leurs équivalences sont du reste toutes différentes).

Quant à l'assimilation de ^ et Sj elle est de tout point impossible. La moindre habitude de la langue ou

même un instant de recherches aurait suffi pour le faire voir. Partout la lettre ainsi transcrite par M. Baillet

s'échange avec s ou # et jamais avec ^ k, comme on le verra dans la planche spéciale annexée à ce

numéro. —
/J\

a en démotique un équivalent tout différent qu'a déjà signalé M. Brugsch {Dict., p. 1120

et 1504). — Mais il faut remarquer que notre \ (qui pourrait bien venir peut-être de la sigle hiératique de ]\

iu) sert surtout à rendre la transformation phonétique du ® en uj copte, tandis que la sigle démotique vraie

(5 de ® (qui a donné naissance à la forme du tr copte) reste alors commune aux deux sons, et que celle

de T répond toujours au c copte (qui en est venu par l'intermédiaire du hiératique), tant au point de vue

phonétique qu'au point de vue paléographique. En effet, c'est presque toujours dans les mots qui ont

changé en copte le # radical en uj t que nous trouvons la lettre démotique en question. M. Baillet n'aurait

eu — à défaut de l'habitude de la langue — qu'à parcourir simplement le dictionnaire de Brugsch pour

s'en assurer (Brugsch, Did., p. 111, 115, 278, 611, 1024, 1057, 1058, 1061, 1084, 1132, 1286, etc., etc.) Quant

aux transcriptions en Z5 tentées par M. Baillet, elles sont toutes impossibles et quelques-unes absurdes,

ainsi qu'on pourra le constater dans ma planche. Il transcrit ainsi 'SiUU'^^ ^ POur se/i ou si/ cdwuje

1^ (v.BR.,Dict., 1286), -XI l^X (?) pourri otcuujc large, _g^"^QA pour® c^ inventaire ; conf.

copte pwva^ (Bk., 970), _g:^^^AAA~\A pour laver (copte pto^i, ibid. 870), "^ ^ i, a pour

^ a ujcpujûjp, de ^ ?^ (Br., 1131—-117), et même ^ '^^^ que M. Baillet compare

_2ai 2i) (*c^) pour ®^\ "^^ «}«•« (conf. Br., Did., 1084—1085, suppL, 918, Zeitschr., 1876, p. 78).

Cette dernière confusion est d'autant plus inexplicable que l'on rencontre sans cesse en démotique le mot

ujHJA. ®^\ ^^é en question et qu'il se joint même assez souvent au mot SeA. T<=>''^^^ ou T_g:^^^^^

dont l'orthographe démotique (qui n'est qu'une transcription signe à signe du hiératique) est également bien

connue (v. Brugsch, JDid., 1035), pour former le composé u}ha\. *cîV.(ujHpi) très commun dans les documents

démotiques (voir notre planche). Kien de plus singulier que de tels procédés philologiques. Et cependant

je me trompe. Il y a mieux que le mot ^hja. devenu SeA. M. Baillet vient, par exemple, en corrigeant

d'autorité l'une de nos traductions, de trouver un nouveau verbe très intéressant : c'est le verbe «aaaaaa

rechercher une femme», pour lequel il renvoie à notre Nouvelle Chrestomathîe, p. 1'" et p. 110, et auquel il

compare «/vwwv >=Jb^ et aaa/w\A poursuivre à la chasse». 11 y aurait beaucoup à dire sur le verbe hiéro-

glyphique qui signifie bien parcourir une contrée pour chercher, comme le traduit M. Brugsch (Dict., 1106— 1107),

mais qui a pour régime direct les contrées parcourues et non ce que l'on cherche, ainsi que le prouvent

eux-mêmes les exemples cités par M. Brugsch. Le mot chercher O A est même souvent exprimé à part,

comme dans cette phrase 1^ ^û Y> ^ "^«S «tu parcours le neter xei' étant

ton cœur le cherchant». Mais là n'est pas la question. 11 ne s agit nullement du verbe /ens, puisque la

' Il va sans dire que le vy copte vient aussi très souvent d'un s hiéroglyphique. La forme même du «I vient do la sigle hié-

raticjue de TfîiT, comme l'a du reste fort hicn noté M. Brugsch. Pour la transcription de ® en O" copte, voir, dans les Mélanges

d'archéologie, égyptienne et assyrienne, tome III, 1" fasc, les reproductions que j'ai données des papyrus grecs à transcriptions égyp-

tiennes de la Bibliothèque Nationale et du British Muséum. Ces documents renferment des copies des plus anciens essais d'écriture

copte, c'est-à-dire d'une écriture inventée par les magiciens pour leurs incantations en langue égyptienne et mêlant certaines lettres

démotiques à l'ensemble des lettres grecques. Or, dans ces deux précieux papyrus, le «S" copte a encore la forme de la lettre démotico-

hiératique tirée du ® hiéroglyphique, forme toute différente de celle du dérivé hiératico-démotique-du v,^ /« dont M. Brugsch faisait venir

paléogi-aphiquemcnt le O" copte. Il n'en est pas moins certain que beaucoup de mots qui s'écrivaient primitivement par v /o ont fini

par s'adoucir en (T copte. On constate même des commutations de ce genre pour des mots grecs d'origine adoptés par les Coptes.

2 .Selon notre méthode générale, nous indiquons les mots correspondants en hiéroglyphes sous leur forme usuelle et nous ne

fabriquons pas, par transcription signe à signe, des mots qui ne seraient pas plus hiéroglyphiques que démotiques.
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formule bien connue des contrats de mariage démotiques alléguée par M. Baillet porte simplement LjSffI -/

Z. Z X^ {ChresL, 241) ou ^t^ZiS;)/^ {Nouv. Chrest., 1, 110 et passim) ar-î-tu-t-sam-t^ ''^^^^^
Hh 00^

YJ'I^ ou «Je t'ai faite épouse». Le mot Y (IHci sam %-t, épouse, déjà enregistré par Pierbet, Dict., 486,

est bien connu. Il vient de la racine T sam conjungere (Brugsch, Dict., 1214), qui s'écrit en démotique

/^AlL^^U- *«"*> joindre, avec le déterminatif de la femme, comme l'a fort bien noté M. Brugsch fthid). Ce

déterminatif est justement venu de la forme démotique de sam-t, épouse'^. Aussi ces deux mots sont-ils

rapprochés dans le roman de Setna à propos du mariage d'Ahura, et sam y signifie-t-il marier dans cette

phrase : «qu'on me marie . . .», comme, un peu plus loin, samt, épotise, dans cette phrase : «ils m'ont menée
comme épouse à la maison de Ptahneferka». Mais même sans ces connaissances philologiques indispensables,

il aurait suffi à M. Baillet de parcourir un ou deux textes — que dis-je ! — les protocoles d'un des actes

qu'il cite pour voir que sam-t signifie bien épouse et non rechercher une femme. Voir, par exemple, page 32

de ma Nouvelle Chrestomathie : « An 36, Mésoré 18, du roi Ptolémée Evergète .... et de la reine Cléopatre,

sa sœur, et sa femme, la déesse evergète, etc.» Faut-il traduire : «sa sœur et sa recherche de femme». Il

en est de même dans les bilingues. Toujours savit y signifie une femme mariée, une épouse. Cette expres-

sion se retrouve, par exemple, des quantités de fois dans le bilingue de Berlin, publié par M. Brugsch, et

contenant une liste de morts. Après le nom du mari vient l'indication de la femme samt et des enfants,

ce qui toujours est rendu par /at rj yuvr) x.ai ot uioi. M. Baillet voudrait-il traduire -/.cm rj yuvTj par «et sa

recherche». Quant au verbe U/^ <2>.^ggl "^v j^
«»• ««^ (Br., DîcL, 1156), que M. Baillet nie et veut trans-

former partout dans la préposition ^. [q] m -sa, parce qvi'il a vu dans mes transcriptions que ce verbe

s'écrit eu démotique par le signe phonétique dérivé de [^ sa, il est incontestable dans le roman de Setna

et dans la plupart des textes historiques ou autres. Depuis que M. Brugsch lui a attribué ce sens dans sa

traduction du roman de Setna, personne n'en a jamais douté*. Puisque M. Baillet a entre les mains mes
Chrestomathies, il pouvait lire la note que j'ai consacrée à ce verbe dans mon Ancienne Chrestomathie, p. 356.

Je ne reproduirai pas la longue série d'exemples cités par moi et que je pourrais encore quadrupler. Elle

établit, je crois avec certitude, que le verbe en question (qui prend toutes les préformantes et les adfor-

mantes verbales de conjugaison) a bien le sens qui lui est attribué par les égyptologues. On compte ainsi

— dans le roman de Setna — 29 exemples de ce verbe conjugué à presque tous les temps et ne variant

jamais dans sa signification radicale. Est-ce que — dans ce passage : «Quand le prêtre eut parlé avec

Ptahneferka, il (Ptahneferka) ne sut (ne reconnut) plus le lieu du monde dans lequel il était » {Setna, p. 29

de mon édition) — M. Baillet traduirait : «point lui derrière le lieu du monde dans lequel il était»?

Quand Ahura raconte comment elle fut envoyée de nuit à Ptahneferka, comme Lia à Jacob, et qu'elle

ajoute : «Il se coucha avec moi et il ne me reconnut pas» {ïMd., p. 9), M. Baillet traduirait-il : «il se

coucha avec moi, point il fut derrière moi»? Lors des explications de Setna avec Ptahneferka et sa femme
et des excuses qu'il leur fait, après ses cruels accidents, quand le texte dit : «Il descendit dans la cata-

combe dans laquelle était Ptahneferka. Ahura lui dit : Setna! c'est Ptah le dieu grand qui t'amène bien

portant. Ptahneferka rit en disant : N'est-ce pas ce que je t'avais dit auparavant (quand tu voulais faire

ton vol sacrilège) ? Setna fit une bénédiction à Ptahneferka. Il reconnut ce qu'ils demandaient à savoir, c'est

le dieu soleil qui était là dans la catacombe» (p. 172 et suiv.), M. Baillet traduirait-il : «derrière lui ce

qu'ils demandaient à savoir, etc. » ? Quand Ptahneferka se change en vieillard pour montrer à Setna la

tombe de sa femme et qu'il se fait enfin reconnaître : « Fit Ptahneferka reconnaître à Setna que c'était lui

qui était allé à Coptos leur faire reconnaître le lieu de repos dans lequel était Ahura et Merhu, son fils»

(211, 212), M. Baillet traduirait-il : «Fit Ptahneferka derrière Setna que c'était lui qui était allé à Coptos

pour faire derrière eux le lieu de repos dans lequel était Ahura et Merhu, son fils » ? Je n'insisterai pas

sur les innombrables absurdités et les volte-face singulières qu'il faudrait de même admettre quand, par

exemple, le texte porte : « Alla Ptahneferka dans le lieu dans lequel était la caisse. Il reconnut une caisse

de fer; il l'ouvrit: il reconnut une caisse d'airain; il l'ouvrit; il reconnut une caisse de bois de ket; il l'ouvrit;

' Pour cette forme démotique de d (3 (copte T), syllabe intercalaire se mettant devant l'affixe de régime (de Kougé, Chrest.,

III, p. 21—22), voir la Grammaire démotique de Brugsch, pp. 102, 103, 142, 154.

' Ce déterminatif de la femme pour le mot sam, joindre, se retrouve même dans le papyrus gnostique de Leyde, comme l'a

noté M. Brugsch. Nous disons aussi conjointe pour époux.

' Voir, pour cette équivalence, les derniers numéros de ma Revue, planches.

* M. Maspero, se laissant guider par le sens, a eu seulement le tort de le transcrire ^ , ce qui est inexact. ^ a un tout

autre correspondant qui lui équivaut lettre pour lettre. Moi-même, j'avais autrefois donné une mauvaise transcription — pourtant très

séduisante — à laquelle j'ai renoncé. Mais, quant au sens, il n"a jamais été douteux pour personne.
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il reconnut une caisse d'ivoire et d'ébéne; il l'ouvrit; il reconnut une caisse d'argent; il l'ouvrit; il reconnut

une caisse d'or; il l'ouvrit; il reconnut le livre en elle, etc.» (p. 47 et suiv.), et que M. Baillet ferait lire:

« Derrière lui une caisse de fer, il l'ouvrit ; derrière lui une caisse d'airain, il l'ouvrit ; derrière lui une

caisse de bois de ket, il l'ouvrit; derrière lui une caisse d'ivoire et d'ébène, il l'ouvrit; derrière lui une

caisse d'argent, il l'ouvrit; derrière lui une caisse d'or, il l'ouvrit; derrière lui le livre en elle», etc., etc.

La seule question pourrait être de savoir si ce verbe — certain quand il a l'initiale ^C2>- — l'est égale-

ment quand des variantes paléographiques transforment le premier caractère et semblent le rapprocher du

V\ (très analogue en démotique), ce qui paraît concorder avec un changement dans le mode d'union des

affixes de régime. En effet, lorsqu'il a l'initiale -'^2>-, notre verbe se joint aux affixes de régime direct par

l'intermédiaire de la syllabe V>, copte t (bien connue pour cet usage dans la conjugaison des verbes

hiéroglyphiques et démotiques), tandis que, quand le -c2>- paraît douteux, les affixes qui représenteraient

les régimes sont unis directement au thème. Mais ce qui est indubitable, c'est l'existence du verbe en

question, qui est l'un des plus fréquents de la langue et qu'il s'agit seulement de bien distinguer des formes

analogues, alors surtout que le sens se trouve identique quelque soit la lecture. On ne peut donc dire sans

examen des textes : «je lis simplement ^\ & après, derrière le mot dont M. Revillout fait un verbe dont

il n'a du reste jamais donné la transcription». Ce n'est pas moi qui ai reconnu le premier le verbe recon-

naître, et j'en ai depuis longtemps donné l'équivalence -<2>-.^^^^, a absolument certaine dans Sctna,

dans la chronique démotique, dans les papiers du Sérapéum, dans plusieurs contrats, etc. Quant à la trans-

cription ^C\ '& (nc<s.)2 pour la préposition, c'est à moi que M. Baillet la doit^ pour tous les cas cei'tains,

et, parmi ces cas si fréquents dans mes transcriptions et mes traductions, je signalerai justement l'un de

ceux {Nouv. Chrest., p. 77) que M. Baillet (p. 41 du Recueil) semble s'attribuer, bien que je l'aie traduit

par la préposition. Il n'y a donc pas là non plus de découverte.

Quant à la transcription ^^\ 2 que M. Baillet nous attribue bénévolement (p. 39, note) et qu'il

rectifie en T|JjTS
|

^ o, elle est de la plus haute fantaisie et nous ne Vavons jamais faite. Il s'agit d'un

groupe qui se trouve p. 71 de ma Nouvelle Chrestomathie démotique, p. 94 de mon Ancienne Chrestomathie,

tout aussi bien que dans ma Chronique démotique, dans le papyrus bilingue Ehind, etc., et qui — nous

l'avons toujours dit — correspond à l'une des formes de la racine ^ ' '^ '

, ainsi que l'avait du

reste fort bien établi M. Bkugsch, Dict., p. 625. Il faut donc ranger « u}<s.se. » parmi les innombrables mots

fabriqués par M. Baillet. Je ne suis nullement son complice.

Il nous resterait à parler de la thèse de M. Baillet sur les dialectes. Mais cette thèse est nôtre et

nous la revendiquons purement et simplement. Elle ne renferme de bon que les exemples fournis par nous

et nous constatons même avec peine que, tout en les transcrivant, M. Baillet a déformé l'un des meilleurs;

je veux parler de la marque de la filiation féminine qui s'exprime en memphitique par '^^'=> ^e-t (fille) et

en thébain par II tc^ (celle de). Ces deux mots sont écrits en démotique absolument comme en hiératique,

et
' ' ' . =x ^ j_.._ , k:i; A„„ ^x j.: /rp, „,.„i„„

etc

de plus le \ est sans cesse transcrit Te^ dans les noms propres bilingues gréco-démotiques (Ta-chelou,

.). Cela n'empêche pas M. Baillet de transcrire le premier ^^'=' (set, fille), et le second ^\ (se, fils),

en ajoutant : «Jusqu'à nouvelle démonstration, je vois dans la sigle thébaine une variante de la sigle

memphitique.» M. Baillet, à qui je reprochais récemment de s'être attribué ma thèse et mes exemples,

citait justement cette phrase pour se disculper, puisqu'il y avait reconnu implicitement, par sa discussion

même, la communication verbale d'un homme qu'il ne nomme même pas à ce propos, pas plus que sur

aucun des points du sujet qu'il traite d'après lui seul. On pourra, du reste, voir dans ma planche que

M. Baillet a complètement tort dans cette prétendue correction.

Les expressions parallèles citées par M. Baillet ^ sur la différence dialectale du thébain et du mem-

phitique sont au nombre de douze. Ce sont les mots qui traduisent ent7-e, coudée, nord, complet, AiXo; to-o;,

rue, sekel, partager, fille, femme, Soter, lieu. Sur ces douze expressions dialectales, six lui avaient été citées

par moi, ce sont les mots : coudée, nord, complet, fille, femme, Soter. Encore sur ces six en a-t-il, comme nous

venons de le voir, déformé un, le mot fille, dont il a fait fih en thébain. Les cinq autres sont donnés

textuellement d'après nos explications. Restent six expressions à examiner. De ces six nouveaux exemples,

' Voir, pour cette transcription, la Revue Égyptologique, année 1880—1881, planches.

• Ibidem et pasuim.

' M. Brugscli avait déjà noté, dans sa Grammaire démotiqtie, la parenté des formes hiératiques et démotiques de ^.

Voir Recueil, p. 35, 39 et 40.
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un seul est exact ; c'est la forme sekri que prend le mot sekel en memphitique. Ce mot avait été noté par

nous depuis longtemps. Mais je ne crois pas l'avoir signalé à M. Baillet. Les cinq autres exemples sont

tous faux. Ainsi 1° la forme de OTrre, entre, qu'il croit particulière au memphitique {Nouv. Chrest., p. 116),

existe aussi en thébain (voir Ane. Chrest., p. 227 et passim). La forme de oi^Te, entre, qu'il croit parti-

culière au thébain (Nouv. Chrest., p. 72), existe aussi en memphitique (Papyrus 379 de Leyde, publié par

M. Leemans, 1. 4), etc. 2° La forme de oirpeç^ (ijy'.XoTo;:o;), qu'il croit particulière au memphitique (Nouv.

Chrest., p. 114), existe aussi en thébain, par exemple dans un acte à plusieurs copies qur a également les

deux leçons {Ane. Chrest., 296 et passim). La forme du même mot o^rpeç^, qu'il croit particulière au thébain,

existe aussi en memphitique (Papyrus de Leyde 381, publié par M. Leemans, et passim). 3° La forme de

spi pour Sip, rue, qu'il croit particulière au memphitique, existe aussi en thébain {Ane. Chrest., p. 211,

217, 218, 219, 220, 223, 225, 227) et réciproquement, i" Pour la forme memphitique hh^ o qu'il

oppose a s fl avec cette seule mention : «divers contrats», nous attendons des renvois plus exacts

et nous serons prêt à répondre; car, comme l'a noté Brugsch, Bict., p. 511, les formes pes—pesi' pesau sont

communes au thébain, de même que s o au memphitique. 5° Le mot m.ù., lieu que M. Baillet croit

uniquement thébain, est fréquent en memphitique (Papyrus 373 et 374 de Leyde, etc., etc.). Il est, du

reste, tout différent, comme sens précis, du mot at l ^—a ^^,
|

(voir Rosette et Brugsch, Dict., p. 227)

et ne peut se comparer avec lui.
-£!£>& 1/

Quant aux prétendus idiotismes de syntaxe qu'il relève, ils sont tous également faux. Ainsi :
1° il

est faux que «le memphitique se sert du verbe <=> où le thébain emploie le verbe
(j

\\». Les deux

particules participiales venues de <:^:^ et de (I v\ étaient devenues des variantes absolument paral-

lèles pour rendre le son e dans les deux dialectes-. On peut constater dans les actes thébains à plusieurs

copies qu'elles étaient écrites d'une façon tellement indifférente qu'elles commuent sans cesse l'une pour

l'autre dans les mêmes phrases et les mêmes mots des mêmes actes. Les exemples de ce fait sont innom-

brables. 2° Il est faux que «le thébain emploie des supports pronominaux variés ,
^

, rC^

^ê\ ^, tandis que le memphitique ne se sert que de _^ ». En effet, le thème (Ç^^r n'a jamais existé

que dans l'imagination de M. Baillet. Le texte cité porte le thème epo-R '^^_^^ , et ce thème se retrouve

en memphitique {Chrest., p. 413, papyrus de Leyde 373'', etc.) tout aussi bien qu'en thébain. C'est au même

thème epo qu'est parallèle la forme pronominale de la seconde personne en <^i> ^ e^, ainsi que le prouve

l'examen des mêmes formules. Ainsi, après le verbe '^o-rei, éloigner, on a toujours dans les mêmes formules

juridiques, thébaines et memphitiques, le régime indirect epow.
|

'^.^
j
pour signifier de toi au masculin

et <zz> ^ Cl de toi au féminin, et cela en thébain (voir Ane. Chrest., p. 224 et passim) comme en mem-

phitique. De même, après le verbe se^i, on a toujours la préposition efio\ (que M. Baillet transcrit î j^T j\

\

devant les affixes, soit masculin {Nouv. Chrest., p. 75), soit féminin {Ane. Chrest., p. 224). Si M. Baillet n'a

pas rencontré cette préposition dans son contrat memphitique, cest que la formule en question par se/i ny

figure pas. Il serait facile, par ce procédé, de trouver partout des différences. En dernier lieu, la préposition

^^\ loi, que M. BAiLtET considère comme n'étant support pronominal qu'en thébain, existe également en

memphitique, quand il s'agit de la même formule, c'est-à-dire du serment et de l'établissement sur pied que

l'on doit faire dans le lieu de justice au bénéfice de l'acheteur (v. Ane. Chrest., p. 399, papyrus de Leyde
373'', etc.).

Eu définitive, le travail de M. Baillet peut se résumer par ce mot bien connu : «Il a du bon et

du neuf. Mais ce qu'il a de bon n'est pas neuf, et ce qu'il a de neuf n'est pas bon.»

— Nous ne pouvons pas ne pas parler d'un mémoire que M. Rodet vient de publier sous ce titre:

Les prétendus problèmes d''algèbre du manuel du calculateur égyptien, mémoire qui paraît avoir pour but de

dénigrer le plus possible en tant que mathématiciens les savants de l'ancienne Egypte. M. Rodet, depuis

qu'il a traduit tout un chapitre d'Aryabhata, auteur indien qui écrivait en vers sur les mathématiques dans

le sixième siècle de notre ère (suivant un texte qui le rattache à une ère commencée en Inde 3101 ou 3102

avant l'ère chrétienne), malgré les erreurs colossales dans les calculs de la pratique la plus usuelle, tels

que la mesure des surfaces, révélées par cette traduction, ou plutôt peut-être à cause même de ces erreurs

et pour faire contraste, s'est donné pour tâche de prouver que les Indiens, dés cette époque, ont été sans

• Il y a peut-être cependant une tendance à préférer ptSi en memphitique.

» On a déjà constaté le même fait pour de nombreux textes hiéroglyphiques. Voir spécialement une note de M. Piehl.
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rivaux dans la science des nombres, qu'ils furent les seuls peuples du monde qui, antérieurement aux

derniers siècles, eussent possédé des idées exactes et en même temps étendues, des notions vraiment scien-

tifiques en arithmétique et en algèbre.

Cette thèse qui fait le fond de tous les mémoires publiés par M. Rodet dans le Journal asiatique,

les rend partiaux, comme des plaidoyers, en faveur des auteurs de l'Inde, et injustes, comme des pamphlets,

contre tout mathématicien d'une autre race et d'une autre langue.

Notons d'abord que le paragraphe 20 d'Aryabhata qui sert de base à toute la théorie de M. Rodet

relativement aux connaissances algébriques de cet auteur et aux progrès réalisés dès lors en algèbre par

les Indiens n'est que l'énoncé d'un théorème longuement démontré par Diophante d'Alexandrie dans la

sixième proposition de son traité sur les nombres polygonaux (ou, en d'autres termes, sur les progressions

arithmétiques) ; ce traité, sans doute, était peu connu de M. Rodet, et cela peut expliquer dans une certaine

mesure son enthousiasme pour Aryabhata; mais, dans un livre qu'il cite fréquemment, tous les passages

démontrant jusqu'à quel point le célèbre auteur grec, en les désignant sous le nom d'uxap?tç et de XeriJ^iç,

se faisait une idée exacte de ce que nous nommons aujourd'hui une quantité positive et iine quantité

négative, M. Rodet ne les voit pas.

De cette phrase du grand ouvrage de Diophante : 'kzX^i.ç, It\ XeïAiv TïoXXaTLXaffiauOeTaa Ttoiet \irMpl\^.

XstAiç 8s Ît:\ u;:apÇiv Tioiet ÀetAiv • xai xf]; Xeiiîto; (Jr^\l.zw) ij/ eXXoteç xaTto veuov, il cite, dans son ai"ticle intitulé

L'algèbre d'Al-Kharizmi, les derniers mots «un (|; incomplet ûlmsc, incliné vers le bas», afin de démontrer

que le terme sXaitis; employé en langage algébrique, dit-il «pour définir le signe de la soustraction», avait pu

passer directement par traduction dans l'école arabe pour y désigner traditionnellement les tenues négatifs

ou quantités soustraites, (ces derniers mots de la phrase grecque, il les a même encore reproduits avec fac-similé

dans un article Sur les notations algébriques et numériques antérieures au XVI" siècle.) Mais tout ce qui pré-

cède, il l'écarté. Pourtant, si la phrase eût été mise en son entier sous les yeux du lecteur, on se fût

trouvé mieux à même de juger cette singulière dérivation-, car non seiilement le terme ÈXXiîcàç est ici terme

de grammaire et non d'algèbre, mais il n'est pas plus supposable qu'il s'agisse de soustraction quand il

est question démultiplier ime Xeién par une autre Xerij/iç, ou, au contraire, par une ûnap^t;; c'est-à-dire une

quantité négative, manquant, faisant défatit, en déficit, Xbv^ii;, par une quantité, soit de même espèce, soit, au

contraire, positive, et formant biens, fortune, capital, unapEi;. La formule si nette XetiJ/i; Inl XettJ^iv 7:oXXa;iXa(iia

Osîaa r.Qis.1 ur.ap'^f.y, donnée en tête de l'algèbre avant tout problème, et établissant que la racine de tout

carré peut être également atfectée du signe positif ou du signe négatif, n'a pas frappé M. Rodet : elle ne

paraît pas exister pour lui, parce que Diophante était un Grec et que, suivant ses expressions, les Grecs

étaient ignares en calcul, «ne faisant rien, même en algèbre, sans le secours de la géométrie». Mais, en

revanche, combien il s'extasie quand quelque formule analogue se retrouve chez quelque Indien de plusieurs

siècles postérieurs à Diophane! quand par exemple Baskara dit : «Le produit de deux biens ou de deux

non biens est un bien, de celui d'un bien par une dette résulte une perte.»

Et comme si Diophante n'avait pas écrit, il est saisi d'admiration pour les Indiens qui, «dès le

sixième siècle de notre ère, ont eu la notion du nombre négatif et de son interprétation dans la solution

des problèmes». Il commente longuement chacun des termes, le mot dhanam «un bien, une propriété, une

richesse, un profit», en se gardant de rappeler à cette occasion le terme u;:apÇiç. Et lui, qui excelle

faire entrevoir une science surprenante dans Ar3"abhata sous la poésie la plus obscure, il ne sait pas

saisir la pensée de Diophante sous les expressions les plus claires, ou, du moins, dans ses traductions, il

a soin de choisir des termes qui n'en laissent rien deviner. Les quantités négatives àptÔjAoç èv XsiAet, X£?<];tç,

deviennent pour lui des quantités soustraites, et, pour appuyer dans ce sens, il va jusqu'à traduire le verbe

rcpoa/.eifiai par restituer en soulignant ce mot. De telle que Diophante, qui se trouverait par là restituer

dans les deux termes d'une équation des quantités prétendues soustraites, sans qu'aucune soustraction eût

été opérée, paraît effectivement n'avoir aucune notion de la quantité négative et des opérations qu'elle

pourrait subir. Pour ceux de ses lecteurs qixi n'ont pas lu Diophante, s'il eût tenu à être impartial, avant

de se lancer dans de telles traductions, M. Rodet eût dû copier la phrase XeiA'.; èrJ. XeTAiv ;:oXXa7:XaaiaaOEî'ffa

;;oiEr ur:apÇtv.

Mais, nous l'avons déjà dit plus haut, les mémoires de M. Rodet sur l'histoire des mathématiques

ont toute la passion de vrais plaidoyers. Rien n'y est négligé-, les moindres apparences qui tiennent à la

nature des livres dont il parle, soit, d'une part, à la prolixité habituelle, presque indispensable, d'ouvrages

destinés à ce que les Anciens nommaient l'enseignement isagogique (introducteur), soit, d'une autre part, à la

brièveté que le vers exige, à la focilité que donne son laconisme pour l'accommodation aux plus belles

formules par le moyen de lacunes comblées et de paraphrases bien comprises : tout y est mis à profit,

tout, jusqu'aux contresens possibles dans la recherche de l'origine des mots techniques avant que l'usage

scientifique les ait complètement précisés. Et c'est ainsi qu'oubliant les calculs si compliqués et si exacts

d'Hipparque, de Claude Ptolémée, etc., M. Rodet a pu écrire que les Grecs étaient en calcul des ignares, pour

qui une simple multiplication était une tâche des plus pénibles. Je sais bien qu'il s'est vu forcé de faire une
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distinction pour la géométrie et autres sciences appliquées; mais, en vérité, est-il possible de traiter

d'ignares en calcul ceux pour qui le calcul devient un jeu dès qu'il s'agit d'astronomie, de géométrie, de

mécanique, etc.? Que leur manière d'écrire les chiffres, de poser les nombres, les difficultés matérielles et

alphabétiques, pour ainsi dire, qu'ils rencontraient à ce point de vue, aient dû les retarder parfois dans la

solution d'un problème, c'est très probable; mais leur mérite n'en paraît que plus grand encore. Ils ne pos-

sédaient pas le calcul décimal ni la notation décimale, mais, par les fragments de Pappus d'Alexandrie, etc.,

on peut juger qu'ils en saisissaient théoriquement les avantages. Us faisaient marcher la géométrie paral-

lèlement à rarithmétique et à l'algèbre, mais, loin d'être pour eux une infériorité, cette méthode donnait à

leur enseignement une netteté, un relief pour ainsi dire tangible et le rendait apte à être saisi par l'intelli-

gence même de ceux qui ont le moins de goût pour les abstractions vides. Il est évident par exemple qu'on

comprend mieux les expressions «carré d'un nombre» ou «cube d'un nombre» lorsqu'on sait préalablement

ce qii'est un carré ou un cube. Les Grecs nommaient côté d'un carré le nombre qui, multiplié par lui-même,

formait ce carré, et le terme parlait aux yeux : Nous préférons l'appeler racine, et cette racine sans arbre

ne représente rien à l'esprit qui soit réel et fasse image. Il serait facile de multiplier à l'infini les exemples

montrant qu'au moins au point de vue de l'élève, des grandes facultés d'observation, de comparaison, de

conception à développer en lui, les méthodes d'enseignement mathématique des Anciens présentaient d'im-

menses avantages. Us ne s'adressaient pas seulement à la mémoire en la bourrant de formules mal ex-

pliquées, à l'aide desquelles, sans penser, on peut arriver à manier les nombres comme une machine à

compter. Us vous conduisaient graduellement jusqu'aux problèmes les plus ardus, en vous mettant si bien

au fait de tous les détails de la route que vous étiez préparés à vous lancer seul à la découverte. Le

grand Newton regrettait vivement d'avoir commencé ses études mathématiques à la moderne, au lieu

d'étudier tout d'abord les éléments d'Euclide etc. Cela lui aurait épargné, disait-il, bien du temps perdu.

En effet, poiir la formation d'une vraie science personnelle, sûre d'elle-même et raisonnée, les procédés

d'initiation des Grecs n'étaient pas inférieurs aux nôtres. Quant à ces détails superflus dont les mathéma-

ticiens de l'Inde surchargeaient toujours leurs opérations, s'il faut en croire M. Rodet, les zéros à toutes

leurs puissances servant de multiplicatem-s, de diviseurs, etc. (zéros qu'il fallait supprimer, bien entendu,

avec les termes affectés par eux, dans la solution des problèmes), s'ils s'écartaient le plus possible dans

leur encombrante inanité des méthodes claires des savants grecs, je ne vois pas en quoi ils étaient un

progrès. M. Rodet, sans doute, ne l'a pas vu lui-même, car dans la plupart de ses traductions il a supprimé

tous ces zéros et tous les termes qu'ils affectent. Il aura craint que l'impression des lecteurs ne finît par

être que les progrès réalisés en algèbre par les Indiens se résumaient principalement en puissances mul-

tiples de zéro '.

L'algèbre a dû son origine, dans l'ancienne Egypte et dans la Grèce, à une façon très philosophique

et très géométrique d'envisager le nombre. De même qu'aujourd'hui, en chimie, on considère chaque

substance déterminée comme se composant en dernière analyse de particules égales et semblables entre

elles, qu'on nomme atomes, de même dans l'antiquité, en concevant les corps divisibles, on retrouva dans

l'unité apparente l'idée de nombre en même temps que celle de mesure. Prenons, par exemple, le cube.

On l'imagina divisé en éléments constitutifs égaux et semblables entre eux, de telle sorte que sa longueur

fût représentée par une colonne de ces éléments placés bout à bout, sa surface par une tranche formée

de colonnes juxtaposées, son volume total par un ensemble de tranches semblables superposées. Ainsi, pour

les corps existants, les abstractions arithmétiques et les abstractions géométriques se firent d'une façon

parallèle, s'unissant les unes aux autres et s'isolant le moins possible de la réalité des choses. De là vinrent

en arithmétique bien des expressions encore usitées (cube, carré, etc.), d'autres tombées en désuétude

(telles que le côté d'un carré, etc.), de là aussi la faculté de représenter les nombres par des figures géo-

métriques (une progression arithmétique par le périmètre d'un polygone régulier; le produit d'une multipli-

cation par une surface régulière ; celui de deux multiplications successives par un solide régulier, en dehors

même des carrés et des cubes, etc., etc.); de là surtout, pour les théorèmes les plus compliqués, relatifs aux

nombres, la riche évidence des démonstrations géométriques; de là ce que nous nommons actuellement

l'algèbre, résultat direct de l'application des manières de voir géométriques à la science des nombres.

En effet, le nombre, comparé à une unité géométrique, soit en longueur, soit en surface, soit en solide,

était individualisé, en quelque sorte, il prenait corps, pour ainsi dire, comme les unités géométriques, quelque

^ Des fractions ayant le zéro ou le néant pour dénominateur et qu'on ne pourrait désigner qu'en créant le néologisme de néan-

tième 011 de millième ou de zéro-t-ième, font l'objet de longs commentaires dans Ehaskara. L'auteur indien croit nécessaire de professer

gravement, par exemple, que 7ot ti'ois néantièmes, trois rien ne forment pas une quantité qui soit susceptible d'augmentation ou de

diminution d'aucun genre. Suivant lui, c'est une quantité invariable comme l'infini, étant infinie (il aurait été plus exact de dire : comme
le. néant, car sous cette forme inusitée, au fond, ce n'est pas autre chose). «Et ceci, dit M. Rodet, qui s'extasie, a été écrit au com-

mencement du XIP siècle! Je demanderai encore qu'on me fasse voir ces idées chez un ancien Grec.» Ohl non, certes; l'idée de

formuler de telles règles ne serait jamais venue ni à Diophante, ni à Pappus, ni à Héron, ni à Ctésibe, ni à aucun des esprits nets de

cette époque, qui ne quittaient pas de vue les choses existantes et ne se perdaient pas dans le calcul à creux. Si. par hasard, un de

leurs élèves les eût questionnés sur ce point, ils auraient levé les épaules, car la réponse allait de soi.

37
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fût d'ailleurs l;i quantité de ses éléments constitutifs, ou, suivant le terme de Diophante, des monades qui

le composaient. Les rapports d'un nombre avec un autre de même espèce pouvaient se traduire comme les

rapports d'une longueur avec une longueur, d'une étendue avec une étendue, d'un volume avec un volume.

On pouvait : ou bien mesurer le plus petit par rapport au plus grand dont il égalait, par exemple, la

moitié, le tiers ou le quart; ou bien le plus grand par rapport au plus petit dont il formait le double, le

triple, le quadruple, etc. On pouvait également les comparer tous deux à une commune mesure, l'unité

choisie, la monade. C'est par cette suite d'opérations que les Egyptiens et Diophante résolvaient toutes les

inconnues. Chaque inconnue devenait un nombre, aptO[j.oç; mais c'est très à tort que Ton traduirait dans

Diophante le mot apiO^j-oç par inconnue et son abréviation par x, car ils s'y appliquent également à toute

sorte de nombres connus. Seulement la mesure des nombres connus étant donnée déjà en unités, en mo-

nades, ce n'était pas elle que cherchait Diophante en évaluant un apiO[j.o; d'après ses proportions données

avec tel ou tel autre aptO[j.o; et tel ou tel chiffre de monades.

Bien que, dans ses équations, Diophante n'emploie aucun des signes actuellement usités ou des

artifices des auteurs indiens, M. Kodet n'a pas osé aller jusqu'à dire que lui et les Grecs de son temps

ne connaissaient rien en algèbre, car la tradition universelle des mathématiciens modernes est de considérer

Diophante comme étant un grand algébriste. Mais quand il rencontre chez les Egyptiens exactement les

mêmes procédés, il se refuse à les reconnaître comme faisant partie de l'algèbre. Nous en voici venus à

sou dernier mémoire.

Commençons par rendre justice au mérite de l'auteur, en ce qui touche l'habileté de la mise-en-scéne,

la disposition générale de ce travail, la forme, le style, l'art en un mot. A ce point de vue, nous n'aurions

à lui faire que des éloges.

Mais toute autre est notre appréciation sur le côté mathématique et sur le côté philologique de

l'œuvre de M. Rodet. Nous disons de Vœuvre et non du mémoire. Cette distinction qui, au premier abord,

pourrait paraître un peu subtile est cependant ici indispensable à faire, M. Rodet ayant négligé, sans doute

dans un but de polémique et pour se donner en apparence plus de compétence personnelle, d'indiquer lui-

même ce qu'il empruntait, en dehors du peu qui lui appartenait en propre. Pour qui les lirait isolément,

il serait tout-à-fait impossible de deviner que dans ce mémoire, comme dans les deux précédents articles

de M. Rodet sur le papyrus mathématique publié, traduit et commenté par M. Eisenlohu, tous les calculs,

toutes les corrections proposées pour un certain nombre de chiffres, tout l'ensemble des opérations et leur

analyse détaillée, avec toutes les restitutions, inversions, changements quelconques, tout le fond mathéma-

tique en un mot (sauf les théories erronées), et de plus tout le fond philologique (sauf quelques erreurs

surajoutées), sont une reproduction fidèle des résultats auxquels sont arrivés laborieusement, par une

longue étude, M. Eisenlohr et les deux savants mathématiciens qui ont collaboré avec lui, son propre frère

et M. Cantok, tous deux ses collègues à Heidelberg.

On est conduit à cette conviction par la comparaison des textes; mais dans les formes de langage

rien ne pourrait le faire supposer.

Par exemple, peu de temps après l'apparition du livre de M. Eisenlohr, M. Rodet, en en rendant

compte dans le Bulletin de la Société mathématique de France, insère (page 540) cet avertissement formel au

lecteur : «2° pour tout ce qui est traduisible, énoncé ou explication des opérations, je refais la traduction,

non d'après la version allemande, mais d'après le texte égyptien lui-même '. » S'il eût traduit de l'allemand,

ou ne se serait guère aperçu de la différence.

De même, dans son dernier mémoire, à propos du problème n° 30 (Journal Asiatique, 1881, p. 445),

M. Rodet dit : «Je n'ai pas hésité à supprimer le point fractionnaire au-dessus du signe du 10 dans l'énoncé.»

M. Eisenlohr avait indiqué cette suppression comme nécessaire (p. 6(3 de son livre) et il avait ainsi traduit

10 au lieu de Vin-

De même, à propos du problème n° 14 (p. 393), M. Rodet, en remplaçant le chiffre 18 du texti'

égyptien par le chiffre 28, dit : «il faut lire ainsi, au lieu de 18, pour la justesse du calcul», mais il ne

dit pas que cette correction et toutes les autres que comporte ce même calcul, se trouvent dans le livre

de M. Eisenlohr (p. 55).

De môme, à propos du n° 9 (p. 292), en remplaçant '/lo P^n' Vui il ^^^^ '• *il ^^^^^ lire ainsi au lieu

de Vio*i sans ajouter que cette correction se trouve dans le livre de M. Eisenlohr, p. 55.

De même, à propos du problème n° 10 (p. 293), à propos du problème n° 11 (même page), à propos

du problème n° 12 (même page), à propos du problème n° 15 (même page), toutes les restitutions et cor-

rections sont indiquées ex professo, sans aucune mention de MM. Eisenlohr et Cantor qui les ont toutes faites.

De même, à la page 396, à propos de toute une série de sept corrections qu'il emprunte à l'ouvrage

de M. Eisenlohr, M. Rodet n'indique pas cette source.

' Il est vrai que. quatre ans plus tard, dans son mémoire publié par le Journal Asiatique, M. Rodet, devant le pul)lic do ce

journal (année 1881, p. 194), avoue qu'il n'est pas égyptologue, et c'est là qu'il fait le plus do mathématiques.
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De même, lorsque M. Eodet, tout en traduisant de son côté le titre de cette section du livre égyptien

par les mots «chapitre de la séghomt ou du complément», reproche si victorieusement à M. Cantor, à propos

des premiers problèmes de ce chapitre du complément, de n'avoir pas compris que ces premiers calculs

forment deux séries et qae, dans chacune de ces séries, la même opération se trouve répétée sur divers

multiples ou sous-multiples du même nombre fractionnaire, il néglige de rappeler que MM. Eisenlohr et

Cantor avaient résumé ces calculs dans cette même vue générale, et il ne renvoie pas au paragraphe

suivant du livre fait par eux en collaboration : «Betrachten wir nun nochmals die vorliegenden 14 (eigentlich

15) Sequem-Beispiele, so zeigt sich, dass in acht (eigentlich neun) derselben 1 '/s y4, also V4 tles gegebenen

Bruches addirt werden, namlich in Nr. 7 (und 7tiis), 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15; in den sechs anderen 1^3 V3,

also zweimal der gegebene Bruch: Nr. 8, 16, 17, 18, 19, 20.

Die gegebenen Briiche der ersten Reihe sind Vielfache oder Theile von Vt» namlich:

Vv (Nr. 9), 2/, (Nr. 7 [7Ws]),
</, (Nr. 11), Vu (Nr. 12, 13), y,, (Nr. 14, 15).

Das Ergebniss der Multiplication dieser Briiche mit ''/^ ist:

1 V2 V4 Vs Vie

Die gegebenen Briiche der zweiten Reihe sind:

'/2 V4 Vs Vo Vn '/24

Da dieselben mit 2 multiplicirt werden, so ist das Ergebniss dieser Multiplication:

1 '/2 -A V3 Vr, V.2

Bref, dans les pages si nombreuses que M. Kodet consacre au chapitre de la séghomt ou du com-

plément, avant d'en vjenir à ce qu'il appelle les pj-étendus problèmes d'algèbre (comme, du reste, dans ceux-ci),

il nous a été impossible de découvrir un seul détail, si petit fût-il, de tous les calculs effectués, qui n'eût

été mis en relief antérieurement par M. Eisenlohr avec la collaboration de M. Cantor; et ici encore il eût

suffi de reproduire un paragraphe pour montrer que les opérations mathématiques étaient parfaitement

saisies sous leurs divers points de vue par l'auteur critiqué.

Sur quoi donc porte la divergence? Sur ceci. L'auteur égyptien indique en tête de ce chapitre qu'il

s'agit pour lui de parfaire ou de compléter. Dans tous ces calculs, en effet, on aboutit en définitive à par-

faire et à compléter un nombre simple ou une fraction simple. M. Cantor, pensant qu'il faut en croire l'auteur

égyptien sur le but qu'il s'est proposé, et, tout en sachant qu'une même opération se trouve souvent répétée

sur divers multiples ou sous-multiples d'un même nombre, montre en quoi consistent les procédés par lesquels

se trouve complété le nombre simple, ou la fraction simple. Au contraire, M. Rodet, sans nier qu'il soit

question dans le titre de compléter, de complément, sans nier non plus qu'en fait un nombre simple ou une

fraction simple en son complet ne soit obtenue comme produit de chaque opération, préfère supposer que

l'aiiteur égyptien, malgré son assertion formelle, avait toixt autre chose en tête que de compléter ou de

parfaire. Il se serait préposé d'abord de démontrer un lemme relatif à la proportionnalité des fractions et

de leurs produits, puis, mais seulement à la fin de ce chapitre, dans les numéros 21, 22 et 23, il aurait

« enseigné comment on doit s'y prendre pour compléter un nombre fractionnaire, de façon à le rendre égal

à une quantité donnée». De telle sorte que le contenu de ce chapitre ne commencerait à en justifier le

titre qu'après 14 ou 15 problèmes sans rapport aucun avec ce titre. Ainsi présentée simplement, sans luxe

de calculs inutiles, puisque les calculs sont identiques de part et d'autre, cette proposition critique de

M. Rodet aurait, ce nous semble, fort peu de chance d'être admise.

Faut-il aussi parler d'une querelle de motsV oui, car elle occupe une très large place dans cette

partie du mémoire de M. Rodet. M. Cantor, à l'imitation de presque tous les traducteurs de Diophante, etc.,

se sert souvent d'expressions modernes, de notations modernes, de signes modernes, pour faire mieux com-

prendre au lecteur la nature d'opérations qui se traduisent tout autrement à la grecque ou à l'égyptienne.

M. Rodet propose d'interpréter plutôt les calculs effectués dans le XVIIP siècle avant notre ère au moyen
d'expressions imitées, prétend-il, de termes arabes ou rabbiniques du XII® siècle après Jésus-Christ ou d'une

époque encore plus moderne dans le moyen âge. Il tiendrait particulièrement à ce que l'on choisît l'expres-

sion bloc extractif au lieu du mot dénominateur, pour indiquer le nombre des parties dans lesquelles l'unité

se trouve divisée lorsqu'il s'agit d'une fraction.

Remarquons d'abord qu'il n'existe aucune espèce d'analogie enti'e les sciences mathématiques de

l'ancienne Egypte et les procédés de la fin du moyen âge. Les trois mille ans dés lors écoulés, la suc-

cession répétée de langues essentiellement différentes, d'autres influences multiples, et surtout la toiu'nure

d'esprit qu'on acquerrait dans les écoles du moyen âge avaient rendu la séparation avec l'antiquité clas-

sique et l'antiquité égyptienne plus profonde peut-être qu'elle ne l'est aujourd'hui.

En ce qui touche le point en question, les auteurs que cite M. Rodet se sei-vent comme nous de

fractions ayant pour numérateur un nombre autre que l'unité. An contraire, les Égyptiens et les mathé-

maticiens grecs qui furent leurs disciples ramenaient généralement les nombres fractionnaires à une forme

qui leur permît d'exprimer simplement chaque fraction par le nombre lui-même qui en serait aujourd'hui

le dénominateur, en affectant ce nombre du signe des fractions. Ainsi le chiffre 10 affecté vers le haut,

37=^
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en écriture liiératique, d'un gros point, et en grec comme en démotique d'une sorte de petite virgule ou

d'apostrophe (parfois redoublée) voulait dire '/,o; le chitï're 11, Vni le chiffre 12, Vi2) etc. Mais pour arriver

de la sorte à n'avoir qu'une série de chiffres affectés du signe fractionnaire, il fallait nécessairement changer

la forme de toute fraction dont le numérateur eût été autre que l'unité. Pour exprimer Vtsj les Égyptiens

écrivaient donc Vsn Viso (papyrus mathématique, planche 7), pour exprimer ^/j, ils écrivaient '/s \'i5
(id-, pi- 1),

comme Héron d'Alexandrie, pour exprimer également ^S) écrivait aussi '/s Vis ï" ^" {Recherches sur les

fragments d'Héron d'Alexandrie, par Letronne, p. 40), et comme Euclide, pour exprimer les 3/, 4, écrivait

To Ç" iS"i, le 1/7 Vu- Nous verrons bientôt comment, avec la conception géométrique des nombres dont nous

avons déjà parlé, l'usage de ces expressions fractionnaires était naturel, quand on mesurait les nombres

entre eux, comme un corps existant avec un autre corps. Mais il ne faudrait pas s'imaginer qu'en em-

ployant ces groupes de chiffres fractionnaires pour représenter une portion déterminée de l'unité, les Anciens

qui, comme Euclide, par exemple, individualisaient le groupe en quelque sorte par l'emploi de Tarticle to

au singulier (to X," 10" le V- Vh)» "^ savaient pas aussi se les représenter sous une forme semblable à celle

que l'on obtiendrait aujourd'hui par ce que nous nonnnons réduction au dénominateur commun. Dans le

passage déjà cité. Héron d'Alexandrie donne la même fraction sous les deux formes Va Vis ou ^5; de

même, pour les fractions indiquées plus haut, l'auteur égyptien a soin de dire qu'il s'agit d'exprimer 2/..

et 2/5- Il n'en était pas autrement, bien entendu, lorsqu'il s'agissait d'un nombre formé de quelques entiers

et d'un chiffre affecté du signe fractionnaire. Les Egyptiens comme les Grecs savaient parfaitement se

rendre com])te du chiffre qui eût représenté le numérateur dans une fraction écrite à la moderne et ayant

pour dénominateur le chiffre affecté primitivement du signe fractionnaire.

Prenons un exemple.

Dans le problème n° 38, il s'agit de rapporter à une unité de mesure appelée auit une contenance

dont il est dit : «j'entre 3 fois dans Vauit, mon '/t au-dessus de moi, j'entre, je remplis >^.

L'intervention d'un nombre fractionnaire rend ce cas un peu plus compliqué que si l'égalité eût été

établie entre, d'une part, Vauit, et, d'une autre part, 3 fois l'inconnue — ce qui de tout temps eût amené

immédiatement à la solution : «l'inconnue égale Vs à!auit». Mais ici, l'égalité étant établie entre 1, d'une

part, et, d'une autre part, 3'/-;, la division par 31/7 ne peut s'effectuer commodément avec nos procédés

actuels que si, en multipliant les trois entiers par le dénominateur 7 et en ajoutant le produit 21 au numé-

rateur 1, nous ramenons d'abord le nombre fractionnaire 3'/7 à la forme "y.. Cette opération une fois

effectuée, la division de l'unité par 22/7 nous donne "/2i, ce qui nous apprend que, si Vauit contenait 22 fois

un septième de l'inconnue, l'inconnue elle-même contenait sept fois un 22'' de Yaidt. Les Égyptiens ne

posaient pas sous une forme fractionnaire 22/^ et '/j;, puisque leuis fractions n'avaient généralement pas

de numérateur autre que l'unité. Mais nous allons voir que l'opération faite à leur manière, suivant une

méthode dont nous reparlerons, avait exactement les mêmes phases que la nôtre, et qu'ils s'en rendaient

compte tout aussi bien que nous. Hs prenaient d'abord géométriquement ou algébriquement le 7*^ eu plus

du volume ou de la contenance cherchée comme une autre contenance également inconnue qui, mesurée

à la première, se trouvait sept fois plus petite, qui entrait donc 21 fois dans les trois entiers représentant

trois fois la ijrincipale contenance à évaluer et, par conséquent, 22 fois dans le nombre 3'/7, nombre me-

surant par rapport à la principale inconnue la capacité de Yauit.

Ainsi, comme nous, les Égyptiens évaluaient d'abord eu septièmes, et ils prenaient 22 fois un sep-

tième pour trouver la mesure de 3 '/t. Ceci est donné formellement comme précepte dans le papyrus

mathématique qui, étant un cahier d'élève, et d'élève peu intelligent, ainsi que nous le verrons d'ailleurs,

renferme souvent de ces préceptes dictés par le maître et, pour les parties les plus difficiles de certains

problèmes, des solutions données, d'une science étonnante, permettant de résoudre le tout au moyeu de

calculs élémentaires — solutions données et préceptes intîniment plus imi^ortants à consulter pour se rendre

compte de l'état des mathématiques à cette époque que les devoirs de l'écolier avec leurs fautes et leurs

omissions. Nous reproduirons la transcription hiéroglyphique de M. Eisenlohr qui, avec l'aide de son frère

et de M. Cantou, a généralement fort bien compris toute la partie arithmétique de ce iiapyrus mathématique.

D (S nn 1 1 <cr>/l/yr \va
I I I

< 11 s'agit de faire (mot à mot : action de faire celle-ci) 1/7 vingt
,^ ,^, .iiiiiii ' JlM^ iiiiiii

deux (tois) pour trouver S'/t-»

> Voir manuscrit grec 1070 de la Bibliothèque Nationale, fol. 114, 1. 14 et suiv. ; manuscrit grec 2113, fol. 124, 1. 20 et suiv. ;

manuscrit grec 2371, n" G de la pagination, revers du premier folio de ce numéro. Ce texte dit que, d'après Euclide, la mesure du

cercle s'oljtient ainsi. On multiplie le diamètre par lui-même ot on soustrait le septième quatorzième du produit y.où. xâiv ysvO[j.£vwv

£"/.|3aAÀ£iv TO Ç" t8". Ce calcul repose sur la proportion de 7 à 22 entre le diamètre et la circonféi'ence du cercle, proportion qu'Ar-

cliimèdc, disciple d'Euclide, s'est attaché à démontrer géométriquement. Eemarquons que d'après ce calcul le diamètre était les '/j, de

la circonférence, comme la circonférence était les "/, du diamètre. Nous voyons dans le problème n° 38 que, dans le papyrus mathéma-
tique égyptien, on insiste particulièrement sur deux proportions identiques. Mais les Égyptiens avaient beaucoup mieux comme appro-

ximation de la mesure du cercle. Ils retranchaient le neuvième du diamètre et élevaient au carré les '/, restants. Cela les amenait à

des chiffres qui se confondent, pour ainsi dire, avec ceux que nous obtenons actuellement en donnant au rapport du diamètre à la

circonférence la valeur 3,1415i).

i
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Dès lors la mesure de ce septième du volume à déterminer, septième qu'où avait pris d'abord comme
une plus petite inconnue, se trouvait donnée en fraction de Vauît : c'en était le 22®, puisque la contenance

de Vauit égalait 22 fois ce septième. Pour évaluer de même l'inconnue iDrincipale, sept fois plus grande, on

avait donc simplement à prendre sept fois un 22® de Yauît. C'est ce que dit encore le texte égyptien d'une

façon non moins exiDlicite, en interprétant la fraction '/g '/u V22 Vee 'i^^ représentait à l'égyptienne, sans

numérateur autre que l'unité , notre fraction ''/oo : D (î I I I I I «^^^iz^A-'Ta T^^ <=> v\ ^
^ '-' ^ nniiG (^iiM ' IlJ^ .Mi ^ \

•^
c=:,i i «il s'agit défaire un 22® sept fois pour trouver la traction ci-dessus». Quant à la preuve, elle

consiste à retrouver la mesure totale de Yauit, en multipliant à l'égyptienne par S^/-j la fraction donnée.

Bref, les différences qui séparent nos méthodes graphiques, et les procédés qui en découlent, des méthodes

et des procédés de l'ancienne Egy^ote, n'empêchaient en aucune manière les Egyptiens d'énoncer comme
nous et d'envisager comme nous des oi^érations à effectuer sur des fractions ou nombres fractionnaires.

Chez eux, toute fraction représentée par un nombre affecté du signe fractionnaire était homonyme avec ce

nombre, suivant l'expression de Diophante, et la base de tout le système était une règle dont la formule

est ainsi donnée par Diophante : r.o.i (xpiO[j.i; i;:! 10 ô[j.tJjvuaov àurou [xôptov jîoXXaTîXaaiaaOel;, [iovàoa 7:oiEt, tout

nombre multii^lié par la fraction qui lui est homonyme fait l'unité.

Le nombre homonyme, le nombre de même nom, communiquant son nom ou, comme nous dirions

aujourd'hui, le nombre dénominateur, telle est la notion dominante de toute fraction égyptienne; car ces

fractions sans numérateur ont, comme grandeurs, soit par rapport à l'unité, soit entre elles, les mêmes
proportions, mais en sens inverses, que ces nombres dénominateurs ou homonymes. Dans le n° 61 du
papyrus mathématique, par exemple, il est montré pratiquement comment, pour avoir la* moitié d'une frac-

tion, il faut doubler le chiffre qui sert à la nommer (Vu, sa moitié 1/221 V?» sa moitié Vh; Vi2) sa moitié Y24))

comment, pour en avoir le tiers, il faut tripler son chiffre ('/u, son tiers Vssï 1^ tiers d'une V2 est i/e)»

comment, pour eu avoir le quart, il faut quadrupler son chiffre ('/n, son quart V44; V5) son quart '/20), etc.

Il n'y avait de difficulté que si on se trouvait en présence de la seule fraction alors en usage qui, bien

qu'écrite par un signe unique, portait virtuellement en elle un numérateur autre que l'unité, c'est-à-dire la

fraction deux tiers. Pour pouvoir lui appliquer la règle générale, il fallait d'abord la décomposer en les

deux fractions qui la représentaient sans nvxmérateur 72 Ve- Aussi le professeur égyptien a-t-il cru devoir

dicter cette règle que son élève nous a transmise et que M. Eisenlohk a aussi transcrite : «Faire les 2/3

» d'une fraction — si on te dit qu'est-ce que les 2/3 de 5, fais son double (mot à mot : son deux fois), son

» sextuple (mot à mot : son six fois). — Ses deux tiers, c'est cela. — Faire de même pour toute autre

» fraction qui se présente.» <|=|=> ^a^wa ci
(J
o ^|v,__g^ |j V U ^^

^^^—11
il I

1^^—^^^-a^4^-==^_ ^l\ y_^!<==^-U^-K^^S

Cette règle vient après plusieurs exemples (V3 d'un tiers '/g Vig-, ^s d'un sixième Y2 Vaei etc.). Mais

c'est que l'élève, dans un de ces exemples, avait montré qu'il n'avait pas compris. Le maître, après lui

avoir dicté «'/g (pris) % de fois (fait) '/is V54») lui avait posé la même question sous une autre forme :

«Va, ses 73^* et l'élève, ne comprenant pas que ce devait être la même chose, avait écrit seulement '/jg. —
Dans le papyrus mathématique, on trouve sans cesse de ces cas où les fautes de l'élève motivent la

multiplication des exemples ou les explications données par le maître.

Ou le voit, avec cette méthode, la mesure des fractions entre elles ne présentait pas de difficulté,

et celle d'une fraction isolée avec l'unité se trouvait indiquée d'avance. En posant un chiffre affecté d'un

signe fractionnaire, les Egyptiens savaient que ce chiffre, si le signe fractionnaire en était supprimé, repré-

sentait le nombre de fois que cette fraction devait entrer dans l'unité comme mesure. Et c'est ainsi que

dans un groupe fractionnaire, prenant un des signes affectés du signe fractionnaire, pour mesurer succes-

sivement chacun des autres, et exprimant les rapports trouvés par des nombres entiers ou fractionnaires

qu'ils additionnaient en dernier lieu, ils aboutissaient à un nombre exactement égal à celui que nous trou-

verions comme numérateur avec nos procédés actuels, si nous prenions pour dénominateur général l'ex-

pression même, le chiffre dénominateur^ de la fraction qui leur servait de commune mesure. Puis, en com-

parant à ce nombre dénominateur le nombre trouvé par l'addition des divers rapports, ils mesuraient la

fraction totale à l'unité, comme nous la mesurons nous-même en comparant le numérateur général au
dénominateur commun. On peut donc dire sans erreur grave qu'au fond le procédé des Egyptiens revient

essentiellement au même que s'ils ramenaient, comme nous, les fractions données à un dénominateur com-

mun. Il est vrai que les nombres que les Egyptiens posent pour représenter les rapports de chaque fraction

mesurée avec la fraction servant de mesure peuvent être des nombres fractionnaires, tandis que nous ne

nous servons pour numérateurs que de nombres entiers. Mais entre nous et les Égyptiens, il y eut les
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élèAes des Égyptiens, les Grecs, qui, à côté de tractions posées à régyjttienne sans numérateur propre-

ment dit, employèrent aussi, comme nous, des fractions ayant des numérateurs autres que l'unité. Or, ces

numérateurs des Grecs furent souvent des nombres fractionnaires, et on ne voit pas de raison pour qu'il

en dut être autrement. En effet, une fois l'unité divisée en un certain nombre de parts qu'indiquait le

dénominateur, rien n'empêchait de diviser encore une de ces parts en portions plus petites et d'en indiquer

la mesure par un second dénominateur qu'on ordonnait par rapport au premier. C'est notre manière d'écrire

les fractions sur deux lignes superposées qui nous a fait adopter la mode de supprimer les fractions de

fractions par une réduction générale à un dénominateur unique. Mais quand, par exemple, Héron d'Alexan-

drie posait la fraction trois cinquièmes et quatre cinquièmes de cinquième, il en donnait à ses lecteurs

une notion au moins aussi nette que s'il eût écrit à la moderne dix-neuf vingt-cinquièmes. Peut-être même
était-ce une mesui-e plus simple, et voyait-on mieux, dès le premier instant, sans calcul, que, pour com-

pléter l'unité, il aurait fallu un cinquième et un cinquième de cinquième, fraction qui figure ainsi formulée

dans la suite du texte de Héron {Recherches sur les fragments d'Alexandrie, par Letronne, p. 41). Du reste,

c'est dans ce but de netteté plus grande, tous les auteurs le reconnaissent, que nous-mêmes nous nous

servons de fractions continues-, c'est-à-dire de fractions et de fractions de fractions ordonnées les unes par

rapport aux autres.

Aussi ne faut-il pas s'étonner de voir Diophante d'Alexandrie, évaluant trois termes d'un problème

(les trois côtés d'un nombre solide ou, suivant le langage actuel, les trois facteurs d'une double multipli-

cation), dans le 23'' théorème du livre IV, après avoir pris la fraction '/e pour conunune mesure, les repré-

senter par les nombres 1° six sixièmes, 2° qiiarante-deux sixièmes, 3° deux sixièmes et demi, indiquant ainsi

leurs rapports avec cette commune mesure, à l'égyptienne, par les nombres 6, 42, 2^/2, mais écrivant chaque

fois le dénominateur, comme nous le ferions aujourd'hui pour des fractions proprement dites. Il est vrai

que, pour échapper aux conclusions découlant forcément de cet exemple de Diophante, et de tant d'autres

du même auteur, M. Eodet suppose ici (jne Diophante était isolé dans son époque et que sa manière de

compter lui fut complètement personnelle. «Il n'est jamais venu, dit-il, à l'idée d'aucun mathématicien

ancien, faisant usage de vraies fractions (il faut en excepter Diophante qui, du reste, fait exception encore

sur bien d'autres points), de leur donner un numérateur fractionnaire. » Mais c'est là une supposition qui ne

supporte pas l'examen. Nous avons déjà vu plus haut Héron d'Alexanch'ie compter comme Diophante, poser

de même les fractions. Et cela devait être, puisque Diophante, en écrivant son livre isagogique, pour un

élève désireux de s'instruire, ne prétendait innover en rien. Diophante était l'écho de la science de son

temps, telle qu'elle était professée à l'école d'Alexandrie. Il en faisait l'application à une série de théo-

rèmes relatifs à la science des nombres et qu'il avait soin de graduer de manière à rendre facile le passage

de l'un à l'autre. Mais ce n'était pas un inventeur; M. Eodet l'a reconnu lui-même, à plusieurs reprises,

dans d'autres mémoires. «Il est bien établi aujourd'hui, écrit-il, à propos de l'algèbre d'Al-Karizmi, que

Diophante n'est pas l'inventeur de l'algèbre : son livre n'est pas un traité didactique d'un art nouveau,

mais simplement une application de cet art à la solution de certains problèmes de la théorie des nombres,

et les éléments d'algèbre qui se trouvent dans son introduction ne sont et ne peuvent être qu'un de ces

résumés, de ces rappels de la méthode que tous les auteurs, même de nos jours, sont dans l'usage de faire

figurer en tête de leur livre pour venir en aide à la mémoire du lecteur.» C'est ce que Diophante lui-même

indique dans sa préface, où il se pose surtout en vulgarisateur ; et M. Rodet, dans ses notations numériques

et algébriques antérieures au XVP siècle, avait raison de s'en tenir à cette notion bien établie, en men-

tionnant « Diophante d'Alexandrie et ses prédécesseurs, fondateurs de l'algèbre grecque, dont il n'est, encore

une fois, que l'applicateur à certains problèmes de la théorie des nombres». Diophante n'a pas plus inventé

l'usage des nombres fractionnaires dans la mesure des fractions que la méthode qu'il emploie pour la

recherche des inconnues et leur évaluation finale en unités. Cet usage comme cette méthode découlaient

naturellement des enseignements égyptiens, tels que nous pouvons les juger d'après le papyrus mathéma-

tique publié et traduit par M. Eisenlohr. C'étaient les résultats directs de cette manière d'envisager les

nombres qui fut, comme nous l'avons dit, comme nous les montrerons encore bientôt, l'origine de la

science appelée actuellement l'algèbre. Il n'y a donc aucune raison pour faire au sujet des Egyptiens des

comparaisons qu'on ne voudrait pas hasarder au sujet des Grecs ; et toutes les citations d'auteurs du moyen

âge rel.atives, soit au mot moré^ soit au mot mokhraj (traduit par imam ou par directeur), que M. Rodet a

accumulées dans son mémoire, ainsi, du reste, que ses rapprochements philologiques, n'ont fait qu'accentuer

en nous l'impression déjà produite par le passage suivant de son article publié dans les Bulletins de la société

mathématique : «Suit une table de concordance des mesures de capacité pour les grains et des mesures

servant pour les liquides (?). L'unité de cette dernière est appelée Hinnu, comme chez les Hébreux, tandis

que l'unité pour les grains porte deux noms que M. Eisenlohr croit pouvoir lire bescha et auit : rappelant

assez les noms hébreux du ia</i(?) (liquides) et de l'épha ('??), lesquels contenaient également (i«a; hins (!!!)»,

et par beaucoup d'autres assimilations du même genre.

Ces hors d'œuvre une fois écartés, reste l'opinion de M. Rodet sur ce qu'il appelle les « prétendus

I
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problèmes d'algèbre du manuel du calculateur égyptien», problèmes qui suivant lui seraient tous résolus

dans le texte égyptien par une méthode très usitée dans les derniers siècles du moyen âge, et vers la

renaissance, celle de la fausse position. Pour savoir au juste en quoi consiste la fausse position simple ou

double, il n'est pas besoin de remonter à la renaissance ou plus haut. Jusque vers le milieu du XIX® siècle,

tous les traités d'arithmétique, ou à peu près, mentionnent ou décrivent longuement ce moyen indirect de

résoudre certains problèmes à l'aide de suppositions fausses et d'une règle de proportion. Le grand Eulek

s'était même occupé de cette méthode, et il lui avait donné tout le développement possible sous la forme

de ce qu'il nommait la règle de ïaveugle, régula cœci. Suivant M. Canïor, ce seraient les Indiens qui auraient

codilîé les premiers la fausse position, c'est-à-dire qui auraient les premiers formulé des règles sur l'inter-

vention de suppositions fausses, intervention à laquelle cette méthode devrait son nom d'après la plupart des

traités classiques du siècle dernier et du commencement de ce siècle. M. Cantok ajoiite que la marche

suivie par l'auteur égyptien et par l'algébriste Diophante pour la solution de certains problèmes peut être

regardée jusqu'à un certain point comme analogue à celle qui fut suivie plus tard dans la fausse position.

Mais il ne faut pas s'y tromper; ce sont là des analogies toutes superficielles et qui cachent au fond des

méthodes absolument diverses.

M. Cantor reconnaît, du reste, avec raison que les Égyptiens et Diophante, alors qu'ils suivaient

en apparence exactement la même marche, n'avaient nullement devant les yeux les mêmes règles que les

Indiens. C'est en effet la supposition fausse, la position fausse du problème qui constitue fondamentalement

l'essence de la fausse position proprement dite. Or, en réalité, jamais ni les Égyptiens ni Diophante, dans

les traités que nous avons sous les yeux, n'ont eu recours à aucune supposition fausse. Ils posaient fort

bien les problèmes, de la façon la plus directe; et ils évaluaient les inconnues comme nous le faisons

encore aujourd'hui en algèbre, par le moyen d'équivalences et la substitution de grandeurs mesurantes à

d'autres grandeurs mesurées.

Donnons un exemple de la manière dont procède Diophante dans un de ces théorèmes que personne

encore n'a eu l'idée de rapporter à la fausse position, mais que tout le monde reconnaît au contraire pour

être pleinement algébriques. Dans la question 2 du premier livre, il s'agit de trouver deux nombres dont

l'un soit le triple de l'autre, et qui ensemble égalent 60 monades. Diophante prend le plus petit de ces

deux nombres comme Varithmos qui doit servir de commune mesure et qui entre dans le total un nombre

de fois déterminé. «Que le plus petit, dit-il, soit établi d'un arithmos, le plus grand donc sera de trois

» arithmos, et il est le triple du premier. Il reste que les deux égalent 60 monades. Mais les deux réunis

» forment 4 arithmos. 4 arithmos égalent donc 60 monades. Un arithmos est donc de 15 monades. Le plus

«petit nombre est donc de 15 monades et le plus grand de 45 monades.» Au fond, cette manière d'envisager

les nombres comme des grandeurs mesurables entre elles est essentiellement géométrique, comme le prouve,

du reste, la suite de ce même traité de Diophante, mais il n'en serait pas autrement si nous exprimions

cette série de données et de calculs à la moderne :y = 3x..x-[-y = 60 donc 4 x = 60 donc x = •5^/4 =15
et y = 15X3 = 45. Et c'est parce que l'algèbre a toujours conservé l'empreinte ineffaçable de son ori-

gine géométrique qu'elle s'applique si bien à la géométrie; ce qu'on nomme, par exemple, la trigonométrie

est entièrement algébrique.

Nous venons de voir Diophante prendre le ijlus petit nombre à déterminer pour mesure commune
et rechercher combien de fois cet arithmos entrait dans le total des deux, évalué d'ailleurs en monades.

Pour résoudre ce même problème, on aurait pu encore procéder autrement, tout en s'inspirant des

mêmes principes. On aurait pu prendre pour mesure le plus grand nombre, et représentant le plus petit

par une fraction de ce nombre, poser : «un arithmos plus un tiers d'arithmos égalent 60 monades», alors,

pour trouver la valeur de cet arithmos figurant le plus grand nombre, on n'aurait eu qu'à diviser les

60 monades par le nombre fractionnaire IV3. (De même, s'il s'agissait de plusieurs quantités dont l'une fût

le tiers de la première, une autre le quart [problème n° 32 du papyrus mathématique], on divisait directe-

ment par le nombre IV3 V4? ou, pour parler plus exactement, on cherchait combien de fois le nombre frac-

tionnaire entrait dans le nombre des unités. Le cas est tout-à-fait semblable dans les problèmes n° 31,

n° 33, n° 34 du papyrus mathématique.)

Ainsi, pour partager un nombre d'unités déterminé ou deux autres nombres dont le plus petit fût

le tiers du plus grand ou, ce qui revient exactement au même, pour trouver un nombre qui joint à son

tiers égalât un chiffre déterminé d'unités, on pouvait choisir indifféremment pour mesure principale le

nombre le jjlus grand ou son tiers, suivant les principes de l'algèbre ancienne. Dans le premier cas, on

aboutissait à une division par un nombre fractionnaire, et dans le second cas à une division par un nombre
entier. Cette dernière division étant beaucoup plus simple quand on n'avait ainsi à chercher que deux
nombres dont le rapport était donné, le dernier procédé est celui que l'on trouve pour des cas semblables,

dans les n°» 24, 25, 26, 27 du papyrus mathématique égyptien, comme dans Diophante. Dans le n" 24, on
doit trouver un nombre qui, avec son septième, fasse 19 unités. On prend le 7" pour mesure, on en trouve

8 dans le total, on cherche combien de fois 8 entre dans 19, on a alors le chiffre du 7® (qui, écrit à l'égyp-
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tienne, est 2'/4 '/s), o" prend ce chiffre 7 fois et on obtient ainsi le nombre principal (16 V2 ^!s)> sept fois

plus grand que le 7" pris pour mesure et qui étant joint à ce septième doit faire 19. On le voit, c'est

exactement la même suite d'opérations que dans l'algèbre de Diophante. Et il n'en est pas autrement dans

les n'"' 25, 26 et 27, où le rapport seul varie, le nombre à ajouter au nombre principal, pour faire un

nombre d'unités déterminé, étant, soit sa moitié (n° 25), soit son quart (n° 26), soit son cinquième (n° 27).

La marche est toujours aussi directe que dans Diophante et ne s'écarte en rien des données du problème.

Pas plus ici que dans Diophante, il n'y a la moindre trace de supposition fausse ou de fausse position.

Notre conclusion pour ces problèmes est donc diamétralement contraire à celle de M. Rodet, lequel

soutient que l'auteur égyptien «n'a pas ici, au moins, fait preuve le moins du monde qu'il possédât la

plus légère notion des méthodes, justement appelées algébriques, qu'ont employées Diophante etc.». La

méthode de notre Égyiitien est identique à celle de Diophante; et les ressemblances superficielles qu'elle

peut présenter au premier coup d'œil avec les procédés de la fausse position usités dans les temps modernes

sont les mêmes qu'on rencontre aussi dans toute l'algèbre de Diophante.

Disons tout de suite que ces ressemblances ne sont pas complètement fortuites. Quand on eût d'abord

imaginé dans une époque de décadence les procédés pleins d'inexactitudes auxquels la fausse position a dû

son nom, il s'est fait ensuite un travail pour rapprocher le plus possible, (tout en conservant les mêmes
formules scolastiques, la même manière de raisonner,) cette marche illogique et à l'aventure, de la marche

directe et logique indiquée par l'algèbre, connue depuis longtemps. C'était un chapitre de l'algèbre, qu'il

s'agissait d'en détacher pour le rattacher à l'arithmétique, quand, ne sachant plus aussi bien saisir la notion du

nombre envisagé non seulement comme quantité, mais comme grandeur et comme mesure, notion qui avait

été la base de la science des Égyptiens et de leurs disciples, les Grecs, on voulut distinguer dans les

mathématiques une arithmétique et une algèbre. La science des nombres chez les Anciens comportait l'une

comme l'autre.

On avait déjà fait rentrer dans l'arithmétique ce qu'on nommait la règle de trois, c'est-à-dire une

formule pour mettre en relations trois nombres connus et une inconnue, de telle sorte que l'inconnue fût

trouvée mécaniquement par une multiplication suivie d'une division, les deux premiers termes ayant entre

eux la même proportion qu'avaient entre eux les deux derniers termes. Ce fut sur cette règle de trois

qu'on appuya les règles de la fausse position. Ces règles ou plutôt ces procédés consistaient essentiellement

à supposer des chiffres arbitraires pour figurer les données du problème et à corriger les erreurs qui pou-

vaient résulter de la fausse position à l'aide de la règle de trois.

Si, par exemple, il fallait trouver deux nombres dont le plus petit fût le tiers de l'autre et qui

égalassent ensemble soixante unités, il y aurait fausse position proprement dite si on prenait d'abord au

hasard un premier chiffre pour figurer le plus petit nombre à déterminer, et, d'après le rapport indiqué,

un chiffre triple pour le plus grand nombre. On supposerait, par exemple, que le premier égalât 10 et le

second 30, ou le premier 5 et le second 15, ou le premier 12 et le second 36, etc. On poserait faussement,

en un mot, pour le plus petit nombre le premier chiffre qui vous serait venu à l'esprit, puis, pftr l'addition,

on verrait qu'on se serait trompé, puisqu'on obtiendrait pour total 40, ou 20, ou 48, etc., au lieu de 60.

On se dirait alors qu'entre ce total faux et 60 la proportion serait la même qu'entre le chiffre faux mis à

la place du premier nombre et son chiffre vrai. Pour arriver au chiffre vrai, on n'aurait donc qu'à disposer

le total faux, le nombre 60 et le chiffre faux en question, de manière à y appliquer la règle de trois. Tel

est, par rapport à la seconde question du livre premier de Diophante, le procédé classique de la fausse

position proprement dite. Et, certes, avec ce luxe de chiffres arbitraires, inutiles, comme nous l'avons vu,

pour la solution du problème, il rappelle bien un peu les méthodes indiennes avec leur luxe de zéros.

Mais, comme on peut choisir les chiffres que l'on veut, les mathématiciens qui connaissaient l'algèbre

se sont dit bientôt que rien n'empêchait, tout en raisonnant dift'éremment, de prendre, à titre de supposition

fausse, les chiffres même qu'on prenait en algèbre dans la vraie position des données du problème.

Pour le même exemple de Diophante, on supposait d'abord que le plus petit nombre était d'une

monade (au lieu de le faire d'un arithmos), et on supposait le plus grand de trois monades (au lieu de

trois arithmos) ; le total faux était de 4 monades : on appliquait la règle de trois en disant « le vrai chiffre

du plus petit nombre est au chiffre faux 1, comme le vrai total 60 est au faux total 4», et on aboutissait

à la division de 60 par 4, ce qui donnait 15 pour le plus petit nombre, en suivant ainsi une marche parallèle

à celle de l'algèbre de Diophante.

Mais c'est là une fusion savante entre la fausse position proprement dite et l'ancienne algèbre, fusion

qui suppose avant tout la connaissance de cette algèbre.

M. Rodet oubliait Diophante quand il crut trouver ce genre de calcul dans les problèmes des Égyjj-

tiens et quand il la leur reprocha comme une preuve d'ignorance.

L'auteur du traité de mathématiques qui fut le plus en vogue dans la première moitié de ce siècle

et (lui eut le plus d'éditions, celui dont l'exemple et l'autorité finirent par faire supprimer de l'enseignement

classique la rècjle de fausse position, (car il était inspecteur général des études, examinateur pour l'admission
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aux écoles polyteclmique, militaire, de la marine, etc.,) Bourdon était mieux inspiré, quand, après avoir

montré comment (à la façon des Égyptiens) on pouvait résoudre, sans fausse position, à l'aide d'une divi-

sion directe, des problèmes tels que celui-ci «on demande un nombre dont la moitié, le tiers, le quart et

les Vt réunis forment en somme 5754», il ajoutait «les diverses questions que nous venons de résoudre sont

du genre de celles que plusieurs auteurs traitent par la règle dite de fausse position simple ou double. Nous

avons cru devoir passer cette règle sous silence, parce qu'en général elle laisse beaucoup de vague dans

l'esprit, et que la démonstration rigoureuse de ses procédés est fondée sur certains principes de Valgehre, principes

qui d'ailleurs s'appliquent avec bien plus de facilité à la résolution immédiate des mîmes problèmes. »

Cette phrase que nous prenons dans une édition de 1837 résume à merveille notre pensée.

Oui, s'il était vrai que dans les problèmes du papyrus égyptien on trouvât l'application des procédés

de la fausse position, tels qu'ils furent plus tard en usage, il en faudrait conclure à l'antériorité des solu-

tions parallèles de l'algèbre; car c'est toujours secondairement qu'on remplace, pour les élèves, par des

procédés mécaniques, pour ainsi dire, l'analyse logique et raisonnée des éléments d'une question.

Mais, pour avoir la certitude qu'au temps où fut écrit le papyrus égyptien, les principes sur lesquels

toute l'algèbre repose, et que Diophante rappelle dans ses définitions, étaient déjà parfaitement connus,

nous n'avons pas besoin d'une preuve indirecte.

Il est en effet des problèmes dont M. Rodet n'a pas parlé, et dont la solution, facile par l'appli-

cation de ces principes, ne pourrait plus être obtenue à l'aide des formules et des procédés de la fausse

position simple ou double.

Citons notamment le n° 40, relatif au tunnu, c'est-à-dire à ce que les Grecs nommaient urrcpo/V et

nous différence dans une jjrogression arithmétique.

Il s'agit de partager 100 pains entre 5 personnes de telle sorte que les parts soient en progression

décroissante par différence, et que les deux dernières réunies égalent le septième des trois premières.

Ce problème diffère des précédents en ce que le rapport existant entre les diverses inconnues ne se

trouve pas dans l'énoncé. Le nombre constant qui sépare chacune des parts de la précédente et de la

suivante ne s'y trouve mis en proportion, ni avec la plus petite, ni avec la plus grande. Cependant on peut

arriver à déterminer ce rapport; mais c'est par le moyen d'équations algébriques d'une science trop relevée,

et demandant une attention trop grande, une intelligence trop exercée, pour prendre place dans l'enseigne-

ment tout élémentaire que le scribe égyptien, le scribe de l'école, de la maison d'enseignement, suivant les

expressions du roman de Setna et de plusieurs contrats déraotiques, donnait à des élèves semblables à

celui dont nous possédons un cahier d'études. Aussi est-ce un des cas où le maître lui-même fournit

d'emblée le résultat d'une opération trop difficile. «Fais comme il est, dit-il, la différence :
5 ','2.» (C'est

la plus petite part, bien entendu, qui a été prise pour mesure.)

Dès lors l'élève n'a plus qu'à procéder comme dans les problèmes précédents. Il mesure chacune des

parts à l'aide de la cinquième, qui est la plus petite, et de la mesure déjà donnée par la différence. Il

trouve ainsi que la mesure de la quatrième part est G et '/j par rapport à la plus petite, celle de la troi-

sième 12, celle de la seconde 17 y,, celle de la première 23. En additionnant tous ces chiffres pour avoir la

mesure du total par rapport à la plus petite part, il obtient le chiffre de GO. Ce chiffre de GO sert alors

à mesurer le chiffre 100 qui représente le nombre des pains, et le rapport P/g, indique que la plus petite

part doit être d'un pain et deux tiers. Cela fait, il ne reste plus, pour avoir chacune des autres, qu'à

multiplier le nombre 12/3 p«ir les mesures déjà trouvées.

Tout ceci n'offre pas de difficultés et est tout-à-fait élémentaire; mais revenons en à l'opération

préalablement effectuée par le maître. L'équivalence donnée, dont il devait partir, se traduirait ainsi en

langage moderne, en représentant par a la plus petite part et par d la différence : a -j- « -f- fî = '/7 (a +
2 d -\- a -\- Z d -\- a \- 4, d). 'En d'autres termes, elle lui apprenait qu'une quantité formée de deux fois

la plus petite part et d'une fois la différence égalait le septième d'une quantité formée de trois fois la plus

petite part et de neiif fois la différence. Sachant d'ailleurs que l'égalité siibsiste intacte quand on affecte

à la fois les deux termes d'une équivalence par une même addition, une même soustraction, une même
multiplication, une même division, il eut à rédrrire, par des procédés dont on retrouve la formule dans

Diophante, chacun des termes à ne plus renfermer qu'une seule espèce. Une multiplication des deiix termes

par sept donnait d'abord à l'équation la forme lA: a -\- 1 d ^= ^ a -{- 'è d^ ou, en d'autres termes, lui apprenait

que 14 fois la plus petite part, avec sept fois la différence, égalaient trois fois la plus petite part, avec

neuf fois la différence. La soustraction de trois fois la plus petite part, opérée dans chacun de ses deux

membres, ramenait l'éqiration à la forme l\ a -\- 1 d ^ ^ d. C'est-à-dire qu'après cette soustraction il ne

restait plus d'un côté que des différences au nombre de neuf, tandis que, de l'autre côté, il y avait encore

11 petites parts et sept différences. Ces sept différences étant soustraites de part et d'autre, il ne restait

' Le mot grec UTiepOy^rj, qui a ici le sens d'excédent, de surplus, signifie proprement, comme le mot tunnu (de TfOCyn, surgere.

Conf. Br., Dict., 1619), tout ce qui s'élève au-dessus d'un niveau : hauteur, protuliérance, excroissance, prééminence, exagération, etc.

38
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plus que 11 petites parts, en présence de deux différences (11 a ^= 2 d)-, et eu prenant seulement moitié

de chacun de ces termes, ou, comme nous dirions, en les divisant l'un et l'autre par deux, il obtenait en

définitive pour mesure de la différence «une différence égale cinq petites parts •/j». C'est la solution qu'il

a dictée à ses élèves.

Ces preuves, et cent autres que nous pourrions donner si la place ne nous manquait pas, mais

qu'on pourra trouver d'ailleurs dans les publications de MM. Eisenlohu et Cantoe, démontrent combien, même
eu ce qui touche la recherche des inconnues, c'est-à-dire l'algèbre, la science égyptienne avait reçu dés

lors un développement considérable. Ce n'était donc pas sans raison que le philosophe grec Démocrite,

après ses études chez les Chaldéens, etc., se faisait gloire d'avoir pu tenir tête, sans désavantage, aux

spécialistes de l'Egypte dans un assaut de mathématiques, si l'on peut s'exprimer ainsi. Par le cahier d'un

mauvais élève d'une classe élémentaire, on ne peut pas juger de toute l'étendue des connaissances de cette

époque. Mais nous en avons assez déjà pour affirmer que le niveau atteint dans les problèmes au sujet

desquels M. Rodet hasarde son explication, était de beaucoup dépassé dans d'autres. A quoi donc pouvaient

aboutir les critiques de M. Rodet V

Il nous reste à dire quelques mots des expressions proprement arithmétiques de notre papyrus, ex-

pressions que M. Rodet a souvent fort mal comjjrises.

Les principales sont : -<S>- ar, faire^ % X X'^^'^
soustraire, i^\>\ onah, ajouter, Q Xi ouali tep,

aijpUquer sa tHe, son esprit, s'appliquer à, calculer, ^A^AAA(J MVfti nas, réciter, proclamer, et, dans un sens arith-

métique dont nous reparlerons, partager, diviser; I i\ seghom, compléter, \\Ç^ t'et, reste (comme (2 \ ^\il

ut'a), ^iSv^'J t'enet (variante i

^
i), total, totaliser, additionner.

Sur ces expressions plusieurs avaient été fort bien expliquées depuis longtemps et ne pouvaient

laisser prise au doute. Cela n'a pas empêché M. Rodet (qui, déjà dans ^^\ em, la préposition bien connue

marquant Vétat, selon l'expression de M. ke Rougé, avait découvert l'abrégé pa?- Initiale du verbe voir i, et dans

le mot i\ achever, compléter (Bk., 1448), le jirototype de la préposition sémitique Dî? *ji avec, et du

mot copte (TOAv force) de vouloir faire aussi du nouveau là-dessus.

Je citerai, par exemple, l'expression \\r^,
\\

t'et, reste. Il n'y a pas l'ombre d'un doute que,

dans tous les comptes que nous possédons, aussi bien que dans le papyrus matiiématique, ce mot signifie :

la différence, le reste d'un compte, comme dans cet exemple du papyrus 3226 du Louvre déjà cité par

M. Bkugsch : «An 29, Athyr 28, compte en la main du scribe Mai depuis l'an 28, Choiak 20, jusqu'à l'an

29, Athyr 28. Masse des mesures tena livrées à lui 153OY4 + 50. Étaient dans sa main tena IBl'/j, total

17141/2. Il a livré tena 1629 + 68V4 dattes fraîches tena 5, total 1702V4 — Reste (IA| 11V4-» Dans
VtiisKJ/ / 1 o\

un autre calcul cité par M. de Rougé, le scribe a donné 2036 tena V45 il ^ l'^çu 2028 tena. Reste I A 1

8Y4. Le reste représente alors la somme dont il est en avance, tandis que, dans l'autre calcul, il représentait

la somme qui restait due. lieste lAr^î) est donc employé dans les deux acceptions de doit et d'avoir,

comme d'ailleurs chez nous-niéme reste tant ou veste dv. M. Rodet, qui a seulement vu le travail de M. Eisen-

LOUR sur le papyrus mathénuitique, dit cependant (p. 223, note) : «Le mot A est si souvent employé

»là où nous mettrions «manquant» ou «reste» qu'il n'y a pas à douter que telle soit sa signification.

» Je me permettrai seulement de faire remarquer que, tandis que M. Eisenlohr le rend toujours par «reste»,

» l'expression de «manquant» me paraît mieux appropriée à l'usage qui en est fait.» Nous allons donner

(luelques exemples du papjrus en question prou\'ant combien cette assertion est inexacte:

Calcul n" 41 : «Soustrais son '/o <ie 9 (en 1) restent 1 A 18.»

N° 42 : «Soustrais son Vo fie 10 (en l'/g) restent S'Ys'/e '/is-

*

N" 43 : «Soustrais 1 de 9 restent 8.»

N° 50 : « Soustrais son V9 de 9 restent 8. »

N" G4 : «Soustrais 1 de 10 restent 9.»

N" 71 : «Soustrais son ^,4 (d'une moitié) en ^'g redent ^s» etc.

Evidemment, le sens manquent ou manquant est pour tous ces cas impossible. Ajoutons que selon

une hyi)othùse fort probable de M. Eisenlohr la forme A se rattacherait à la forme (^ A v\ i\

^ 00
> Il y ;t lin verte bien connu ^^:>__ ma, voir. Mais ce n'est pas même à lui que M. Rodet (p. 217) se réfère : c'est à un mot

toat différent qui pour personne ne signiiio poir, pas même pour l'égyptologue auquel renvoie M. Rodet « Transactions of Ihe Sociehi nj

biblical arrhaeolog;/», YII, p. 24
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avant la même siffiiilication mathématique dans le calcul n° 28 : "^-P^^ A V\ /V FI (2 A \v^. ^•^

I

' J^ I I I _ffs^ tiij ,M^ u

«2/3 en venue (c'est-à-dire ajoutés), Vs e^ départ (c'est-à-dire retranchés), 10 sains et saufs (c'est-à-dire

restent).» Le sens radical de' (? A^\ j^
ovocivi, oto^c, être sain et sauf, est bien connu, tant en hiéro-

glyphes qu'en déniotique et en copte. 11 est beaucoup plus rapproché de reste que de manquant et paraît

répondre assez bien comme synonyme au mot ceene, cent qui dans les trois langues désigne aussi

le reste'. Mais nous remarquerons que, tandis que le mot <2 A V\ \\ se met (dans ce sens) après le chiifre

1 -^^^
1 ^1 1 1

1 tii_C^ U . , ,. , „. ^ , -. .

du reste, h se place avant, soit immédiatement A , restent 8, soit mediatement avec 1 intermédiaire

du 1\, d'état : .<2>.*'^^~^aa/w^a n M
I i
^1\ «Fais (ou soustrais) '/lo de 10 — cela fait donc

1 .
— Le reste est a 1 état de 9 ou restent 9. »

A côté de ces expressions à sens bien connu, il en est d'autres pour le sens mathématique des-

quelles on pouvait légitimement hésiter. Je citerai surtout l'expression q X ^ ""'^ ^^Ti Q^" "^ paraît pas

avoir été jusqu'ici suffisamment comprise et pour laquelle l'hypothèse nouvelle de M. Rodet est naturelle-

ment tout aussi inadmissible que les précédentes, puisqu'elle ne repose même plus, comme celles-ci, sur

des connaissances de philologie égyptienne indispensables.

Commençons par dire que, comme l'a fort bien établi M. Brugsch dans son Dictionnaire hiéroglyphique,

p. 342 et suiv., et suppl, p. 395 et suiv., Q X)^ uah a identiquement les mêmes sens que OTj-ivç^ en copte,

c'est-à-dire surtout, d'une part, placer, comtituer, et, d'une autre part, ajouter. C'est au premier de ces sens

que se rapportent la plupart des exemples hiéroglyphiques cités par M. Brugsch et que M. Rodet repro-

duit en partie, sans citer son auteur. Le sens ajouter''' n'a rien à y voir, et à plus forte raison le sens

augmenter que M. Rodet suppose fort à tort. Un dira ainsi ç fi) c=^î^^ placer ou présenter les offrandes,

çxj[^j placer ou présenter un sacrifice, q xij c^ constituer une oblation et une libation, Yfi

v\ I
constituer une fête, ç xi poser les armes, -<2>Y fiM^ 1^ placer, ériger cette

Xn
n AAAAAA

Q ) /wwvA déposer de l'eaii (sur les tables à libation,) choachyte, ce qu'en démotique on nomme
A U AAAAA^

ç^j-AvooT, jetteiir d'eau, et non fournisseur cVeau, comme traduit M. Rodet. Le même verbe, dans le sens

de placer, s'emploie aussi souvent avec les parties du corps. On dira ainsi ot&.ç^ pA.T
1 Q X^| Sj)

poser le pied, ç^X i (^ ou Ç xi \>\\ mettre la main ou les mains à une affaire (copte : ots>ô.o

TOOT et ç^i toot), q X^pO' "^^^
^"^^

Q Qf "^^^^™ ^^ cœur à quelque chose (conf. otcvo^i^ht qui signifie

obstiné, tandis que son correspondant hiéroglyphe YXj^ 0" signifie doux, indulgent, parce que le cœur est

le siège de la volonté et du courage comme de la charité). De même aussi on dira, dans le sens physique,

ç X Jp^ oTr&.^2C-û>, poser la tête, courber la tête pour saluer, et, dans le sens moral, ^X>^! mettre la

tête, mettre l'esprit, s'appliquer à une chose.

Notre illustre maître M. Brugsch qui (après avoir le premier élucidé en hiéroglyphes la valeur de

ces diverses locutions) traduit Y^Xi V^^ multiplier dans notre papyrus mathématique, est donc sous ce

rapport presque aussi peu près de la vérité que M. Eisenlohr qui donnait à la fois le sens multiplier et

additionner au seul mot Q X i et voyait dans ^ le nombre, parce que ^ se lit ap aussi bien que tep, et

que [1 api, «ii signifie le nombre. En réalité, ^X^ est une expression complexe, comme M. Brugsch

' Il ne tiint pas confoiulre ce mot avec COU fois, qui s'écrit de la même manière, et dont l'usage est, par exemple, très

D © 1 ^
fréquent dans le papyrus mathématique. Ce papyrus emploie toujours 11 pour signifier resta.

fO
n tiiji I I

y i OTdkÇ^ est cependant très fréquent aussi. Dans notre papyrus mathématique, ce mot sert pour

indiquer l'addition, et une multitude de locutions coptes, démotiques et hiéroglyphiques doivent être rattachées à cette signification.

De ce nomhre sont les mots ^\ X , en outre x V /v^v\aa | un grand nombre de fois . que M. Rodet a empruntés aussi à

Jî^X AA ©I —^1
M. Brugsch. Au sujet de ce dernier mot, M. Rodet nous annonce «qu'il étudiera quelque jour ^Ju\ \.À*i •,\ le mot |

ncpn^ D (Si

(copte con) qu'on traduit par fois», traduction dont il doute (?!!!), et en même temps il découvre que la conjonction copte OirOO
<?/, vient de la racine uaJi, ajouter, comme l'a dit tout au long Peyron dans son Dictionnaire. Malheureusement il n'en est rien. L'ori-

gine est

38*
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l'avait déjà remarqué, expression toute différente du simple Yn^^L pi'is dans le sens addere, et qui n'a au-

cun rapport possible avec le sens augmenter, que M. Eodet veut de son propre mouvement attribuer à ce

verbe.

Le sens augmenter n'explique du reste en aucune façon nos formules mathématiques, pas plus que le

sens mulUpUer; car nous avons de nombreux problèmes dans lesquels Xn^j ««''' ^^P t>'-i

^^^^^^TqI
ar uah tep est employé pour une division. ' oo n ra nn n

Par exemple, dans le calcul u" 57, nous lisons : .<s>- '^-^ 8 X H \\ <S ^c2:=-<tpA

(à ^S\
I I I Fais l'application de tête (ou applique-toi) à 140. Les ^/s de 140 font 931/3-

^nn|. nnnnn

nn_M^nnnn i i i

Dans le calcul 58 : ^cs^<=^^ 8 ^1 ^ ¥\ '

i:::'' ' \ <=> /U^ W ^f lll" « H ^l^¥\
I I I ri X

<44> nni I I Applique-toi à 931,3 pour trouver 70. Applique-toi à 931/3:
I I I nnnn

I I I
i

'^^^ ...II"-.
. . ,- <;;>pn^a iiii ^=:

I I I

I I i^'L^^ I I I r ^*L=^ I I I ç?'Pn(«9iPN
sa moitié 46V3, son quart 231/3 (ce qui fait 70). — Dans le même calcul : X 9 i ^ %^
X <c=> . .

A A U I _ffiîv^ III .^

I

/ X i—^-^-. 1 MM Applique-toi à 7 : sa moitié 3'/,, son quart l'/s V4; ensemble 51/4. — Dans

le calcul 59 : -<2=-^^ Y M|'^^v'^'"'^'^"'^lSk.
Applique-toi à 12 :

ses 2/3 font 8.

Semblablcment dans le calcul n° 45, nous lisons : <2>- v ^ Ci ^H %\

^^-=^-^\ (2 A])])lique-toi à 1500. Fais son dixième en 150. — Dans le calcul n° 46
n _M^ nn^ ' <==>

X J^ V\ -<2>- v « ^-^ ^, Applique-toi à 500. Fais sou di.Kième en 50. —
XU i_Si^,. (3(â <=> n _M^nn
1,0. 'S'R^'Sii^ '?^ nnnn i i <=> a. nnn m m ... . • ..q- tDans le calcul 11° 42 : X Q iP^ r\ (a ^ X Apphque-toi a II80. Le

X xU I jy^ i nnnn i i n n Jî^nn m
vingtième est à l'état de 591/4.

Dans tous ces exemples le produit cherché reste moindre que le chiffre d'où l'on part. On ne peut

donc penser au sens multiplier ou augmenter. Mais alors que, dans certains auti-es calculs, ce produit de la

division est à joindre au chiffre d'où l'on est parti, pour se totaliser avec lui, l'opération est identique et

la traduction est toujours applique-toi: Ainsi, dans le calcul n° 24, on lit: X ^ V^ nil-<2^^^>X

I ^\ 1
1

^'
I Applique-toi à 4. Fais leur quart en 1, total 5. — Dans le calcul n° 43

^ V, -C25- ^^3?5 ^r-^ ^ ^^ Vrf ^^ V\ n <fP Applique-toi a 8. Fais sou tiers

au-dessus de lui-. Cela fait iO'-/-^.

Il en est de même dans les calculs assez compliqués qui portent les n°^ 21, 59, 139, etc. On dira

alors, par exemple, dans ce genre de formules : Q X
^ \\ '^'" ^^'^^^^ A/T 1^ ' ' ' '

Applique-toi à

15 pour trouver 4. Le calcul consiste ensuite à jîoser qu'un quinzième de 15 fait 1, qu'un dixième fait 1'

2

(ou deux dixièmes 3), ce qui donne 4 au total C/,, et V, ou Vm), et on conclut ^ X
on ... . ,

<:^iiiliniiiii_S^X
W 3 i@ 2!^=.— Ainsi 1/5 et V^ a ajouter a lui — ou bien encore : «Attache-toi à SO pour trouver 9. Donc

Vs (6) et i/io (3) à y ajouter» — ou bien : «Attache-toi à 5 pour trouver trois ^v « ^- Cela fait 1/2 et '/lo-»

Mais il faut reconnaître aussi que tcah tep sert aussi bien dans les multiplications que dans les di\'i-

sions. Une des formules les i)lus usitées, surtout pour trouver le multiplicateur qui amènerait à un produit

donné, est même fort analogue à celle que nous venons de reproduire en dernier lieu. On y rencontre

aussi les mots : «Applique-toi à tel chiffre pour trouver tel chiffre. Exemples : Y X j
'^ \>v '^^^^

iT\ ft^ ^ Appli(iue-toi à 5 pour trouver 15 ; et le calculateur ajoute : ^ 111 Cela fait 3

(n° 2G) — ou bien : Applique-toi à 13 pour trouver 100, cela fait 773V59 (u" 6^)- — «Applique-toi à 30

pour trouver 100. Cela fait 31/2» (n° 69) — ou bien : «Applique-toi à 80 pour trouver 1120» (n'' 89). —
«Applique-toi à 71/2I/4I/8 pour trouver 100» (n° 70). — «Applique-toi à 100 pour trouver 2520» (ibid.).

' ^'''* ^»v "i''*"'^ '^'"'s 1.1 transcription de M. Eisenlolu- se trouve sur la planche.

» A peine ai-jo besoin de dire que pour l'e-xpression iQi^— c'est l'explication donnée par M. Ebers, et aue repousse M. Rodot
(p. 42G) qui est la bonne. Dans l'énoncé de nos divers problèmes, il faut traduire i^^>-. par sa signification ordinaire .«mi- lui

(ç^ICùto^ en copte). 1^ est l'équivalent bien connu de la préposition or Dans la phrase citée par M. Rodet. il faut traduire do même

(<>' lû"
I TA R Sa Y A lllllll €>' ^"^ Vf <A n «Le scribe te dit : une quantité



Revue bibliographique. 301

Mais, quand le multiplicateur et le multiplicande étaient également donnés, la formule était dittëiente.

On disait alors : g n ^ V\ <=>
i M 1 1 i I

Applique-toi à 8 eu 8 fois, cela fait

donc 64' (n° 41) — ou simplement avec au lieu de <zi:> : X X ^ ^\ H PlVr? h^=^
' _^^ a © D © aXu I _M."d ©"t!^^=>

1\ «s'^X^n^l^ <2 n*^ *^-=—1\ T Applique-toi à 10 fois 10, cela fait 100. Applique-toi à 100

fois 10, cela fait 1000 (n° 44). Ce mode de multiplication est extrêmement fréquent (voir les calculs n° 40,

41, 42, 43, 44, 46, 50, etc.), et il s'étend à des chiffres fractionnaires selon la manière que nous avons

expliquée plus haut. Lx. : ^s=- ^^3^ X g î^M^^X fsrsrsnn ^ ^-==^

(3(3(^(3 nnnnn <r:> <=> <=>
^^^ nnnn niiM,,,, nn Q(X]!'

^pplique-toi à 79Vio8V324 fois 10, Cela fait : TOO'AoVstVm (n'* 42). On peut

même alors calculer par /o;* et fractions de fois. Ex. : X
5 ^^C\ H Tl H Ti alS

^'^^'^^ V^*^

, ? ,^V î II tk^ " '" f-V ^7~e l""i^ ^°£'^k^« nn"V
Applique-toi à 102/32 fois 102/3, cela fait llS^aVo- — Apphque-toi à 1132/3 Vg fois 42/3. Cela fait 45OV9 (n° 43).

Le sens attache-toi, applique-toi de Y q J^ est donc bien certain, soit qu'il s'agisse de multiplications,

soit qu'il s'agisse de divisions. Souvent même, ànn?, im seul compte, ç^ X ^ se trouve successivement pour

une multiplication et pour une division : -<g>- v^ .<; Y X )^ "C\ nnillll <=::> nnTrrT k,=>_

^^^ <=> XXU I _M^ D ® ^<=> (!:(E

^^ ^\ -c^::^ v_^ ^/-. \^\ ^.^ ^A n n Applique-toi a 2o
. - J I J% (5(3 <=> n Jï^ n n n n _S5^ 1

1

en fois 20, cela fait 500. Applique-toi à ôOO. Fais son dixième en 50, son vingtième en 25 (n° 46). C'est

le même calcul retourné.

Mais il faut noter que, dans notre papyrus, le mot uah tep n'est employé que lorsqu'il s'agit d'une

division ou d'une multiplication, et jamais d'une addition ou d'une soustraction. C'est qu'en effet dans la

multiplication comme dans la division c'est à un seul chiffre qu'on s'applique pour en faire voir les rap-

ports; c'est sur ce seul chiffre qu'on opère pour en trouver, soit un multiple, soit uu sous-multiple, tandis

que, dans les autres opérations, ou a en vue plusieurs chiffres qui ont tous pour l'esprit une importance

égale. Ai-je besoin d'ailleurs de le faire remarquer?

Dans le dernier exemple que nous venons de citer, et dans une multitude d'autres,
ç^Ql

^'*^**

qu'un mémento, qu'un ai^pel à Vattention, se détachant en quelque sorte du calcul, et le verbe employé pour

l'opération elle-même est le verbe faire (-<2>-) : -cs^- v_^ X X ^ \C\ <s^ ^—

^

K.<=^.

a nnn j \ i ^^^ ^^y^ , Jf^ (3(3 <::::> n
V\ Ai)pliQiie-toi à 500. Fais son dixième en 50, etc. (Voir plus haut.) On dit de môme, comme nous
_M^ nn
l'avons déjà vu : Applique-toi à 1500. Fais son dixième en 150. — Applique-toi à 4. Fais leur quart en 1,

total 5. — Applique-toi à 8. Fais son tiers au-dessus de lui, total IO2/3, etc., etc. Souvent même, pour des

opérations semblables, uah tep est omis et ar faire est seul employé.

Nous avons ainsi sans K xi pour la multiplication : «cz:=> /''i/^vN )| <li>
XxU I

^ ^ nnna ©nniii ^-^_b^ u F
Fais V30 fois 1/23 POur trouver 2/3 y^g (n° 30) — ou, au contraire : -<s>- ^crps^+p "'^—^''^Œ.

n ©'^n Fais 2/3I/JIJ pour trouver 10 (ihid.). -<5>-
~" ^3:^5^= ^ ^'Hlll Fais V2V10 fois 5 (u" 55).

-<S5^ nnnn —•*— i ,'5*;^<=>
I I I I I

/ Vf <=—s> (3(3(3 n I I 1 I
I Faire 70 en fois 4, cela fait 315 (n° 67). D (S

<=> nnn d (2

1

«i^ '=^

I <n:>/i/^f\ ci^v ^ '^ <:^F=q On fait ^',2 fois 7 pour trouver la fraction ci-dessus

(n° 38) ou bien ^s>-D (g n n ll<=> ^'î^^lx i i i -Ou fait '/t 22 (fois) pour trouver 3V-. On
,. , , ^ . Illllll -^-l-_M^ lllllll ,

'

dit de même : Fais '/so 23 fois pour trouver ^/s'/io- Voir aussi les calculs n»' 61, 63, 68, 72, 74, 75, 76, etc.

Pour la division : Fais le vingtième de 960 en 48. — Fais la moitié de 4 en 2. — Fais la moitié

de 360 en 180. — Fais la moitié de 140 en 70. — Fais le '/jVu (c'est-à-dire les 8/14) de 700 en 400. — Fais

les 2/3 de 400 en 2662/3, etc.

• Il va sans dire que -cçi»- "v <> X x
^

*^^*' encore ici, comme plus haut, employé comme sj-nonyme exact de

^ ^ m ^R^^^ nnnn -^^ 0^ ® ^ ^ (â(â(Snn>^
: Ex. : <2>- ^3:^ X X 2^P^^ <:::=> n>rt ^-^^^ . Appllque-tol à 64 en fois

_ _ I
<=> XXU I _^nnnii d © ^<z^ Jî^ç^(Enn

10, cela fait fi 10.

* Nous avons dit que les Egyptiens possédaient dès lors la fraction Va- C'était la seule fraction à numérateur non unitaire.
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Le mot uah tep signifie doue si peu augmenter et multiplier que :
1° il s'emploie de même pour la

division et pour la multiplication :
2° il s'emploie souvent dans ces deux cas à l'état isolé, comme un appel

à l'attention et est suivi du verbe <^>- servant de verbe à l'opération; 3° ce verbe -^s>-, qui se joint sou-

vent à lui, sert souvent aussi seul pour les mêmes opérations de division et de multiplication. Notons de

plus que le verbe <3>- lui-même n'a été rencontré par moi, comme çx
^ ,

qwe pour la division et la multipli-

cation et non pour l'addition et la soustraction. Pour l'addition, comme l'a dit, du reste, M. Eisenlohr, on

trouve g 5^1
o^ôkÇ^ seul dans son sens (['ajouter 4 2Î\i)| q^ ,

^./
, additionner et même à \-, placer. Ex. :

Applique-toi à G-4 fois 10, cela fait 640. Place sa moitié sur lui, cela tait 960 (n° 41) (voir aussi le u° 42).

Pour la soustraction : ® |x soustraire et /^ s'en aller (se disant du nombre soustrait). Mais dans ces deux

genres d'opération, -c^>- n'est pas employé, sans doute parce que l'on n'est censé «^*r sur un nombre que

quand on l'a surtout en vue 1 Q q^ )
PO^'i' 1^ diviser et le multiplier lui-même.

Pour la multiplication, les seuls verbes employés sont -<s>- et o oi • ^^^^^, pour la division, nous

en trouvons aussi un autre : le verbe h IqA ou QTj. Ce verbe, comme nous l'avons dit, signifie sur-

tout lire à kaîite voix, invoquer, proclamer. En langage mathématique, il signifie aussi diviser. D'où vient ce

sens? Pour cela, il favit bien le reconnaître (et c'est le seul point pour lequel il eût dans son dernier

travail éclairci quelque chose), M. Rodeï a en partie entrevu la raison mathématique de cette singulière

étymologie.

Nous avons vu plus haut qu'en dehors de la fraction Vj les fractions égyptiennes n'avaient qu'un

seul numérateur, l'unité. Lorsqu'il s'agissait donc d'exprimer entre une fraction et l'imité la proportion

que représente à la moderne une fraction, dans laquelle le dénominateur indique le nombre des parts

égales dans lesquelles cette imité serait virtuellement divisée, et le numérateur le nombre de ces parts à

séparer du reste, il fallait établir une série de rapports par une série de fractions diverses sans numéra-

teurs proprement dits. On prenait d'abord de l'unité nue part dont la proportion était indiquée, puis une

autre et ainsi de suite.

Or, la proportion est la même dans une fraction que dans l'énoncé d'une division. L'énoncé d'une

division donne la valeur d'une fraction, comme le quotient de cette division avec l'unité pour numérateur

la donnerait, si la division est exacte, et beaucoup mieux dans le cas contraire. De même, une fraction ou

un groupe de fractions (comme dans nos fractions continues) peut représenter, soit l'énoncé, soit le résultat

d'une division indiquée. Et le rapport ainsi produit, le mesurage parallèle de la partie et de l'unité, se

trouve toujours identique dans les expressions les plus diverses. Il était donc aisé de faire disparaître tout

numérateur proprement dit. Par exemple, il s'agit de 3 à diviser par 4, c'est-à-dire de 3/^. Les Egyptiens

de l'époque du papja'us mathématique ne pouvaient pas dire ou proclamer ^j^. Ils devaient proclamer '/V/i-

De même, quand le papyrus mathématique dit : ^'W</^n M^ v ^ 1(1
f)

|

/ ^^^^—

^

/

Proclame 1 dans l^iVi- Cela fait '/^Vu i'^" '^^)j ^'^st connue s'il disait : Divise 1 par Vi^, cela fait ^/n,

et le verbe proclamer sert à marquer l'opération de traduction d'un numérateur autre que l'unité en plu-

sieurs numérateurs unitaires. M. Rodet a vu fort bien, comme tout le monde, qu'une fraction à numérateur

proprement dit no pouvait se prononcer en égyptien. Cela est très vrai. Les Egyptiens savaient théorique-

ment qu'une demi et un quart faisaient V4- Us savaient également ce que c'était que 722 P<''i" exemple.

Mais ils ne pouvaient proclamer ^/^ ou 722- ^I- Rodei' ajoute que c'était là ce que Diophante entendait par

le nombre aAoyo; qui ne petit se prononcer. En cela, il a tort; car Diophante lui-même emploie les fractions à

numérateurs autres que l'unité comme les fractions à numérateurs unitaires, et le mot aXoyo; désigne tou-

jours chez lui un nombre dont les rapports de composition ne sont pas indiqués : en un mot, un nombre
([ui, géométriquement, formerait simplement une ligne au lieu de former une surface, un carré, un triangle,

un cube, etc. 11 n'en est i)as moins certain que les fractions à numérateurs vrais étaient pour les Egyp-

tiens des nombres qui ne pouvaient pas se prononcer, et que le mot nas, proclamer s'appliquait ainsi fort

bien à la division égyptienne avec réduction des fractions en chiffres affectés du point fractionnaire, et

d'une façon plus générale à toute division opérée à la manière égyptienne, puisque toute division est une

évaluation en fractions du nond)rc (considéré comme une unité simple).

Tout le reste de la dernière œuvre de M. Rodet nous paraît manquer de sérieux comme d'utilité

pratique. Nous avons déjà vu que tout le fonds mathématique était emprunté à MM. Eiseni.ohr et

Cantor, et que M. Rodet n'y avait joint que des confusions et de fausses comparaisons avec certaines

opérations des Indiens, des Aral)es et du moyen âge. Il en est de même pour le fonds philologicpie. Toutes

les corrections faites par M. Rodet au texte égyptien avaient été faites par M. Eisenlohr, ses reproductions
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de fac-similé empruntées au fac-similé de M. Eisenlohr, et' pour des points déjà expliqués de même par le

savant allemand. Quant aux nouvelles déductions philologiques de M. Rodet et à ses nouvelles explications,

elles i)rouvent toutes la plus profonde ignorance de la langue et de la philologie ég^-ptienne. M. Eodet

est — personne n'en doute — un bon mathématicien; mais cela ne suffit pas pour faire de la linguistique

et surtout pour donner des solutions magistrales sur une langue qu'on n'a jamais étudiée. Je ne dirai

pas : «Soyez plutôt maçon, si c'est voti-e métier.» Mais, en vérité, l'indien (pour lequel j'avoue ma com-

plète incompétence) oftre aux études de M. Eodet un cliamp assez vaste. Rien n'est facile, mais rien n'est

dangereux comme de vouloir paraître universel.

— Il nous faut signaler aussi une brochure intitulée : I papiri copti del Museo Borgiano dal P. Agostino

Ciasca. Ce titre est bien décevant. Il s'agit seulement d'une fort mauvaise reproduction de quelques-uns

des papyrus coptes de Boulaq, déjà publiés par moi, et que le P. Ciasca accompagne de variantes tirées

d'un fac-similé en sa possession. Ces variantes, portant surtout sur les accents facultatifs, sont à peu près

toutes fausses, ainsi que j'ai pu m'en assurer sur les papyrus originaux de Boulaq qui m'ont été confiés

par M. Mariettu et sont en ce moment déposés au Musée du Louvre. Par un singulier procédé, on ne

reproduit qu'une partie des mots formant mes leçons — ce qui ferait croire qu'on a comblé des lacunes

— et l'on m'attribue souvent des lectures absolument différentes de celles qui sont dans ma publication.

Quant aux papyrus de la Proi:»agande, que l'on a réservés pour une sorte de supplément informe, le P. Ciasca

me les avait montrés à Rome. Je lui avais offert de les lui lire; car ils étaient écrits dans une cursive

qui était pour lui lettre close — et d'ailleurs — comme il l'avouait et comme il était facile de s'en aper-

cevoir à sa conversation — il ne savait pas la langue copte '. Maintenant il ose nous donner — entremêlés

de points qui ne marquent i)as les lacunes, mais les groupes qu'il n'essaie même pas de lire — une série

de mots barbares qui n'ont de rapport le plus souvent ni avec le copte, ni avec les documents qu'il avait

sous les yeux sans pouvoir les déchiffrer. La paléographie copte est une science qu'il faut posséder et

qu'on n'improvise pas. Aussi l'auteur en vient-il pour certains signes — au milieu même des phrases qu'il

croit reproduire — à ne pas savoir s'il a affaire à des caractères arabes ou à des lettres grecques ou

coptes — à ,^^\ ou à [j.i fsicj. — A plus forte raison ne peut-il pas en voir le sens. — C'est une publi-

cation qui n'est pas destinée à faire honneur à son auteur.

Les ])apyrus coptes de la Propagande restent à publier.

— Parmi les publications qui nous ont été envoyées et que nous analyserons plus en détails, s'il y a

lieu, nous signalerons :
1° Les œuvres choisies de notre grand Letkonne, publiées au nom de la famille, par

M. Fagnan, à la librairie Leroux, et dont la première i^artie relative à Vancienne Écjijpte forme déjà deux

volumes. Nous aurons à faire, dans un des prochains numéros, le compte-rendu de ce magnifique ouvrage

indispensable dans la bibliothèque de tout égyptologue; 2° un beau mémoire de M. Ravaisson, de l'Institut,

conservateur des antiques au Louvre, « sur les momiments funéraires des Grecs » (qu'il compare à ceux des

Égyptiens et des Orientaux); 3° un fort intéressant mémoire de M. Heuzey, de l'Institut, conservateur des

antiquités orientales au Louvre, «sur un petit vase en forme de tHe casquée portant une inscription liiéroglij-

phique» (ligure d'un soldat grec ayant sur son casque le nom du roi égyptien Apriès); 4° la belle publi-

cation de M. Ledkain, attaché au Musée du Louvre, sur « les monuments égyptiens de la Bihliothcque Nationale

{Cabinet des médailles et antiques» [Vieweg éditeur]). M. Ledrain avait été charge de faire le catalogue des

monuments égj^ptiens du cabinet. Il a voulu joindre à cette tâche une publication intégrale, et nous devons

l'en féliciter. Ce travail est certainement fort utile et bien fait. Les deux premiers fascicules en ont paru,

(juant au troisième, il a été retardé par le transfert de M. Ledrain déjà auxiliaire du Corpus Inscriptionum

Semiticarum au département des antiquités orientales du Louvre, département auquel il se consacre tout

entier avec beaucoup de zèle et de succès. Nous devons également à M. Ledrain une série d'études fort

intéressantes intitulées Aeggpto-semitica — voir particulièrement les notices du dieu Eeipu et de la déesse

Astarté — sans compter diverses publications araméennes, phéniciennes et assyriennes; 5° le premier volume

de la traduction du livre des funérailles (lihro dei funerali), faisant suite aux deux volumes de planches déjà

parus et annoncés par nous. Nous aurons à parler longuement, dans notre prochain numéro, de cette magni-

fique publication de notre ancien élève et cher ami Schiaparelli, conservateur du Musée égyptien de Flo-

rence. C'est une œuvre capitale; 6° les chapitres sjipplémentaires au Livre des Morts, par M. Pleyte, conser-

vateur au Musée égyptien de Leyde. M. Plevte a réuni dans cet ouvrage un certain nombre de chapitres

(pli ne se trouvent pas dans l'exemplaire prototype de Turin, publié par M. Lepsius. Il a donné à ces

chapitres les numéros 162 à 174, et les a accompagnés de traductions et de commentaires, le tout formant

trois beaux volumes. Encore un livre qu'il faut avoir et joindre au TodtenLuch, aux anciennes versions du

Livre des Morts publiées par M. Lepsius et à l'édition magistrale du Livre des Morts à l'époque thébaine que

M. Naville imprime en ce moment aux frais de l'Académie de Berlin; 7° les deux premiers volumes du

' Il essayait alors de l'apprendre près de notre collaborateur Msgr. Bsaî, évêtiue copte d'Egypte dont nous publierons bientôt

des articles actuellement entre nos mains.
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Diziouario dl mitologia egizia ' de M. Lanzone, conservateur adjoint du Musée Egyptien de Turin (ouvrage

sur lequel nous reviendrons); 8° un intéressant volume de M. Lumbroso, le savant auteur du beau livre

sur «Véconomie politique de VEgypte sous les Lagides». Le nouveau volume que nous avons entre les mains

a pour titre : L'Egitto al tempi dei Greci et dei Eomani. Nous en reparlerons; 9° les petites études égyptolo-

giques de M. PiEHL dont nous avons déjà dit plus haut un mot; 10° Die ilgyptische Chronologie von Frof.

Lanth. M. Lautli y a joint une traduction des textes récemment découverts dans les pyramides; 11° un

Ostrakon égyptien par M. Naville; 12° les quatre stèles orientées du Musée de Marseille, par le même (mono-

graphie très soignée); 13° Das Ritualbuch des Avimon-Bienstes, von d" Oscar von Lemm; 14° une thèse inti-

tulée : Ad Utteras et artes Graecorum quid contulerint Aegyptii (par M. Owen d'Oxford; 15° Ein Salh'olrecept

aus dem Lahoratorium des Edfu-Tempels von Johannes Diimichen, excellent travail de ce savant égyptologue,

le seul avec M. Brugsch qui se soit occupé avec un vrai succès des inscriptions hiéroglyphiques du temps

des Ptolémées; 16° un intéressant livre de vulgarisation du même auteur orné de très belles gravures et

fort riche en notions géographiques, archéologiques, etc., qui est intitulé : GescJiichte des alten Aegyptens;

17° un autre fort beaii livre de vulgarisation intitulé : The Egypt of the past, by Erasmus Wilson (Kegan

éditeur); 18° xm ravissant voyage en Egypte, par Miss Amilia Edwards, sympathique auteur méritant si bien

les grands succès que lui donnent ses études de vulgarisation égyptologique en même temps que ses romans

si intéressants. Notons enfin le -A" volume des Annales du Musée Guimet paru à la librairie Leroux et con-

tenant un fort intéressant article sur les nouvelles découvertes archéologiques faites en Egypte. Cet article

dû à M. Lefebure est intitulé : Le puits de Berr el hahari. M. Maspero nous avait aussi annoncé un grand

travail sur le même sujet. Mais il ne nous est pas encore arrivé. Nous reviendrons donc plus tard sur

l'article de M. Lefebure, ainsi, du reste, que sur plusieurs des travaux mentionnés ci-dessus, et particulière-

ment aussi sur une intéressante brochure de notre cher maître M. Brugsch intitulée : Die neue Werthordnung

nach Vernichtung des silndigen Mensckewjeschlechtes, nach einer altagyptischen Ueberlieferung.

NOTE
SUR L'ÉQUERRE ÉGYPTIENNE ET SON EMPLOI D'APRÈS LE PAPYRUS MATHÉMATIQUE.

Dans la Eevue bibliographique qui précède, nous avons longuement parlé de la partie arithmétique du

papyrus mathématique, partie si heureusement étudiée par MM. Eisenlohr et Cantor. Il ne sera pas inutile

de dire maintenant quelques mots sur une question qui éclaire les points les plus obscurs de la partie géo-

métrique, jusqu'ici beaucoup moins bien comprise.

Les savants éditeurs de notre ctirieux document semblent ne pas avoir saisi une vérité de la plus

grande importance, c'est que ce fut primitivement un cahier d'élève'^ renfermant les devoirs donnés dans

' La famille de M. Cliabas a l'intention de faire publier un grand ouvrage inédit de notre illustre maître sur le même sujet.

* Nous avons indiqué plus haut qu'il ne s'agissait pas d'un livre do mathématiques donnant l'état do la science du temps. —
M. Eisenlohr a lui-même reconnu ce fait évident il propos du calcul n° 64, et il admet comme nous — ce qui est rendu incontestahle

par les e.xemples reproduits dans notre Bévue hihliograpJiique et par une foule d'autres — que plusieurs des données indiquées en

passant et sans démonstration dans notre papyrus se rapportaient à une science 'beaucoup plus relevée exposée dans les traités de

mathématiques supérieures alors en usage. Mais nous ne croyons pas comme M. Eisenlohr qu'il s'agissait d'un manuel élémentaire. La
meilleare preuve en est que nous y trouvons un grand nombre de calculs inexacts évidemment exécutés par un élève peu intelligent et

qui suivent d'ordinaire des calculs exacts donnés pour modèles de chaque opération par le maître. Quelques-uns de ces calculs manques
ont même été signalés comme faux en marge, sans pour cela être rétablis. Ainsi le maître avait donné un problème où figurait un 14*'.

L'écriture hiératique du temps permettait, paraît-il, de confondre ^^^^ — 9 (d'où est venu la ligature /Vl^ =^ 9) avec lU^^= 14.

L'élève fit donc tout son calcul sur 9, et le maître se borne à écrire en marge 141 comme pour indiquer qu'il fallait calculer sur 14 et

non sur 9. Mais le calcul erroné n'est pas corrigé. Souvent ces erreurs de l'élève amènent ainsi de nombreux exercices, un véritable
pensum imposé par le maître et comprenant des calculs retournés où l'un des chiffres donnés d'abord devient le chiffre cherché ensuite
et réciproquement — toutes choses inutiles dans un manuel. Il en est de même pour certaines solutions fournies en passant par le

maître, comme nous l'avons vu, et qui n'auraient pu figurer dans un manuel, parce qu'elles se rapportaient à une autre partie de la

science mathématique, etc. Je n'en aurais jamais fini si je voulais énumérer toutes les preuves réunies par moi, et qui d'ailleurs pour-
raient faire l'objet d'une étude spéciale fort instructive. C'est donc bien certainement à un cahier d'élève que nous avons affaire dans
la rédaction primitive de ce document. Ce cahier ne portait, bien entendu, aucun nom d'auteur, puisqu'il ne formait pas une compo-
sition originale, mais une série dfe leçons reçues, et il n'était pas daté non plus, n'étant pas destiné à la postérité. Mais plusieurs
siècles après, un scribe qui ignorait complètement les mathématiques — quelque littérateur sans doute — le découvrit au milieu d'autres
documents de même temps et de mémo provenance. Taimi ces documents se trouvait peut-être le papyrus Ebers ou quelque manuscrit

du même règne (le règne de
( 0^7^ ^, ^

A\, offrant avec l'original de notre cahier certaines ressemblances d'écriture.

Notre copiste, qui pouvait avoir d\;:illeurs quelques connaissances paléographiques, l'attribua donc aussi k ce règne. Puis il eut l'occasion
d'en vendre une copie à un bon gentleman farmer auquel il indiqua l'importance de ce prétendu traité pour le calcul des mesures, l'ar-
pentage des terrains, etc.— C'est de l'acheteur que viennent probablement les additions finales fort bien mises en relief par M. Eisen-
lohr. Le marché conclu le scribe se m it donc à l'œuvre et commença sa copie par ce bel en-tête : «Ce livre a été transcrit en l'an ;t:l. Méso ri.

«sous le règne du roi [o^ ^ PJ
«loué dévie, d'après le modèle d'un vieil écrit fait dans le temps du roi To^^" '''^^^^^1
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une école communale, pour ainsi dire, dans une de ces maisons d'enseignement (a-sbo), dont il est fréquem-

ment question dans les papyrus, et où l'on montrait les éléments des opérations qu'ils pouvaient avoir à

exécuter dans la suite aux enfants destinés à devenir plus tard des propriétaires de campagne, des inten-

dants, des cultivateurs, des arpenteurs, des constructeurs, des entrepreneurs, etc. On ne songeait pas à

habituer ces jeunes élèves à rêver sur des chiffres et sur des problèmes théoriques plus ou moins ardus,

mais à les mettre en mesure de pouvoir calculer les recettes et les dépenses, soit avec des nombres simples,

soit en tenant compte des divisions des diverses mesures, d'arpenter les champs, et d'estimer, par exemple,

l'équerre en main, quelle devait être l'obliquité de la face extérieure des pierres employées pour le revête-

ment d'une pyramide dont la hauteur et la base avaient été indiquées.

L'équerre avec ses divisions tirées de la coudée était en effet l'instrument indispensable pour tous

les travaux comme pour tous les calculs de géométrie pratique. Aussi les documents égyptiens la nomment-ils

assez souvent et parfois nous voyons les rois eux-mêmes tenir l'équerre en main, comme les empereurs de
D ^-==

Chine tiennent au moins une fois par an la charrue. L'équerre se disait f\ hapt\ parfois peut-être —m— i^.

Mais ce dernier mot signifie surtout angle. Ce qui est certain, c'est que dans notre papyrus l'équerre se

montre comme la base d'une multitude d'opérations, et que cette notion vient éclairer d'une façon bien

remarquable toute la seconde partie du cours.

Nous avons tout à l'heure fait allusion à ce qui concerne les pyramides. Ici, comme pour les triangles,

nous sommes en désaccord complet avec M. Eisenlohr. M. Eisenlohr se figure que, dans les n°^ 50 et sui-

vants du papyrus mathématique, le calcul porte sur la proportion qui se trouve exister entre l'arête de la

pyramide et la moitié de la diagonale de sa base. Cela ne conduirait absolument à rien au point de vue

pratique. La diagonale de la base n'est même pas (comme le côté de la base, ou, en d'autres termes, la

longueur du terrain occupé par la base) un chiffre déterminé d'avance et indiqué aux ouvriers pour la

construction. Quant à l'arête de la pyramide, c'est la résultante de la rencontre de ses faces, résultante

que les ouvriers ne connaissaient certainement pas. Il n'y aurait aucune raison pour que le rapport éventuel

qui se trouverait exister entre ces deux chiffres indiquant chacun un nombre de coudées plus ou moins

grand fût évalué d'après le système employé dans ce papyrus. A quoi eût servi de représenter l'arête de

la pyramide par une seule coudée, et la moitié de la diagonale de sa base par un certain nombre de

palmes? Pourquoi d'ailleurs prendre la proportion de l'arête avec la demi-diagonale et non avec la dia-

gonale entière? Au contraire, si l'on suppose que la ligne appelée pir-em-us représente la ligne abaissée

du sommet de la pyramide sur le milieu de sa base, c'est-à-dire la hauteur du monument — hauteur qui

devait être déterminée d'avance, comme la longueur de la base elle-même — on comprend très bien pour-

quoi la comparaison porte sur les deux côtés de l'angle droit qui résulte de la rencontre du pir-em-us"^

avec la base, c'est-à-dire d'une part sur le pir-em-us (ou ligne tirée du sommet de la pyramide sur le centre

de la base), et d'une autre part sur une demi-base. Quant à l'utilité de cette évaluation, elle saute aux

yeux. Si, en effet, en reportant sur l'équerre ces deux côtés d'un angle droit, on prend la coudée ascen-

dante de cette équerre pour figurer le pir-em-us ou hauteur de la pyramide, et une fraction de la coudée

horizontale divisée en palmes pour figurer la moitié de la longueur de la base, on se trouve avoir la

mesure de l'obliquité de chacune des faces de la pyramide, et, par cela même, dans chacune des pierres

qui en composent le revêtement, l'obliquité de celle des faces qui n'a pas à être horizontale ou verticale.

Pour construire une pyramide parfaitement régulière d'une hauteur donnée, il suffisait donc que l'architecte

en indiquât aux entrepreneurs et aux ouvriers la longueur de la base et le seket^ ou la proportion entre

la moitié de cette base et la hauteur. Comme la coudée portait sa division en palmes, la division du seket

en palmes et en fractions de palmes se comprend à merveille. On n'avait pas à se préoccuper de l'arête

» C'est le scribe Ahmès qui a transcrit ce livre.» Là-dessus, la conscience tranquille, Ahmès copia le méchant cahier avec toutes les

fautes de l'élève, les corrections du maître, etc. Comme il ignorait complètement les mathématiques, il ajouta même de nouvelles fautes

à celles du cahier. Je citerai, par exemple, le calcul 64, où il a substitué un demi-besa à un hesa, qui figurait dans l'original, ainsi que

le prouve l'ensemble des calculs, etc., etc. Les exemples de fautes du copiste, se joignant à celles de l'élève, sont ainsi très nombreux.
/<=> # \

Mais si le livre avait été montré aux hommes compétents de l'époque, aux savants I ^ S | qui composaient alors ce qu'on

\c=±£=i I I 1/

pourrait appeler la faculté des sciences, à ceux dont les livres hermétiques de haut enseignement avaient fourni au maître les données

dont nous parlions tout a l'heure, ils auraient ri du bon campagnard qui achetait une œuvre pareille, et peut-être Ahmès aurait-il été

dénoncé comme un homme abusant de la simplicité des autres pour se procurer de l'argent — et cela en dépit du pieux motte qui

termine sa copie et des vœux qu'il y fait sur le succès des cultures de son généreux acheteur.

' C'est le sens primitif du syllabique [Il hap, ayant la forme de l'équerre. Ce syllabique entre dans beaucoup d'autres mots.

Ijl
se dit particulièrement aussi d'une rame (Voir Brugsch, Dict. et supplément au mot hap).

Ci
' Voir, plus loin, notre explication des termes géométriques.

' Voir, plus loin, notre explication des termes géométriques. Nous verrons que le selcct désignait spécialement le point mobile

indiquant la proportion sur la coudée qui, dans l'équerre, portait des divisions (tandis que l'autre coudée désignant le principal apiÔuLOç

pouvait rester indivisé).

39
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de la pyramide, pas plus que de sa diagonale. L'obliquité partout identique des faces par rapport aux

assises permettait d'atteindre sans difficulté la hauteur voulue, en construisant un monument d'une régu-

larité parfaite. L'cquerre servait à mesurer et à assurer cette obliquité, en déterminant la direction de la

ligne qui touchait, d'une part, le sommet de sa coudée vei'ticale, et d'une autre part le point indiqué sur

sa coudée horizontale. Ainsi, avec l'équerre seule, le selcet une fois indiqué, les ouvriers les moins intelli-

gents pouvaient à eux seuls et sans guide construire une pja-amide; car l'équerre leur servait aussi par son

angle droit à déterminer la direction des fîices verticales et horizontales de chaque pierre.

Notons, du reste, que chacun des côtés de l'angle droit donne en qualité de tangente la mesure de

l'angle qui lui est opposé. Si, en eftet, on trace un cercle ayant pour centre le sommet de cet angle, et

pour rayon le côté commun à cet angle et à l'angle droit, on voit que l'hypothénuse du triangle coïncide

avec la co-tangente, et le côté opposé à l'angle en question avec la tangente. Or, actuellement encore en

trigonométrie on mesure aussi bien les angles à l'aide de leurs tangentes qu'à l'aide de leurs sinus.

En géométrie plane, dans le triangle rectangle, le plus petit côté de l'angle droit, base du triangle,

était chez les Egyptiens la mesure et la bouche du plus petit angle : c'était ce qui était mesuré dans

l'équerre par le point mobile ou seket. Le plus grand côté de l'angle droit mesurait la distance du sommet
à la base, ce qu'on nommait dans les pyramides le inr-em-us et dans le monument appelé an la hauteur du

sommet^. Nous dirions bien la hauteur d'un triangle, même lorsqu'il s'agit de géométiie plane; mais les

Egyptiens, qui s'attachaient plus à la réalité des choses, préféraient, comme nous le verrous, eu pareil cas,

employer un autre mot comportant l'idée de distance l

Notre copiste reproduit très mal toutes les figures géométriques, sans doute déjà très négligées, du

cahier d'élève qu'il copiait. — Pour s'en assurer, il suffit de voir la figure 48 qui a pour but de repré-

senter un cercle inscrit dans un carré, ainsi que le prouve avec certitude le double calcul qui accompagne

cette figure; comme exécution, c'est une sorte de polygone très irrégulier. — Dans la figure n° 51, il

s'agissait de la mesure d'un triangle.' M. Eisenlohr a pensé, d'après la figure, que ce triangle devait être,

non pas un triangle rectangle, mais un triangle isocèle. Mais il est facile de mesurer sur le fac-similé lui-même

que ce triangle, tout en n'étant, en réalité, ni l'un ni l'autre, se rapprocherait encore d'avantag-e du triangle

rectangle que du triangle isocèle. Or, quand on étudie les ouvrages des anciens mathématiciens, celui par

exemple d'Héron d'Alexandrie, on voit que le triangle rectangle commence le chapitre des triangles. Et

cela devait être ainsi. D'ailleurs, dans le problème 51, il s'agit de la mesure d'un terrain, et un triangle

rectangle résulte plus facilement du partage d'un champ rectangulaire qu'un triangle isocèle. M. Eisen-

lohr a bien compris qu'une troisième hypothèse serait inadmissible. Comme dans la mesure de ce triangle,

il n'est question que de deux côtés il faut nécessairement : ou bien que ce soit un triangle rectangle, pour

la mesure duquel le troisième côté, l'hypothénuse, n'a pas à entrer dans le calcul (et, dans ce cas, le calcul

égyptien se trouve parfaitement exact), ou ((u'il s'agisse d'un triangle dont deux côtés sont égaux (et, dans

ce cas, le calcul égyptien se trouve on ne saurait plus fautif). M. Eisenlohr a préféré cette dernière hypo-

thèse, et elle l'a conduit à admettre que, même sous les Ptolémées, à l'époque des grands mathématiciens

grecs d'Alexandrie, les géomètres égyptiens, qui se servaient encore des mêmes expressions dans les teinjjles

construits par eux au nom du roi, n'avaient pas la moindre notion de la mesure des terrains. C'était bien

à tort, prétend-il, que les arpenteurs égyptiens avaient eu, dans le monde ancien, depuis les temps les plus

reculés, une réputation si immense et qu'Auguste les fit venir pour mesurer l'empire romain.

Il nous semble que cette hypothèse si invraisemblable est rendue complètement impossible par l'étude

du texte lui-même. L'égyptien, à propos de ce triangle dont le tepro est de quatre mesures et le merit'^ de

dix mesures dit (p^ ||
/\\> ^^-^ n «^""^

() ()

^
P.^^-^ 1 1 1 1 ^ ^ "^^^^^[1] dit

'
'

Mil VX II n I <^ Fais la moitié de 4 en 2, par l'apport à la faction de son quadrangle »

(nous dirions ^;a/- rapport à sa quadrature, si le mot quadrature ne s'appliquait pas exclusivement à un

carré, ayant la base égale à la hauteur). Y 9 a' ^ | v\ n <:=:>
I I ^~ Q 'Q^ « Applique - toi au

» nombre lU deux fois; c'est son étendue.» Cette formule démontre que 1 auteur savait: 1° que le triangle

rectangle est la moitié de son quadrilatère rectangle; 2° que, pour mesurer le quadrangle rectangle, il suffit

de multiplier sa base par sa hauteur; 3° que, pour mesurer le triangle, il faut donc multiplier, ou bien la

moitié de la base par la hauteur, ou bien la base par la moitié de la hauteur, ce qui revient exactement

au même. Si le coiiiste de ce cahier d'élève eût été lui-même un géomètre, il aurait tracé son triangle à

l'aide d'une équerre, et M. Eisenlohk ne s'y serait pas trompé.

Dans le calcul suivant, n° 52, M. Eisenlohr, se basant toujours sur rextréme irrégularité des figures,

' Voir, plus loin, notre explication dos ternies géometriiiucs aux mots pir-em-us et ka-n-hir.

* Voir i'iiditm au mot meril.

* Voir, plus loin, l'explication des termes géométriques ici discutés.
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a pu supposer qu'il s'agissait d'un trapèze régulier, bien que la ligne appelée merit fit avec la ligne appelée

tepro un angle presque absolument droit, tandis que de l'autre côté de la base ou tepro est figxiré un angle

manifestement aigu.

Mais on n'a qu'à examiner comparativement la figure du problème n" 53, qui suit immédiatement,

pour comprendre la vraie nature de la figure n° 52. Ce n'est point un trapèze; c'est une section de triangle

et de triangle rectangulaire. Du reste, remarquons-le bien, ce qu'il y avait en Egypte de plus essentielle-

ment pratique et de plus habituel dans l'arpentage, c'était de mesurer :
1° soit un quadrilatère rectangu-

laire, comme dans le n" 49, attendu que, suivant Hérodote, toute l'Egypte était divisée en aroures rectan-

gulaires, et que les premières subdivisions de l'aroure devaient être et étaient — les actes le prouvent —
des quadrilatères réguliers; 2° soit des espaces circulaires, comme dans le n° 50, à cause des bassins de

cette forme; 3° soit les dérivés les plus naturels (surtout dans les villes) du quadrilatère par partage de

terrain, c'est-à-dire, comme dans les n°» 51, 52 et 53, le triangle rectangle et ses dérivés par secticmnements

parallèles à la base. Naturellement cette base gardait le nom de tepro, comme l'autre côté du rectangle

conservait le nom de merit^ dans la section comme dans le triangle. Mais il intervenait \\\\ troisième élément

dans la mesure de la section. Ce troisième élément, c'était la sectionnante \ ce que nous nommerions la

sécante, si cette expression n'impliquait pas actuellement l'idée d'un cercle. Pour obtenir la surface, il

fallait multiplier la hauteur, non point par la base seule, mais par la moyenne entre cette base et la

sectionnante parallèle. On additionnait donc d'abord la sectionnante avec la base, puis on prenait la moitié

du produit, et enfin on multipliait cette moitié par la hauteur. En etfet, la mesure de cette surface était

identique à celle d'un quadrilatère qui aurait eu la même hauteur et pour largeur la moyenne indiquée.

nn@

Le texte égyptien dit en effet dans le n'' 52 : m 1^ JW ^^ ^^"^ ^^t'^'

D (2 « S'il t'est dit : une section
"^

I A A U
'" '.H^' ' ' D © I I W <=> L j _m:^a i i i I

» de champ de 20 mesures en son merit^ de 6 mesures en son tepro^ de 4 mesures en sa sectionnante. Quelle

»est son étendue? — Additionne son tepro à sa sectionnante : cela fait 10. Fais la moitié de 10 en 5, par

«rapport à la faction de son quadrilatère rectangle. Attache-toi au nombre 20 fois 5, cela fait 100. (Le

» copiste a mis ici par inadvertance 10.) Telle est son étendue. »

Dans le n° 53, l'élève (qui, dans le n" 51, avait eu la mesure d'un triangle rectangle, dans le n° 52

la section inférieure d'un autre triangle du même genre,) devait mesurer à la fois la section supérieure, la

section moyenne et la section inférieure d'un autre triangle semblable. Il n'avait donc qu'à appliquer en

détails à un autre exemple les procédés indiqués déjà par le maître, très complètement, dans les premiers

exemples. Mais, ainsi qu'il arrive presque toujours en pareil cas dans le cahier de ce détestable élève, tout

est manqué dans ce calcul, sauf en ce qui concerne la section supérieure, dont, la hauteur étant de 7 me-
sures et la base de deux et demie, la surface se trouve être justement estimée à 7 mesures V2 V4 Vs» moitié

de 1572 V^, produit de la base par la hauteur.

Voilà ce que nous avions à dire sur les triangles et leurs calculs comparés à ceux des pyramides.
Il serait, du reste, bien extraordinaire que, selon l'hj^pothèse de M. Eisenlohr, les savants d'Egypte

n'eussent pas eu la moindre idée exacte sur la mesure des triangles et des autres figures géométriques
ayant pour limites des lignes droites, alors que, pour la mesure du cercle 2, infiniment plus difficile, puisque

' Voii-, plus loin, l'explication des termes géométriques au mot /«iW. La racine lïalz veut dire — nous le verrons — plutôt ^î-eH(Zre,

sai.iir que couper. Mais le sens géométrique est identique. Il s'agit toujours d'une quantité prise ou retranchée.
^ Le procédé des Égyptiens pour la mesure du cercle était extrêmement facile à employer dans la pratique. A ce point de vue,

il est bien supérieur à tous les procédés plus modernes, qui exigent des calculs beaucoup plus compliqués. Tout se bornait absolument
obez eux à une soustraction des plus simples et à une multiplication. On retranchait le neuvième du cbiifre du diamètre et on multi-

pliait le reste par lui-même. L'approximation ainsi obtenue se trouvait un peu moins exacte que celle des séries de calculs nécessaires

dans les méthodes d'Euclide, d'Archiraède et surtout de Metius ; mais l'erreur n'égalait même pas le 133"* du chiffre total devenu trop

fort — erreur négligeable pour l'arpentage des terrains et l'évaluation des mesures de grains, au sujet desquels notre papyrus emploie
cette formule. Actuellement on se sert de procédés pratiques d'approximation encore bien moins exacts, et qui sont cependant indiqués

dans les traités spéciaux pour le cubage des bois, les taxes de l'octroi, etc. Mais, à côté de cette erreur presque inappréciable, celle

que M. Eisenlohr voudrait faire supposer dans la mesure des triangles, en les considérant comme isocèles, serait colossale et cette fois

sans excuse, puisqu'il ne s'agit que de lignes droites. Voici un calcul (n° 50) de la surface du cercle fort bien compris par M. Eisen-

_, -^^^--V^ o ^=^ V> '-='-^11111 D r/!2.<==^ o I I I

lohr et qui se rapporte à la mesure du sol : ^ |
sAN\f\/\ \^ K aaaa^

I I I /wwAA I

• • •
I I I I

^ W-:

û X

39=^
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la limite était une courbe, ils avaient su déjà découvrir une formule qui leur donnait une approximation

presque aussi exacte que celle d'Euclide et d'Archimède. Il faut donc conclure, contrairement aux formules

acceptées par M. Eisenlohb, mais en conformité avec les assertions universelles des Anciens et les données

positives de notre cahier d'élève, que les Egyptiens avaient en géométrie et en arpentage des notions fort

sérieuses. Bornons-nous à attribuer au mauvais écolier et à son copiste les fautes qui leur appartiennent,

sans les attribuer au maître, c'est-à-dire à la science du temps, et sans surtout les aggraver encore en

donnant aux termes scientifiques des significations qui transforment les calculs en véritables non-sens, sans

utilité pratique. Nous allons brièvement étudier ceux de ces termes qui nous paraissent mal compris:

A
Cette expression peut signifier, soit

\ (^ M i_ _] Cpir-em-us).

sortant de la largeur», soit : «sortant dans la largeur»; car

nnn
I

nnn
Dçi::

oi I I

li nnn-^—--cs>-

.1 I I n n n 1 1 1 1 ^ ^

^ nnn-—

^

I I m n n 1 1 1

1

[(l^.,;:>Jxii

^\ I mil -,^32
8 = 64

«Chapitre de faction d'une surface ronde de 9 mesures. Quelle est son estimation (sa connaissance) en surface? Retranche '/»

»à l'état de 1. Keste : 8. Applique-toi à 8 îois 8. Cela fait G4. Son estimation est en surface 6i. Fais comme cela est : . = 9.

>/, = 1.

«Retranche-l'en. Reste 8 : . = 8

. . = IG

4 = 32

8 = 64

«Son estimation en surface : 64.»

Dans le n" 48, la figure devait représenter un cercle inscrit dans un carré (le copiste a fait du cercle une sorte de polygone

des plus irréguliers), et l'on trouve parallèlement le calcul de la surface d'un carré et d'un cercle dont le diamètre est également de 9.

Comme dans le n° 50, nous avons pour le cercle : . = 8

. . = 16

4 = 32

8 = 64

Pour le carré, on multiplie 9 par 9, en additionnant 9 avec 8 fois 9. c'est-à-dire qu'on élève au carré le diamètre égal à un

des côtés : . = 9

. = 18

4 = 36

8 = 72

,
w , Total 81

Notons que, dans le problème n" 44, pour la base carrée d'une mesure, base de 10 sur 10, on commence également par multi-

plier 10 par 10, ce qui fait 100, puis on multiplie le nombre trouvé par la hauteur qui est également de 10 : ^ |
a^^^aaa

SI.'"
.û

\ n

n^

n V

n
e

n
I I I

n
D

li
m

n «Chapitre pourPL- -^ .^ -..„.,..>.-tùb AAU I .Mîï D © W <=> J5î^ AX U _M^ D ©
«estimer une mesure carrée de 10 à avoir eu sa longueur 10, sa largeur 10, sa hauteur 10. Quelle est la contenance pour elle en blé?

» Attache-toi au nombre 10 fois 10, cela donne 100. Attache-toi au nombre 100 fois 10, cela donne 1000 » Nous arrêtons là notre

citation, ayant parlé plus haut, à propos des mesures, des difficultés que présente le reste du calcul, comme les calculs parallèles de

Héron d'Alexandrie.

Pour les mesures à base ronde, nous trouvons, dans le n" '41, les mêmes chiiïres que plus haut, en ce qui touche le diamètre

J# <=::> III IIIPs 1 <=> MM ~
"''"

<=^ III III J^ Mil I mil.. .

"Vrf I I I I
Retranche '/,, de 9 à l'état de 1. Reste : 8. Attache-toi au nombre 8 fois S. Cela tait 64.

n ei I iiiiiÇI5«c:^nnn " ^
Dans le n° 42, le diamètre de la base et la hauteur sont de 10 O ^^^^A^

AAAA/VA Ç\

D ©uni

(iii I I I. ^;

^i
<2lil(llll<^<^^iîllD ©^

MM
MM 1' m III n

»^ ® nnnn i <

^«cr^nnn m e
(O(D(O(0 nnnnn <==>

®

, en ce qui loucae le u

j 8 fois S. C
"

ses nn

nnn,
ese nnnnniiiiiiiinniiiiiii nn '

iiiit^iii iiiniiiiiiii

R nnnn m m
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Mesure ronde de 10 sur 10. Retranche ',', de

10 à l'état de 1'/». Reste : 8»/.,Vb'/i»- Applique-toi au nombre S'/j'/s'/i. fois 8»/,>;,j',,„ cela fait : TD'/,,,'/,,,. Applique-toi à TS'/sVs!»

(chiffre représentant la surface de la base) fois 10 (chiffre représentant la hauteur), cela fait 790'/uVkVs4-
Tous les textes-ci ont été du reste très bien compris par M. Eisenlohr.
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^^\ a le sens dans et de, et (E
' ur~3 signifie la largeur ou l'étendue d'un édifice : temple, palais •, etc.

En fait, il s'agit d'une ligne servant au calcul des pyramides, et tout me fait penser, comme je l'ai dit,

que c'est la ligne sortant du milieu de la base (c'est-à-dire sortant du milieu de la largeur), pour aller vers

le sommet, ou, autrement, sortant de la pointe de la pyramide, pour aller dans la largeur ou le centre de

la base. C'est de <:z:> -^^^ (â 1 [r~l] pir-em-us qu'est venu le nom grec 7iupap.tç, pyramide (comme l'avait du

reste déjà remarqué M. Brugsch). Quand on demandait à un Égyptien quelle hauteur avait le monument,

il répondait : le pir-em-us a tant de coudées, c'est-à-dire la ligne tirée du sommet sur la base a tant de

coudées. C'était cette ligne qui était importante à connaître. La ligne du côté de la pyramide n'aurait rien

appris. Nous avons vu aussi plus haut que le pir-em-us était indispensable pour la construction même de

la pyramide. Il fallait savoir, d'après l'équerre — pour y parvenir — qu'elle était la proportion qui était

donnée entre le pir-em-us et la hase. Celle-ci se disait (^T ^\ a(Ï)'=^ '>^X^ ^^^^> recherche du pied. On trouve

aussi, dans le calcul n° 60, deux synonymes. — Le pir-em-us est nommé A \\ X - '^"^^'^^ ^ i j

kai-en-hiru, hauteur du sommet. C'est la hauteur, comme l'a dit très bien M. Brugsch {Zeitschrift, 1874, p. 149,—"— "^^Jl
et Lexique, p. 1435), et le u^a-teU, recherche du pied, est nommée J senti, base, sens que ce mot a

conserve en copte (cen.'^ = Basis). Dans ce calcul, la pyramide (figurée comme les précédentes) est nommée

[1 c^ an, monument, au lieu de T ^ /\ smer, pjTamide. Le calcul devait être régulièrement identique.

Le an représentait sans doute une pyramide monolithe. La hauteur indiquée n'est pas très grande.

Cette expression, qui se trouve dans tous les calculs des pyramides (smer ou an), est l'intensif (avec

le factitif \\ s) de la racine l^ J\, signifiant se mouvoir, parcourir, circuler (voir Brugsch, Dict., 1480,

suppl., 1267). Elle désigne le point mobile sur l'équerre à proportion. En eft'et, l'équerre comprenait deux

coudées : l'une indivisible et servant pour la plus grande dimension; l'autre divisible en palmes, etc., et

qui devait servir à marquer proportionnellement la plus petite. Le seket, désignant ce rapport ou cette

proportion, était donc essentiellement mobile dans l'équerre, et de là vient son nom.

M M ment.

Nous avons déjà démontré, dans notre traduction du Roman de Setna, que ce mot ne répondait pas

seulement à ^pw port (voir Brugsch, Dict., 678), mais à Mnp, signifiant le large en langue nautique. On
dit ainsi dans le Roman de Setna (passimj, nous montâmes au large faltn e mer) (copte : toA. ejw.Hp). C'est

dans le même sens que l'on trouve aussi en copte uie e^iip, i eA\.Hp, cini ëm.hp pour aller ou passer au

large (dans un bateau). Voir les passages déjà cités par Peyron : Mat. VIII, 18 et 28; Marc, IV, 35, etc.

Mais, en dehors de ce sens tout maritime, ^np traduit bien, comme l'a dit Peykon : locus ulterior. De là

eM.Hp ou W.M.HP traTis, ultra, in loco ulteriore : ej^np n&pncoit au delà d'Arnon (Num., 21, 13), ç^iMHp

jA.niiop2>.ei>.nHc au delà du Jourdain (Genèse, L, 10, il), et comme substantif âen ixiç^iMHp n&£tdkpiA\. dans

l'extrémité d'Abarim (Ezech., 39, 11. — Peyron, ibidem). Ce sens est foncièrement le même que celui que

nous rencontrons pour "'cx. (1 (1 dans le papyrus mathématique, et on comprend comment le déterminatit

de l'eau ou du bassin est remplacé par celui de ^, se rapportant plutôt au sol qu'à l'eau. Merit désigne

surtout, en langage géométrique, le point le plus éloigné {n.\-f^i-)\i\^) de la figure dans l'échelle à proportion

de l'équerre, et la ligne qui conduit de la base à ce point, c'est-à-dire la hauteur du triangle rectangle

qui se mesure sur le dit équerre. Le côté opposé de l'équerre est appelé ^ tepro (Tû.npo), la bouche

ou la base de ce même triangle rectangle. Cette expression tepro est, de même, pour ainsi dire parlante.

Pour bien comprendre le sens de cette expression géométrique, il faut aussi partir de son étymologie.

Le verbe ^TP Vv X hak signifie, comme l'a fort bien prouvé Brugsch {Dict., 924), saisir, prendre, s'em-

parer d'une chose. Notre mot, écrit avec ^^ <i au lieu de A se rapporte certainement à la même racine et

doit désigner géométriquement le retranchement fait dans une étendue déterminée, dans un triangle par

exemple, puisqu'il s'agit des opérations qui se résolvent à l'aide de l'équerre. Tel est en effet le sens, et

la figure géométrique du n° 52 i i i i —

i

le montre. Ici la pointe supérieure d'un triangle a été
I I 1

L-^^
I I 1

1

coupée, enlevée, et c'est la ligne de coupure représentant quatre mesures qui est spécialement nommée hak-t

dans le calcul. Quant au calcul lui-même, il se nomme aussi d'une façon générale hak-t, retranchement, section.

1 Voir Brugsch, Dict., 274, et suppl., p. 333.
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Telles sont les principales expressions sur lesquelles nous avions à revenir. Nous avons indiqué plus

haut, dans quelques exemples, le jeu de celles qui étaient spéciales aux triangles de la géométrie plane.

Il ne sera pas inutile de montrer aussi comment se taisaient les calculs, plus importants encore, des pyra-

mides, que nous avons eu surtout pour but d'expliquer plus particulièrement. Nous allons donc en donner

les divers types, en rectifiant, dans nos observations, les erreurs de l'élève. En effet, celui-ci, nous l'avons

dit, a souvent fort mal résolu les problèmes qu'il avait à faire d'après les premiers modèles fournis par

le maître :

N" 5G.

1 1 2i' I
<=> /-A n n n_M^ ± J^ d i

U <=> /vwwv nnn^

«ChaiMtre d'exprimer' une pyramide.

«360 à mesurer par le pied comme base en elle; 2.50 de pir-em-iis (en elle). Fais-moi connaître son

y>seket. — Fais la moitié de 360 (parce que la ligne pir-em-ns est tirée du milieu de la base). Cela fait 180.

» Applique-toi à 250 pour trouver 180. Cela donne V2'/3'/3'i ^*^ coudée (c'est-à-dire que, si le nombre 250

«représente une coudée sur l'équerre, le nombre 180 représente V2V5V.00 [ou ^Vso] de l'autre coudée constitutive

»de la même équerre). La coudée est de 7 palmes. - Applique-toi à 7 : . = 7

'ho = V3V15

V50 = '/.oV25-

'<Son se/cet sera donc de palmes ôi/m-*

En un mot, dans ce calcul donné par le maître, on prend le chiffre du pir-em-ns comme représentant

la mesure d'une coudée 2. On cherche alors quelle fraction de coudée ferait le chiffre représentant la moitié

> Nous avons montré plus haut, dans uotrc Hevue, hihliographique, nue AAA^^A^
j

dont le sens primitif est proclan

lU 11,-» -;,

«Je t'amène les ^1^ de Vs '^es bœufs.» (Le total très bien calculé dans le texte égyptien se trouve étro

s'emploie mathéraati(iuemont pour exprimer ou lirodamer les fractions égyptiennes, en leur donnant une forme qui permet de supprimer

tout numérateur, en dehors de la fraction '/j qui contient en elle-même le numérateur 2, en se trouvant figurée par un seul sia;ne.

Cette fraction */3, en se combinant à d'autres fractions, permet même d'exprimer par exemple '/j, c'est-à-dire les ^/, de '/.v Ainsi, dans
f\ A^y^AAA AA/VWA f"

le n° 67 de notre papyrus, un berger qui ramène 70 animaux indique le chiffre de son troupeau en répondar

de 315 têtes de bétail.) — Le même terme «a.s-, exprimer, convient parfaitement aussi au calcul de l'obliquité d'une pyramide dont

l'expression est donnée sur l'équerre par le chiffre de palmes correspondant sur sa coudée horizontale au point mobile et variable ou .«fce/.

' Il s'agit ici d'un calcul de proportion comme dans les règles de trois. Nous avons vu plus haut, dans notre Herue hihlingra-

phique, comment ces problèmes se résolvaient à l'égyptienne. Nous donnerons donc seulement un nouvel exemple assez curieux de ce

genre d'opération.

Comme dans le fameux problème de la couronne dans laquelle Archimède a déterminé la proportion d'or à l'aide de pesées

hors de- l'eau et dans l'eau, notre auteur égyptien parle d'un objet fait à l'aide d'un alliage où l'or domine, mais qui contient égale-

mont deux autres métaux. Seulement l'alliage dont il est question dans notre n" r)2 était un alliage fait en grosse masse pour divers

objets dans des proportions déterminées d'avance et connues. Ce problème était donc infiniment plus simple que celui d'Archimède,

puisqu'il consistait à chercher par un calcul de proportion la valeur d'un des objets tirés de cotte masse, c'est-à-dire les quantités qu'il

renfermait de chacun des métaux précieux entrant dans l'alliage commun.
Etant donc donné un alliage de trois métaux, or, argent, étain, on indique d'abord le poids total de l'objet fabriqué avec cet

alliage. Ce poids est do 84. On indique ensuite dans quelles proportions chaque métal entre dans cet alliage. Sur 21 parties, l'or y entre

pour 12, l'argent pour (!, l'étain pour 3. On demande combien il y a d'or, d'argent ou d'étain dans le poids de 8t. L'opération s'effectue

de la façon suivante : En additionnant les proportions d'or, d'argent et d'étain, on a trouvé le chiffre 21. et on établit virtuellement le

rapport suivant : Le chiffre de l'or est un chiffre total dans la même proportion que 84 à 21. On cherche le rapport entre 84 et 21. Ce
rapport est de 4 (21 entrant 4 fois dans 84). Il reste donc à multiplier par 4 le chiffre 12 pour avoir la quantité d'or, le chiffre C, pour
avoir la quantité d'argent, le chiffre 3 pour avoir la quantité d'étain.

Voici le texte égyptien :

^1' ^. ^^ikPl^lkP^l
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de la base; puis on évalue cette fraction de coudée eu palmes et eu fractions de palmes, parce que la

coudée inférieure de l'équerre était ainsi divisée eu palmes.

N° 57.

n r n i ira n i\N\r'Ar^

D .i A >jî^.

Mil
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I r n n_Hi% nnnn i i i_ff^ a
«Pyramide de 140 à la base — 5 palmes ^j^ à son seket. Quel est le pir-em-us en elle? Exprime la

» coudée devant le seket — fois 2. Cela fait 10 '/2- Attache-toi à 10',
.2
pour trouver 7, car la coudée cela.
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«Chapitre de faction d'un Turfi avec métaux nombreux. Si on te dit : un kerft — (ayant) de l'or en lui, de l'argent on lui, de

»rétain en lui — est l'apport (ce qui entre) dans kerft celui-là — pour partage (départition) — quantités : 84. Quel est celui de chaque

» métal, (qu"entre-t-il do chaque métal dans le kerft), si est part proportionnelle en or, en Un (ou en poids) quantités 12, est en argent

» quantités 6, est en étain. en len (ou en poids) quantités 3. — Joins les parts en quantité de chaque métal. Cela fait 21. Fais les 21 pour

«trouver les quantités 84. C'est l'apport (ce qui entre) cela dans le kerft celui-là. Cela fait à l'état de 4. Fais donner cela pour chaque

» métal. Fais comme cola est:

» Faction de 4 en fois 12. cela fait or à l'état de 48. C'est sa connaissance.

«Faction de 4 en fois 6, cela fait argent à l'état de 24.

«Faction de 4 en fois .3, cela fait étain à l'état de 12.

»21 = le total ( i

^^
,

)~ 84 »

Dans cette traduction, qui m'est personnelle, j'ai donné :

I \S IQ I V', i<—=--i>^
1° à sati (copto UJCT secare) son sens essentiellement bien connu v^ ^^>^ couper (Brugsch, Dict.. 1.3(53 à

1364), sens que reconnaît du l'este pour radical M. Eiscnlohr (voir son Lexique, p. 279);
~ AAAA/\A

'"'l
son sens radical apport ..| en-cine apporter (Br., Dicl., 82, etc.), sens également reconnu par tout le monde;

(2 (E

'à° a c^ le sens pièce, morceau, portion, que ce mot a certainement — soit sous la lecture tôt que lui donne M. Brugsch

(Dict., 1G07—1GC8), cité à ce sujet par M. Eisenlohr (p. 157), soit sous la lecture aat que lui attribue M. Eiscnlohr lui-même et qui le

rapprocherait peut-être du mot
(J

. at (copte TO) — (voir Brugsch. Dict.. p. 136) — qui a identiquement le même sens de part:

, . A ^-^«^ 1 NV^ ^ ;

4 a le sens beaucoup plus douteux de quantité que semble indiquer le contexte. Ce mot I se trouve aussi

dans le problème n° 67 : VKS:^ I
/r:*)! <^ .6

'^ '^. Combien (où en est : copte : ©OJH. — voir Brugsch, Dict., Iàô2.

/WNAAA n/r^<rr> I i i i i i

Peyrou, Dict., 245) la quantité de tes bœufs nombreux? Question à laquelle le berger (qui avait amené 70 têtes de bétail) répondnw^^AA^a Jl <=>
îfeî, , . , , , A

|\ VTA "(KX *^-t-^ aaa^vw a/>^ajv\ TVTyi -
'---

' '
.. n -, ,AA/WAA AA^A^W _

. III III .. - - <rr>i "
"

satisfaisant, comme, dans notre problème C2, M. Chabas a aussi signalé le même mot dans un papyrus de Boulaq qu'il traduit dans son
beau mémoire sur les poids, mesures et monnaies. Ce mot semble désigner alors une pièce d'or ou d'argent. Mais cette désignation est

— comme nous l'avons vu — très vague et peut s'expliquer très bien par quantité — une quantité donnée — puisqu'alors on n'avait pas

de monnayage proprement dit pour les échanges, mais seulement des poids convenus d'or, d'argent et d'airain, des pièces quantitatives

ou morceaux de métaux. Ce sont les seuls exemples jusqu'ici relevés du mot i.
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»Attache-toi à 10V2-
— Va ^^ IOV2 ^ l'état de 7. — Attache-toi à 140. Cela est la base. Fais les Vs de

»140 en 93 V3; car c'est le pir-em-us en elle (dans la pyramide).»

Le seket, ainsi que nous l'avons vu, représente le rapport existant entre la demi-base et le pir-em-us

assimilé à une coudée. Si donc on a, d'une part, la longueur de la base, et, d'une autre part, l'indication

du seket de la pyramide, on sait que la proportion entre la base et le pir-em-us est la même qu'entre le

double du seket et la coudée. Si la coudée égale les deux tiers du doiible du seket, la hauteur égale les

deux tiers de la longueur de la base. Tel est le cas ici:

N° 58 (problème 57 retourné).

Î^A^VHZIkl^:
^=1 nnf

/WVVNA M II-

nnnnn<^

.UnnnX
^1

nnnnn

ir nnnn
I I I

nnnnn

ï^ nnnn'

nnnn

^nnn
= nnnn

=-111111

ÏMTI-^'
®i

nnnnn

^nnnn

-Ç
^n n

"nn

nn m ;

^fj'AAf^

®l
III

II

X AAA^-^A

o^

¥\

lllll Mil

fa)

. = 93V3

V2 = 46^'3

'A = 23-/3

(f>)

. = 7

V2 = 3V3

"4 = l[V2]'/4

^^-HTC^:
°°^l

,°^f Mil
III

Dlll<=^
T II MM D

0(2

«Pyramide. — Le pir-em-us en elle à l'état de 93 V3. Fais-moi connaître son seket. Il y a 140 à la

*base. — Fais la moitié de 140 en 70. Attache-toi à 931/3 pour trouver 70. Attache-toi à 93
'/s. Sa moitié

»est 462/3. Son quart 231/3 » (et le total étant 70, ce nombre 70 forme la moitié et le quart ou les V4 de

93 V3). «Fais 1/2V4 de coudée. Attache-toi à 7» (puisque la coudée est de 7 palmes). «Sa moitié S'/j, son

«quart VJi^U- Ensemble 5 palmes ^j^. Cela est son seket.

«Figuration : (ca^ot) . ^ 9373

V2 = 462/3

V4 = 23-/3

«Or, la coudée est de 7 palmes

2] 74

: . = 7

V2 = 3V2

V4 = 1[V2

«Ensemble palmes 6-/4 est le seket.-»

Au fond, ce calcul est fort analogue au n" 56. On y désigne également le pîr-em-us et la base, et on

demande le seket. L'élève avait de plus la solution même dans le calcul précédent (n° 57) relatif à une pyra-

mide de même dimension pour laquelle le pir-em-us et le seket (c'est-à-dire le chiffre cherché ici) avaient été

indiqués d'avance. Aussi n'a-t-il pas trop mal réussi. Nous noterons seulement que le scribe qui a copié

son calcul a oublié la demi, en* transcrivant l'équation ^U = lV2'/4- Ces sortes de fautes du copiste de

notre cahier d'élève sont continuelles.

INI

uni

MM

^^S^. . f
I

(^ ^fv^^A^<

A ^C^fl

V2 = 4

';. = 2

; X 'v^'^^'^

Ml
. = 7

V2 = 373

V4 = 1V2V4
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«Pyramide. — Le pir-em-us en est de 12, la base en est de 8. — Attache-toi à 8 pour trouver 6. C'est

»la V2 ^^ pir-em-us : . ^rr 8

V2 = 4
,

V4 = 2
'

«Fais V2V4 ^6 7, car la coudée est cela . = 7

V2 = 31/2

V4 = IV2V4

«Cela fait palmes 574, c'est donc le seket.»

Ici l'opération (pour trouver le seket) s'effectue en prenant la proportion entre toute la base et la

moitié du pir-em-us au lieu de prendre la moitié de la base et le pir-em-us. — Il y a donc une faute évi-

dente. Mais c'est une faixte d'inadvertance. On a mis un mot pour un autre, comme la suite le prouve.

Le texte continue ainsi :

« Comme vient en main :

«Fais une pyramide de 12, son seket 5y^ palmes. Fais-moi connaître le pir-em-us en elle. — Attache-

»toi à 51/4 deux fois pour trouver coudée, car elle est de 7 palmes. Cela fait IO72, dont les Va ii l'état de 7.

» Attache-toi à 12, ses deux tiers 4 (erreur de copiste : il faut lire 8). C'est donc le pir-em-us. »

Dans cette seconde partie du calcul, c'est bien la base qui est de 12 (et non le pir-em-us, comme il

est écrit dans la première partie du même calcul), et cette fois c'est le pir-em-us que l'on cherche par le

même procédé que dans le n° 58. Seulement le copiste a commis une nouvelle erreur en écrivant 4 pour 8.

Il est probable que la double faute de la première moitié de ce problème appartenait au contraire

à l'élève 1. Le maître lui avait dit de calculer, d'après les modèles précédents, le seket d'une pyramide de

12 sur 8, et l'élève, par inadvertance, aura mis la base pour la hauteur et vice versa, mais en prenant

toujours la moitié du plus fort chiffre. Sur l'observation du maître, il aura ensuite remis les mots à leur

place dans le contre-problème à faire d'après la même pyramide (comparez les problèmes parallèles 57 et 58).

N° 60.

C—Zl AA/VVA^^^n
I I I I I

«Monument de coudées 15 à sa base, 30 à sa hauteur de sommet. Fais-moi connaître son seket. At-

» tache-toi à 15. Sa moitié l^j^. Attache-toi à 7'/2 fois 4 pour trouver 30. Cela le fait connaître en 4. Tel

» en est le seket (la proportion). »

«Figuration : . = 15

V2= 7V2

. = 7V2

. . = 15

4 = 30»

Dans tous les problèmes précédents, les chiffres de la base étaient plus forts que ceux de la hauteur.

C'était la coutume universelle pour les pyramides (smer) proprement dites. Mais il n'en était pas ainsi dans

' Dans ce papyrus, en dehors des fautes de l'élève, en deliors des fautes de l'ancien copiste égyptien, un troisième genre d'erreur

peut résulter du mauvais collage de quelques fragments. M. Eisenlolir. en rétablissant, à la page 45, les calculs de la planche 8, tels

qu'ils devaient être avant la production de certaines lacunes, avait relevé, dans la première note de cette même page 45, le déplacement

d'un fragment collé trop haut. M. de Schack, dans un récent article du Recueil de M. Vieweg, a, dans sa première observation, reproduit

en son nom personnel les chiffres rétablis par M. Eisenlohr, ainsi que l'hypothèse sur le déplacement du fragment en question. Franche-

ment, comme nous le disions à propos de M. Rodet, il faudrait éviter ces sortes de choses. Quant à la seconde observation du même
auteur, elle allait tellement de soi que, dans une feuille tirée avant l'apparition du Recueil (voir plus haut, p. 292), nous avions, bien

entendu, compris le texte comme M. de Schack. Il était évident pour nous, et il nous semblait évident pour tout le monde, que ce qui

entrait trois fois et un septième dans la mesure auit pour la remplir, ce n'était pas le scribe, mais la mesure inconnue à déterminer.

Je ne puis donc, comme M. Eisenlohr dans un récent article, admirer beaucoup l'idée de M. de Schack. Reste la troisième observation.

40
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les monolithes pyramidaux nommés an. La base (appelée alors senti ccn-^, base, au lieu de uxa-teU, re-

cherche du pied) était moins grande que la hauteur (nommée kai-en-haru, hauteur du sommet, au lieu de

pîr-em-us). Mais le seket ou point mobile devait naturellement se mesurer de la même manière sur l'échelle

à proportion de l'équerre. C'est ce que ne comprit pas notre élève. — Les nouvelles données du problème

le troublèrent-elles et crut-il qu'il fallait renverser le calcul, puisque les deux termes primitifs étaient en

proportion contraire? Toujours est-il que son problème est complètement manqué. On n'y voit plus nommée
la coudée, pas plus que les palmes, et ce qu'on y appelle seket n'a plus aucun rapport avec le vrai seket

ou point mobile de l'équerre. A la vérité, l'élève avait bien iHOcédé jusqu'au moment où il a trouvé que

la moitié de la base faisait T'/j (et il n'a pas, comme dans le calcul précédent, pris la base — qui était ici

le plus petit chiffre — pour la hauteur). Mais ensuite, au lieu de s'attacher à 30 qui représentait la hauteur

pour trouver 7'/2 (moitié de la base) — comme il aurait dû le faire en procédant comme dans le calcul

type n° 56 — il s'est attaché à T'/j pour trouver 30. Il a obtenu ainsi quatre coudées contre une, ce qui

ne pouvait plus se représenter en palmes sur son équerre, au lieu qu'il eût été facile de représenter un

quart de coudée contre une (résultat qu'il eût obtenu s'il se fût attaché à 30 pour trouver T^/^), c'est-à-dire

une palme '/s'A sur la coudée horizontale de l'équerre.

Voilà ce qui concerne la pyramide et les monuments pyramidaux dans notre cahier d'élève. Dans

cette série de problèmes, comme dans la plupart des autres séries, les premiers calculs expliqués par le

maître sont exacts, et les derniers que l'élève devait résoudre seul sont pleins des fautes les plus grossières.

Il faut bien, hélas! le reconnaître, l'auteur primitif de notre cahier ne devait jjas briller dans sa classe.

COREESPONDANCE NUMISMATIQUE.

Notre cher maître et ami M. Lenormant, de l'Institut, nous a écrit la lettre suivante, après avoir lu

es épreuves de ce numéro relatives à la numismatique et à la métrologie égyptiennes :

«Mon cher ami, Voici les épreuves que vous avez bien voulu me prêter. C'est très intéressant, très

»bien fait, et j'attends la dernière p^irtie avec impatience. Laissez-moi seulement vous signaler que j'ai déjà

» publié la quittance pour la sépulture d'ibis de la planchette du Cabinet des médailles dans le Philologus

»de Gœttingue en 1866 ou 1867. A vous cordialement — Lenormant.»

C'est avec plaisir que nous insérons la rectification de M. Lenormant au sujet de la planchette. Notre

publication n'en reste pas moins utile; car c'est surtout comme bilingue monétaire que ce texte est important.

Notre cher ami, M. Poole, conservateur du Cabinet des médailles au British Muséum, le numismate

si distingué et si connu par ses études approfondies sur les monnaies ptolémaïques, a également reçu nos

épreuves et il nous a écrit à ce sujet toute une série de lettres dont nous allons extraire, comme nous le

lui avons dit, les principales données.

M. Poole nous a écrit d'abord :

«Monsieur et cher ami, J'ai déjà parcouru une grande partie de vos beaux travaux. Avant tout,

» permettez-moi de vous remercier, vous et le cher docteur, des termes de haute approbation dont vous avez

»fait usage à propos de mes études. Ce m'est un honneur des plus précieux, un encouragement des plus

» solides, surtout une preuve d'amitié loyale qui me touche au cœur. Personne ne m'a jamais traité avec

»une délicatesse si gracieuse. Vous n'avez pas oublié même de petites conversations. C'est bien rare de

«trouver une telle sympathie. Encore mille remerciements.

«Quant aux travaux mêmes, ils m'étonucnt par la connaissance de toutes les bases et par les nou-

»velles lumières qu'ils jettent sur l'obscurité de la métrologie ancienne. Vous avez fait de grands pas en

» avant. Mais, comment vous faire des observations sur les détails, quand je me trouve à la campagne,
»loin des médailles? Sérieusement, il n'y a à corriger que les erreurs de l'imprimeur »

Bientôt après, M. Poole retournait à Londres, et il me disait dans les lettres suivantes:

«Monsieur et cher ami, je vous prie de ne pas imprimer les feuilles jusqu'à samedi. Je veux prendre

» conseil avec M. Head sur quelques détails des pesées dans la partie métrologique. J'ai marqué deux ou

» trois observations dans les discussions uumismatiqucs; mais je ne vois rien à corriger : au contraire, j'ai

«beaucoup profité. Mon introduction n'est encore qu'une esquisse. A la fin de la semaine, je pourrai vous
» envoyer les premiers cahiers. »

— « Monsieur et cher ami, je vous renvoie les premières pages de vos beaux articles métrologiques.

»Je n'ai que quelques remarques de peu d'importance. Les voici en ordre:
«P. 211, dernière ligne. J'ai lu VU comme 48 entre les pattes de l'aigle; aussi i\ comme 50. Si on

«n'admet pas ces dates, à cause de la lacune entre N et OA (M. B.), la première inscription pourrait bien

«se lire Métropolis.

«P. 212, 1. 5. Quant à ^, je pense que c'est plutôt le nom d'un magistrat que d'une ville'.

Quant à xx, nous avons donné les raisons qui nous faisaient penclior vers l'idée que ce monogramme figurait plutôt le nom
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«p. 212, 1. 10, avant la fin : Probable plutôt que possible? Le 8 se trouve aussi sur les médailles

» d'Arsinoë Philadelphe.

«P. 215, 1. 11. Voir la note a, p. 211'.

«P. 215, dernière ligne. Il y a au Musée de la Haye^ un double de la fameuse médaille de Philo-

»métor à son nom. Est-ce que vous avez pensé à cela?

«P. 216, 1. 25. Je ne vois que la tige de blé, pas de palme ^.

« Id., avant dernier paragraphe : Ces pièces sont, je pense, assurément d'Épiphane "*. »

Puis, quelques jours plus tard :

« Dans les pages ci-incluses, je n'ai rien à proposer, qu'une modification de l'hypothèse, p. 233,

» 1. 9, à propos des pièces dionysiaques avant Philopator. Pour moi, ces pièces sont commémoratives de ce

»Ptolémée : et les plus anciennes et les plus rares, de son règne; les autres, de ses successeurs jusqu'à

»Physcon et même des deux fils de celui-ci.

«Quant aux médailles de cuivre de Ptolémée Premier sans nom, je serai fort content d'en voir

«l'empreinte. Je suis parfaitement d'accord avec le savant conservateur de Berlin, excepté sur ces deux
» points :

1° les pièces sans inscription; 2° les pièces au nom de Ptolémée sans titre. Les pièces de cette

» espèce au Musée sont des autonomes ou plutôt quasi autonomes des villes de Chypre aux têtes des

«déesses chypriotes et à l'aigle. J'ai remarqué que les pièces à la tête ammonienne jeune et à l'aigle en

«général ne portent que IITOAEMAIor; mais, après un sérieux examen, je me suis convaincu que cela est

»dû à l'état fruste et qu'on doit lire BASIAKQS partout dans cette classe. Cependant peut-être il y a-t-il une
«autre classe que je ne connais pas.

«Je suis en train de faire une sérieuse étude de votre liste des monnaies en cuivre, et je vous en

» reparlerai dans une prochaine lettre ^. «

A propos des principales questions posées dans cette dernière lettre, j'ai aussittô répondu :

« Monsieur et cher ami, Ce n'est pas d'après une communication verbale de M. Friedlander, mais d'après

«l'examen du classement de sa collection que j'ai donné le résumé en question. Selon ce classement, les mé-
» dailles, telles qu'elles se présentaient, comprenaient, après les médailles au nom d'Alexandre, des médailles

«sans nom, d'autres qui paraissent ne contenir que IITOAEMAIOr, d'autres enfin avec riTOAEMAIOr BASIAEQ2.
» C'est cet ensemble qui nous avait paru remarquable et dont nous avons exprimé notre admiration à M. Fried-

«LANDER. M. Friedlander nous a alors renvoyé à son ancien article. Mais, encore une fois, ce n'est pas

«d'après une communication verbale de lui, c'est d'après notre appréciation de son classement que j'ai

«parlé; et maintenant je ne puis vérifier. Les médailles alexandro-ptoléniaïques de la première période lagide,

»qui se trouvent au début des cuivres de Berlin, appartiennent à trois séries : La première a la tête

«d'Alexandre (en Bacchus) avec la peau d'éléphant; la seconde une tête jeune imberbe, diadémée, avec

«deux grosses boucles de cheveux retombant en avant sur ce diadème et une troisième boucle, entre les

» deux, faisant saillie et rejettée en arrière. (Je vous envoie ci-contre deux représentations de ce type d'après

«des médailles de la Bibliothèque Nationale.) C'est dans cette seconde série que se trouvent successive-

«ment : 1° celles qui portent le nom AAEEAJNAPOÏ; 2° celles qui ne paraissent porter aucun nom; 3° celles

«qui portent nrOAEMAIOr; 4° celles qui portent nTOAEMAIOr BASIAEQS. (Au revers aigle sur un foudre

«accompagné de marques variées.)

«La troisième série de Berlin a pour empreinte une figure semblable à celle de Soter. (Il est vrai

«que Magas ressemblait beaucoup à son père.)

« Quant à la série avec Amon cornu et barbu, elle ne se trouve pas dans cette série du classement
» de Berlin. Mille remerciements de vos excellentes lettres. J'attends avec impatience la nouvelle lettre que
» vous m'annoncez. »

M. PooLE me répondit:

«Monsieur et cher ami, Mille pardons de cette réponse tardive à votre dernière aimable lettre. Je
«saisis chaque moment libre pour faire l'étude de la partie métrologique d'après les médailles, partie sur

«laquelle j'espère vous écrire dans peu de jours. Quant aux médailles dont vous m'avez bien voulu donner
«votre avis, je suis sûr que celles de la deuxième classe de Berlin doivent toujours porter l'inscription

d'une ville : c'est qu'on le rencontre, accompagné également pour emblème du même fer de lance, non-seulement sur des monnaies à
date incertaine, mais sur des pièces portant l'indication formelle de règnes très distants l'un de l'autre, ceux de Philadelphe et

d'Epiphane.

' C'est-à-dire la note relative aux médailles qui, portant MH et N, peuvent être considérées comme datées des années 48 et 50.
2 Nous avons parlé du Musée de La Haye par ouï-dire et il se peut qu'il y ait eu confusion entre Épiphanc et Philoraétor.

' Après nouvel examen à la loupe des pièces les mieux conservées, nous pensons maintenant que ce que nous prenions pour
une palme distincte (parce qu'elle ressemble beaucoup aux palmes portées par des aigles sur d'autres médailles) est la continuation de
la tige de blé jusque sur l'épaule de l'aigle.

* Telle est aussi notre opinion.

5 Dans ses lettres postérieures, M. Poole me dit qu'il continue toujours ce travail, mais il ne l'a pas achevé. Malheureusement,
mon numéro est déjà si en retard que je ne puis attendre. Ce sera pour un prochain numéro.

40*
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» IITOAKMAIOV BASlAlsiîS. J'étais, il y ;i quelque temps, de l'opinion que l'insciiption était quelquefois sans

»BA21AliQS, mais, considérant que le mot Il'i'OAElMAlOV était écrit toujours à la gauche, et que la place

»du BASIAEiîil manquait à cause du flan qui n'était pas assez large pour l'admettre, j'abandonnai défiui-

» tivement cette hypothèse. Nous avons une pièce sans inscription, mais d'un très petit flan : autrement,

» exactement la même pièce que celle qui la précède dans le tiroir.

«Mais je suis, en général, de l'avis de M. Friedlander. Il y a des pièces au nom dé Ptolèmée sans

» aucune qualification, puis de Ptolèmée roi, au type d'Alexandre, et encore la série ptolémaïque régulière. »

En ce qui concerne la partie numismatique de ma Revue bibliographique, M. Poole m'écrivit aussi :

«Monsieur et cher ami. J'ai lu l'épreuve ci-incluse. Vos arguments me paraissent finaux . . . J'ai été

»très charmé de cette bonne critique.»

NOUVELLES.

Nous avons la profonde douleur d'avoir à annoncer la mort de l'illustre égyptologue M. Chabas,

l'un des fondateurs de cette Revue. C'est pour nous un devoir — et il nous est doux — d'indiquer ici à

grands traits le rôle immense que M. Chabas a eu dans la formation de la science ègyptologique, ses

travaux si nombreux, à l'aide desquels se sont formés en grande partie ceux qui étudient actuellement la

langue et l'histoire de la patrie des Pharaons. Nous le ferons dans un prochain numéro. Mais, ce que nous

ne réussirions pas à peindre, c'est le vif regret que nous laisse cet excellent ami.

L'Académie des Inscriptions a perdu aussi plusieurs de ses membres les plus illustres : 1° M. dk

LoNGPÉRiER, ancien conservateur des antiques au Louvre, qui a autrefois sauvé notre Musée égyptien, y a

facilité l'entrée de nos chers maîtres MM. de Rougé et Mariette, et dont les travaux archéologiques res-

teront toujours comme un modèle presque inimitable; 2° notre regretté maître et bien cher ami M. Du-

LAURiER, l'éminent coptologue et arméniste, dont nous écrirons l'éloge dans cette Revue; 3° enfin MM. Littré,

Thurot et Guessard, célèbres à des titres divers, mais dont les études se rapprochaient beaucoup moins

des nôtres.

Comme nous avions pu l'annoncer dans notre dernier numéro, et comme tout le monde s'y attendait,

après MM. Oppert et Lenormant, le savant conservateur du Musée de Saint-Germain M. Bertrand est entré

à l'Académie. Il y a été suivi par notre cher maître M. Weil, dont la place y était aussi marquée depuis

longtemps, et par le Directeur de l'enseignement supérieur M. Dumont, ancien directeur de l'école d'Athènes.

C'est avec un vif plaisir que nous saluons aussi la nomination de M. Luce et celle de M. Sénart, dont le

concurrent ne se présentait que pour prendre rang.

ERRATA.

Dans le précédent numéro, p. 3, et dans le présent numéro, p. 54, nous opposons l'expression purification

(sef), appliquée à Amyrtée, à l'expression le jour qui fut (hoou pet x^p) appliquée à Néphéritès. M. Brugsch

nous a fait remarquer à ce sujet qu'on pourrait songer à un autre sens du mot sef (voir le mot à mot de

ces passages n° 1 de la seconde année de la Revue ègyptologique, planche 1"). Il s'agu-ait du mot I c&.q

veille. Le contexte général est encore mieux précisé de la sorte dans le sens indiqué par nous. On oppose

la veille de la délivrance, représentée par les efforts finalement infructueux d'Amyrtée, au^owr qui fut, c'est-à-

dire au jour de la délivrance complète, que Néphéritès représente. La métaphore a plus d'ensemble et est

plus naturelle. Cela ne change à peu près rien à notre traduction. Voici donc notre nouAcUe révision du
texte :

«La veille qui est venue — c'est-à-dire le premier chef qui vint après les nations, c'est-à-dire les Médes
»— le roi Amyrtée — comme il était écrit qu'il ne ferait pas le droit (ou la justice) en ses jours, on le

» fit les amener à la veille (de la délivrance complète), sans qu'on établit pour chef son fils après lui.

« Le jour qui fut — c'est-à-dire le second chef qui fut après les Médes — à savoir le roi Néphéritès
»— comme il fit tout ce qu'il fit en sincérité, on fit recevoir son fils après lui dans un temps court. On
»lui fit ces choses à lui-même, à cause des efforts énergiques qui furent accomplis pendant ses jours. —
» Le jour qui fut, c'est-à-dire les choses accomplies en ce jour forment celles qui seront à cause d'elles. »

— Un illustre helléniste qui a bien voulu accueillir avec une extrême bienveillance ma révision du
papyrus XIII de Turin, publié plus haut, p. 125 et 126, me propose la forme régulière TtapayysiXavToç au
lieu de ;tapaYyeXevToç. Mais, dans le papyrus I" de Turin, nous avons, dans une semblable tournure de
phrase, r.apa.yyelty:o<;, et les restes qui s'aperçoivent sur le papyrus nous conduisaient à la même leçon.

La forme auvieXeuT . . . qui a également attiré son attention et qui nous conduirait au verbe auvwXeuiaù),
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signifiant en bon grec mourir avec et non accomplir, paraît également bien certaine sur le papyrus. Le mot

est assurément autre et plus long que la forme auvtsXeaai qui conviendrait ici.

— Quant aux fautes d'impression, elles sont innombrables dans ce numéro. C'est ainsi que dans ce

même papyrus on a écrit 6avr)Tt au lieu de ©aur^xi, comme plus loin, p. 144, ATtoXXovtov pour A;:oXXajviov, aov pour

CTou, p. 73 7i:«au[jLi; pour 7:aa7)[i.iç, p. 265 oyooo'jv pour oySoov, p. 267 £;(£tpoy[jLa(pr)acV pour e/eipoypaçTjaev, p. 123,

note, auyyacpoouXa? pour auyypacpoauXaE, p. 204, note, ypriaou; (deux fois) pour ypuaouç, p. 80 t£t-/.o; pour rtv/o:^

p. 209 talantum pour talentum, p. 214, note, Nicanor pour Nicator, p. 218, note, Akantas pour Acanthus,

p. 124, 1. 15, tout pour tant^ même page multis que pour multisque, p. 100, note 3, 4 Épiphi pour 13 Épiphi,

p. 57 qu'ils fut, p. 80 lybique et sphynx, p. 72 les premiers phases, p. 59 la phrase citée plus haute, p. 67

et 72 toute entière et toute autre, p. 64 et 72 Eévillout au lieu de Revillout, etc., etc.

Pour toutes ces fautes et pour une multitude d'autres nous demandons l'indulgence du lecteur'.

E. R.

AUG. MARIETTE-PACHA

La France vient de perdre une de ses illustrations scientifiques et l'égyptologie un de ses plus

fervents adeptes : M. Mabiette est mort le 18 janvier dernier (1881).

M. Mariette fut une des gloires de notre Louvre et il aimait toujours à rappeler son titre de con-

servateur-adjoint-honoraire du Musée égyptien. J'ai donc cru devoir demander à M. de Ronchaud, directeur

des Musées nationaux, la permission de me servir de nos archives pour rédiger la notice de celui qui fut

parmi mes prédécesseurs le plus illustre et qui d'ailleurs voulut bien m'honorer de son amitié. Cette per-

mission, je l'ai obtenue. Tout ce que je dirai donc sera de la plus rigoureuse exactitude. C'est le seul

mérite auquel je prétende, après tant de récits faux ou inexacts publiés jusqu'ici.

M. Mariette naquît le 12 février 1821 à Boulogne-sur-Mer, dans la ville haute, si poétique, tout près

de la cathédrale. Il jouait dans son enfance, m'a-t-il dit, sur la porte du vieil hôtel où j'ai l'habitude de
descendre. Je ne m'entendrai pas sur ses premières années : — la plupart des détails qu'on a donnés
à ce sujet paraissent apocryphes — et d'ailleurs c'est à l'égyptologue que nous avons afi"aire.

M. Mariette était professeur ^ au collège municipal de Boulogne quand une circonstance imprévue
vint décider de sa vocation; ce fut, nous a-t-il raconté, l'acquisition d'un certain nombre d'objets égyptiens

faite par le Musée de Boulogne. Les objets en question — que j'ai souvent examinés, lors de mes visites

à M. Mariette à Pont-de-Briques ,
— n'ont rien de bien particulièrement intéressant; mais ils piquèrent

vivement la curiosité du futur égyptologue, qui se mit aussitôt à dévorer toutes les publications relatives

aux hiéroglyphes et consistant alors seulement dans quelques travaux de notre immortel Champollion, de

M. BiRCH et de M. Lepsius. C'était le moment ou deux autres maîtres — MM. de Rougé et Brugsch —
commençaient eux-même leurs études. Mais leurs plumes, qui devaient être si fécondes, n'avaient encore

produit aucune de ces grandes œuvres de déchiffrement qui les illustrèrent plus tard s.

M. Mariette avait — j'ai eu souvent l'occasion de le constater par moi-même — l'intelligence d'une

très rare perspicacité et d'une très rapide compréhension. Aussi se mit-il vite au courant de ce qu'on

connaissait à cette époque. Il lui tardait de pouvoir pousser plus loin ses recherches en face des monu-
ments originaux.

Depuis quelque temps, tout s'était trouvé en désordre dans l'organisation de notre Musée égyptien^.

' A la page 312, à propos de Miss Amelia Edwards, critique si distingué de the Academy pour les études égyptiennes, nous
n'avons pas pu, faute d'avoir reçu les renseignements à temps, dire qu'un de ses romans les plus célèbres, VHistoire de Barbara, après
un très grand nombre d'éditions et des traductions dans toiites les langues, avait eu enfin, cette année, en France, le suprême honneur
d'être contrefait, démarqué, et publié sous un autre nom.

* Dans le tome IV de la Revue archéologique, p. 777, on lisait cette bibliographie : «— Lettre à M. Bouillet sur l'article Bou-
logne de son Dict. d'histoire et de géographie par M Aug. Mariette, Paris, Leleux, 1847, in-8°. — Cette lettre est toute une dissertation

à'-wa. modeste et savant professeur de Boulogne sur les noms des villes anciennes dont ce port occupe actuellement l'emplacement. L'auteur

a cherché à combattre l'opinion soutenue par Ducange et d'après laquelle le portus Icius de César correspondrait à Wissant. A ses

yeux il faut reconnaître dans ce portus la ville qui a porté les noms de Gesoriacum et Bononia, enfin la Boulogne actuelle. Quant â

Wissant, M. Mariette croit qu'il a été fondé vers la fin du VP siècle, à l'époque où les premiers pirates saxons formèrent des établisse-

ments dans le pays .... Cette dissertation fait honneur à l'érudition et à la critique de son auteur. »

* Comme l'a montré M. Wallon, les premiers essais égyptologiques de M. de Eougé sont de 1846 et 1847. M. de Rougé avait

alors donné dans les Annales de philosophie chrétienne des détails intéressants sur les dynasties égyptiennes, et publié plusieurs bons
articles dans la Revue archéologique (tome IV, p. 115, 478, 731). En janvier 1848, M. Brugsch, alors élève de la première classe dans
le gymnase royal de Berlin, fit paraître, de son côté, son remarquable travail intitulé : Scriptnra Eg. demotica, dont M. de Rougé rendit

compte très élogieusement dans sa Lettre à M. de Saulcij, publiée par la Revue archéologique, 1848, p. 321 et suiv. Dans le même volume,

p. 311, parut une autre note, de la même main, sur une courte inscription de Semné. Mais c'est surtout de 1849, (depuis l'entrée de

M. Mariette au Musée égyptien), que datent les grands travaux égyptologiques de M. de Rougé.

* M. de Rougé déclare ceci expressément dans l'inventaire du Musée égyptien : «Le Musée ayant été complètement déclassé et

«bouleversé et M. le Conservateur ayant trouvé à son entrée en fonctions la plupart des monuments égyptiens dépourvus de leur numéro
set transportés, sans ordre, hors de leur place primitive, il a été indispensable de procéder à un nouveau classement général.»
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M. DE LoNGPÉRiER, aloi's conserviiteui' du Musée des antiquités', auquel on avait réuni provisoire-

ment le Musée égyptien, songea à attirer au Louvre le jeune professeur de Boulogne pour le classement

des antiquités égyptiennes, délaissées d'une si triste manière depuis la mort de Champollion. Il parla de

ce projet au directeur des Musées nationaux, M. Jeanron-, et celui-ci écrivit aussitôt (le l""' mai 1849)

à M. Mariette la lettre suivante :

«Monsieur, Monsieur le conservateur du Musée des antiques, à qui j'ai demandé avec intérêt si il

» ne serait pas possible d'être aidé dans l'appropriation des monuments égyptiens jusqu'ici non exposés que

»nous désirons classer dans une nouvelle salle, m'a donné à connaître que vous pourriez nous être très

» utile. Je m'empresse donc de vous prier de mettre à notre disposition, dans l'intérêt du public, votre

«dévoilement et vos lumières. Le Musée n'a pas beaucoup de ressources. Je ne pourrai donc disposer que

» temporairement d'une somme de 166 francs, 66 centimes, par mois, et je ne pourrai vous employer que jusqu'au

» 1"" octobre, si, suivant l'appréciation de notre conservateur, ce temps suffit pour aciiever le travail dont

«vous voudriez bien vous charger. Ce n'est pas, Monsieur, je le sais, la rétribution que vous considérez

«dans cette affaire, mais le charme pour vous de travailler en présence de monuments et le plaisir que

»vous aurez d'avoir été utile à notre collection. Veuillez me dii'C si je puis compter sur vous. Agréez etc. »

M. Mariette répondit, poste pour poste, de Boulogne, le 3 mai 1849 :

«Monsieur le directeur. J'accepte avec empressement les offres que vous me faites par votre lettre

»du !*' mai, relativement à la nouvelle galerie égyptienne du Musée du Louvre.

«J'ai l'honneur de vous annoncer que je me mettrai à votre disposition, aussitôt que la demande

»de congé, que j'ai faite hier, 2 mai, à M. le recteur de notre académie, me sera accordée. Vous concevez

»que je ne puis, sans nuire gravement au service du collège, abandonner mon poste, avant que l'autorité

«supérieure m'ait désigné un remplaçant. Du reste, ce congé, je l'espère, ne tardera que de très peu de

«jours à arriver.

«Permettez-moi, Monsieur le directeur, de vous prier de vouloir bien disposer de mes services tout

«entiers. Personne plus que moi n'a le désir de vous être utile et de remplir avec tout le zèle possible

«l'honorable mission que vous avez bien voulu me confier.

« J'ai l'honneur d'être. Monsieur le directeur, votre tout dévoué serviteur. »

M. Mariette put en effet prendre bientôt possession de son nouveau poste. Un mois après la lettre

que nous venons de rapporter, il était déjà depuis quelque temps au Louvre et sollicitait un congé pour

aller voir sa famille. Le directeur lui répondit en ces termes:

«Paris, le 9 juin 1849.

«A M. Mariette, employé temporaire aux travaux de la galerie égyptienne.

« Monsieur, Suivant la demande que m'a transmise M. de Longpérier, je vous ai accordé d'aller voir

«votre famille par un congé de huit jours, sans que cela nuise en rien aux conventions faites avec vous

»pour votre travaill.

«Agréez mes salutations distinguées.»

M. Mariette travailla dès lors sans relâche au classement des monuments égyptiens. C'était au

Louvre le seul homme compétent pour cette partie; car M. Dubois 2, conservateur adjoint des antiques,

chargé spécialement des antiquités égyptiennes, était mort depuis le 19 décembre 1846 et n'avait été rem-

placé par aucun égyptologue. M. Mariette formait donc tout le personnel du département égyptien. Mais

bientôt un jeune savant, qui devait rapidement conquérir une illustration bien méritée, M. E. de Rougé,

se fit, lui aussi, aggréger à notre Musée. M. de Rougé était riche. Aussi ne demanda-t-il d'abord aucun

traitement. Un arrêté du 27 juillet de cette année 1849, signé par M. Dufaure, le nomma conservateur

hmioraire du Musée égyptien et 1'» attacha en cette qualité au Département des antiques et de la sculpture

»à partir du l*"'' août 1849», en même temps qu'un autre arrêté le chargeait d'une mission aux Musées
de Leyde et de Berlin. A partir de cette époque M. de Rougé eut à diriger les travaux de classement dont

M. Mariette était chargé. M. de Longpérier n'en resta pas moins le chef hiérarchique de M. Mariette, et

c'est par son intermédiaire que toutes les demandes de congé, d'augmentation de traitement etc. durent

être adressées à M. le directeur des Musées. Nous trouvons ainsi dans les archives une lettre du 20 oc-

tobre 1849 qui est ainsi conçue:

' M. de Longpérier, lo 10 février 1847, avait succédé au comte de Clarac, (mort le 20 janvier 1847), comme conservateur des

antiques au Louvre. Il avait passé auparavant de longues années à la Bililiotlièque royale, a partir de 1835.

' M. Dubois était d'abord entré au Louvre lo a5 novembre 1826 comme dessinateur des antiquités égyptiennes, dont Champollion
avait été nommé conservateur le 15 mai 182G. Le département des antiquités égyptiennes, alors créé par Charles X, devait comprendre,

comme au British Muséum actuel, toutes les antiquités orientales; et un cours d'archéologie égyptienne y était dès lors annexé. Cham-
pollion s'occupa activement de son Miisée, dont il publia le catalogue dès 1827. Mais après sa mort (arrivée le 4 mai 1832), il n'eut pas
do successeur. On réunit provisoirement son département à celui des antiques et on chargea son dessinateur, M. Dubois, de s'en occuper
spécialement en qualité de sous-conservateur. C'est à cette époque qu'on fit découper les vignettes de nos papyrus pour les coller sur
du carton et les fixer sur des pieds en bois. M. de Longpérier nous a dit avoir eu toutes les peines du monde pour empêcher l'ad-

ministration des palais royaux de scier nos grands monuments égyptiens afin d'en faire des bancs destinés aux jardins des Tuileries.



AuG. Mariette-pacha. 319

«A Monsieur Adrien de Longpérier, conservateur des antiques et sculptures du Musée du Louvre.

«Monsieur, Je ne crois pas qu'en ma qualité de simple employé du département confié à vos soins,

»je puisse écrire directement et officiellement à l'administration du Musée pour une demande que j'ai à

»lui soumettre. Permettez-moi donc de m'adresser avons, sous les ordres de qui j'ai été directement placé.

»Je vous prierai ensuite de transmettre cette demande à qui de droit.

«Vous savez. Monsieur, que mes occupations du Musée me laissent chaque jour, en dehors d'elles-

» mêmes, quelques heures de liberté que je puis utiliser à mon profit. Vous savez encore combien, père de

» famille, il est nécessaire que j'use de ces qitelques heures pour augmenter un peu mes ressources, qui

»sont malheureusement si bornées. Je viens donc vous prier de vouloir bien m'autoriser ou me faire

» autoriser à mettre en ordre, à mes heures perdues, à coller, à cataloguer quelques-uns des papyrus égyp-

» tiens de la collection du Louvre, aux conditions que l'Administration a faites à M. Nisakd, qui achève en

» ce moment son travail. Je vous répète que, vu les circonstances pai-ticuliéres dans lesquelles je me trouve

»en ce moment, vous me rendrez un service signalé en m'accordant l'objet de la présente demande.

« J'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre très humble serviteur. »

M. DE LoNGPÉEiEE trausmit cette demande au directeur le 22 octobre 1849. On inscrivit sur la lettre

de renvoi la réponse suivante :

«Il a été décidé que M. Mariette, étant employé et payé au mois, ne pouvait avoir d'autres occu-

» pations rétribuées au Musée. »

Cependant M. Mariette travaillait avec ardeur, tant au classement de notre Musée qu'à des études

égyptologiques particulières. Il dut beaucoup contribuer à la Notice des Monuments égyptiens de la salle du

rez-de-chaussée que M. de Rougé fit paraître cette année-là même et qui est encore en cours de vente dans nos

galeries, après de bien nombreuses éditions. C'est aussi en 1849 que M. Mariette fit paraître, dans la Eevtie

archéologique (tome VI, p. 30.5 et suiv.), un fort intéressant mémoire « Sur un fragment du papyrus roj^al de

» Turin et la VI'' dynastie de Manéthoni». M. Mariette y montre déjà cette netteté et cette perspicacité

prudente qui forment son caractère dominant dans toute sa carrière égyptologique. Généralement M. Mariette

craint toujours de trop s'avancer; mais il faut tenir grand compte de toutes les observations qu'il ose pro-

duire. Déjà, dans ce mémoire, il s'était classé parmi les maîtres. C'est donc à bon droit que, pendant les

années qui suivent, la rédaction de la Revue semble fiére de ce «collaborateur» qui ne lui avait pourtant

encore donné que ce seul article. Quant à M. de Eougé, il faisait à la même époque des pas de géant dans

le déchiffrement des textes égyptiens. C'est en 1849, par exemple, qu'il lut à l'Académie son célèbre

mémoire sur l'inscription d'Ahmès, qui fut une véritable révélation. Pour la première fois les textes hiéro-

glyphiques se trouvaient soumis à une aussi stricte analyse philologique que les textes des langues clas-

siques. L'Égyptologie en était enfin arrivée à sa période scientifique.

M. DE EouGÉ continuait, du reste, l'exploration des différents musées égyptiens d'Europe. Le 27 juillet

1849, il avait obtenu une mission à Leyde et à Berlin. Le 22 mars 1850 il en obtint une autre pour Naples,

Rome, Florence, Turin et Vienne. De ces missions devait sortir son magistral et célèbre rapport.

M. Mariette voulut, lui aussi, s'éclairer par la comparaison des textes. Il adressa donc une demande
de mission pour l'Egypte, demande sur laquelle M. le ministre consulta l'Académie.

M. Lenormant, de l'Institut, avait alors succédé à notre immortel Letronne- dans la chaire de Cham-

poLLioN. Il fut chargé du rapport, et il le lut dans la séance du 21 juin 1850, au nom d'une commission

dont faisaient également partie MM. Quateemère, Jomard et Ampère. Ce dernier, on le sait, s'était beaiicoup

occupé des hiéroglyphes, de même que M. Quatremère du copte. Quant à M. Jomard, c'étaient ses travaux

— comme le reconnut plus tard M. Mariette — qui devaient donner à notre grand archéologue le fil

conducteur pour sa découverte admirable du Sérapéum.

La commission était donc parfaitement compétente, et elle accueillit avec beaucoup de bienveillance

la demande du jeune savant. Cette demande s'appuyait surtout sur la mission anglaise en Egypte, qui

avait rapporté au British Muséum tant de manuscrits syriaques importants. M. Mariette désirait explorer

à son tour les couvents pour y consulter les manuscrits coptes, et il se proposait aussi de faire des fouilles

pour étudier les monuments de l'ancienne Egypte. Ce dernier motif, donné comme subsidiaire, était secrète-

ment le principal, car M. Mariette avait en copte des connaissances tout à fait insuffisantes. Ce qui l'attirait

en réalité surtout, c'étaient les monuments hiéroglyphiques. Mais il avait peur de soulever des questions

de budget en insistant trop sur les fouilles, et, pour mieux réussir, il se bornait à solliciter un crédit

infime : 6000 francs.

Nous ne reproduirons pas ici le rapport de M. Lenormant, appuyant chaleureusement .sa demande.

' Chose cligne de remarque, la dernière découverte de M. Mariette, presque au moment de sa mort, est aussi relative à la

VP dynastie, ainsi qu'on a pu le voir dans la lettre de M. Brugscli-pacba citée plus haut. (Voir le numéro précédent.)

^ M. Letronne avait songé à prendre M. de Rougé pour suppléant. C'est de la bouche même de notre illustre maître que nous

tenons ces détails. Mais après la mort de Letronne on choisit tout naturellement l'ancien compagnon de Champollion en Egypte, qui

lui-même s'était occupé très activement des antiquités égyptiennes.
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Ce rapport est inséré tout au long dans le tome 18 des mémoires de l'académie, p. 152 et suivantes.

Qu'il nous suffise de dire que la mission fut promise. Le 8 juillet 1850 M. Mariette put donc écrire au

directeur des Musées nationaux :

«Monsieur le directeur, Je désirerais dans l'intérêt de mes études pouvoir disposer de six mois que

»je compte employer à un voyage en Egypte.

«En vous demandant de vouloir bien m'accorder, pour ce même espace de temps, un congé, qui

» partirait du premier septembre prochain, j'ai la confiance que vous ne Vous refuserez pas à me rendre un

» service important, que je regarderai comme une nouvelle preuve de la protection dont vous voulez bien

«honorer mes travaux. J'ai l'honneur d'être etc.»

Monsieur le directeur répondit à la date du 11 juillet 1850:

« Monsieur, J'ai reçu la lettre que vous m'avez adressée le 8 de ce mois pour me demander un congé

» de six mois (à partir du l*"" septembre prochain) que vous comptez employer à un voyage en Egypte. Je

» consens bien volontiers à cette absence, puisqu'elle doit servir à vous fortifier dans les études que vous

» poursuivez avec une persévérance digne d'éloges.

«Vous pourrez donc suspendre vos travaux dés le 1*"'" septembre, pour les reprendre le 1^" mars de

«l'année prochaine. Agréez etc.»

Les travaux de M. Mariette au Louvre ne devaient pas être repris le 1^"^ mars. Ses magnifiques

découvertes, qui ont tant enrichi notre musée, retardèrent plus longtemps son retour.

Hâtons-nous de dire, du reste, qu'il avait achevé l'œuvre de classement à lui confiée. Nous possédons

au Musée égyptien quatre gros cartons remontant à cette époque et contenant: «L'inventaire général des

«monuments égyptiens conservés dans la salle Henry IV, ou déposés dans les magasins, au l'^'juin 1850»',

c'est-à-dire tout ce que renfermaient à cette époque les salles égyptiennes du rez-de-chaussée. Le 1*" carton,

de 1 à 101, contenait l'inventaire provisoire des statues. Le 2", de 102 à 148, celui des has-reliefs. Le 3*, de

149 à 306, celui des stèles et inscriptions. Le 4", de 307 à 339, les Monuments divers. Toutes les fiches sont

de la main de M. Mariette, comme plus tard celles des 16 cartons du Sérapeum.

M. Mariette partit donc. Mais il laissa sa femme et ses enfants à Paris, et le ministre de l'intérieur^

(dont dépendaient alors les Musées,) promit de leur faii'C remettre le traitement que M. Mariette touchait

au Louvre. L'administration des Musées en fut avertie par la lettre suivante:

«Paris le 10 août 1850.

«Monsieur le directeur et cher collègue. Je m'empresse de vous prévenir que Monsieur le ministre

»de l'intérieur veut bien accorder à M. Mariette, chargé d'une mission en Egypte, la continuation de son

» traitement d'employé du musée, jusqu'à concurrence de mille francs, pendant son congé. Je n'y vois aucun

» inconvénient et je serai charmé que cette faveur lui soit accordée. Agréez etc. »

E. E.
(La suite au prochain numéro.)

' Ce fut postérieurement au départ de M. Mariette que les galeries égyptiennes purent être pleinement livrées au public. On

lit dans la L'evue archéologique, t. VIII. p. 20i à 205 : «Le jeudi 5 juin (1851) a eu lieu, avec une grande solennité, la réouverture des
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traitement le 1*^'' janvier suivant (1852).
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CONGRÈS DE BEELIN.

Le Congrès des Orientalistes tenu l'année dernière à Berlin a été fort intéressant. J'avais

été envoyé sur la proposition de M. de Ronchaud, notre directeur, par M. le président du

Conseil, ministre de l'Instruction publique et des Beaux-Arts, pour y représenter les Musées

nationaux à la section égyptologique. Cette section, présidée par M. le professeur Lepsius, a

entendu :
1° une lecture fort applaudie de M, Brugsch-pacha

;
2° une lecture de M. Naville

;

3° une lecture de M. Lieblein; 4° une lecture de M. Stern; 5° une lecture de M. GIolénischeff

(nous donnons plus loin les analyses de ces cinq lectures rédigées par les auteurs eux-mêmes)
;

6° une lecture de M. Maspero que nous avons analysée sans lui pour des raisons énoncées

plus loin; 7° quatre lectures faites par nous et qui étaient intitulées : a) les monnaies égyp-

tiennes (nous avons traité plus amplement ce sujet dans le précédent numéro de la Revue)]

h) la requête d'un Taricheute d'ibis à l'administrateur du Sérapéum (voir le même numéro)
;

c) les entretiens philosophiques d'une chatte éthiopienne et d'un chacal koufi (voir le même
numéro); d) l'association de Ptolémée Épiphane à la couronne (mémoire déjà en épreuves

lors de ma lecture de Berlin et qui cependant ne pourra être publié — vu l'abondance des

matières — que dans le prochain numéro de la Revue). (E. R.)
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PREMIERE LECTURE.

LA TABLE ETHNIQUE DES ANCIENS EGYPTIENS.
PAE

Brugsch-pacha.

Dans la séance du 17 septembre 1881 de la section africaine, au Congrès des Orien-

talistes à Berlin, M. Henri Brugsch a exposé ses nouvelles vues sur les études à faire pour

découvrir la véritable signification des contrées et peuples étrangers connus des anciens

Égyptiens et nommés dans les textes gravés sur les monuments en pierre ou tracés sur les

papyrus. D'après M. Brugsch, plus de 2000 noms qu'il a notés par ordre alphabétique dans

son dictionnaire manuscrit du monde étranger, attendent encore la réponse sur leur origine.

Quoiqu'il soit vrai qu'un certain nombre parmi eux ait été déterminé, grâce aux recherches

des savants qui se sont occupés de leur étude, néanmoins la plus grande partie de ces noms,

cités séparément dans les textes de toutes les époques de l'histoire d'Egypte ou réunis sous

forme de listes plus ou moins étendues, présentent des difficultés presque insurmontables, à

ce qu'il paraît, pour les déterminer géographiquement, M. Brugsch a indiqué les moyens de

déterminer ces difficultés, en établissant certaines lois adoptées par les Egyptiens eux-mêmes

pour la classification des noms géographiques.

Dans son discours, M. Brugsch est parti des notions géographiques que les Égyptiens

des différentes époques de leur histoire ont adoptées pour décrire sommairement l'extension

du monde qu'ils ont regardé comme leur propriété presque exclusive. Les limites de ce monde

ont été désignées de différentes manières. Le mode le plus simple de les marquer dans la

direction du sud, nord, est et ouest (c'est l'ordre presque constant des directions du ciel) est

représenté dans le système suivant:

Le sud du monde (et de l'empire égyptien) est à la région du vent^ le nord à celle

de la 7iuit, l'est au lever du soleil, l'ouest à son coucher.

Un autre système s'applique à certaines montagnes situées aux limites extrêmes du

monde. Il y avait:

au sud la montagne de ^ àp-ta ou «la corne du monde», probablement les monts

de la lune des auteurs classiques;

au nord les montagnes appelées «les quatre supports (ou piliers) du ciel»;

à l'est le mont de Bex;

et à l'ouest la montagne de Ma-nun.

Un troisième système s'appliquait aux mers. On distinguait :

au sud la mer de sr ou de sar (^>). Encore à l'époque des Coptes q^ioM. n uje^pi

désigne la mer Rouge;

au nord la mer des Joniens (Hau-nih);

à l'est le w^^ Noun, c'est-à-dire «l'océan» (des Indes de nos jours).
AAAAAA

Pour la mer de l'ouest, les textes offrent une lacune regrettable. Peut-être le nom de

cette mer a-t-il échappé à l'attention de M. Brugsch.
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Un quatrième système s'adresse à certains peuples ou pays lointains qui marquent

l'extension de l'empire égyptien. Ce système est l'historique. Il nous permet de préciser

l'extension de l'empire égyptien à certaines époques de l'histoire. C'est ainsi que les textes

datant du règne de Thoutmès III nous font connaître les noms suivants pour marquer les

limites extrêmes du pouvoir égyptien :

au sud le monde du midi (voir plus bas);

au nord le pays de Rd-n ou Ld-n U—>r^/^^
|;

à l'est le pays de Pan-t (^^ );

à l'ouest le pays de Kefa ou plutôt Kefti

Ou, selon un autre texte de la même époque :

au sud le monde du midi;

au nord le pays Ta-nuter;

à l'est le pays de Pun-t;

à l'ouest le pays des S-hnnu.

En soumettant les traditions monumentales qui se rapportent à ce système, à un examen

plus approfondi, on ne peut pas se soustraire à l'observation bien singulière que la direction

de tel pays est parfois indiquée de différentes manières. C'est ainsi, par exemple, que les

textes parlent de Pun-t comme d'un pays situé vers l'est ou vers le sud. K^iS est nommé

pays tantôt du sud, tantôt de l'ouest, Kefa tantôt du nord, tantôt de l'ouest, le pays Rouge

tantôt du nord, tantôt de l'est, etc.

Cette observation doit étonner de prime-abord, mais nous allons démontrer qu'elle est

justifiée dès qu'on connaîtra les idées des Égyptiens eux-mêmes sur l'orientation à choisir

pour tel peuple ou tel pays.

Les Égyptiens (en passant des temps de la XVIIF dynastie) se sont servi d'un triple

système pour juger et pour indiquer le site de tel peuple ou pays, du système égyptien, du

système africain, et du système asiatique.

I. Système égyptien.

L'Égyptien se place au milieu de son pays parcouru par le Nil. Il tourne la face vers

le midi et c'est ainsi que

fWVl )'

le nord (viht) le côté postérieur ou pliuu y^^^^h
l'est le côté gauche,

l'ouest le côté droit.

Selon ce système, la Nubie (choisissons pour le moment cette expression, géographique-

ment mal fondée), située vers le midi et touchant à la frontière sud de l'Egypte proprement

dite, est le pays de Ta-yjont («le monde antérieur») par excellence. Également le terme de

_^^ -pliMu, opposé au yont, se rapporte à la côte la i[)lus septentrionale de l'Egypte, c'est-à-

dire au bas pays du nome Bouto (v. Brugsch, Dict. géogr., p. 224). Et, selon le même

système, le pays de Kefa (la Phénicie) est un pays du nord, comme l'Arabie un pays de

l'est, la Libye une contrée de l'ouest, Kus et Pun-t des pays du sud.
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IL Système africain.

L'Égyptien se transporte hors de l'Egypte vers le midi, en choisissant sa place entre

le Nil et la mer Rouge. Alors le pays de Kuë devient un pays de l'ouest, comme, de l'autre

côté, Pan-t, un pays de l'est.

m. Système asiatique.

L'Égyptien quitte son pays natal et se rend jusqu'au milieu de l'Asie antérieure. Avec

les Sémitiques (surtout les Assyriens), il tourne sa face non plus vers le midi, mais vers

l'orient, vers Yest. Par suite de ce changement, l'est n'est plus le côté gauche, mais le côté

antérieur, l'ouest le côté postérieur, le nord le côté gauche et le midi le côté droit. A cette

occasion, comme pour marquer plus expressivement ce changement, l'Égyptien adopte égale-

ment les noms sémitiques (et assyriens) pour indiquer par leur moyen les directions vers les

quatre côtés du ciel. Le tableau qui suit servira à faire connaître mieux la correspondance

des noms sémitico-assyriens et égyptiens.

Noms égyptiens

1\>'^ sut ou ® yc;£^ gnb

^---—
--J AAAAAA

Id-n

^^^Cv£\y] sait, sati.

L'exactitude de cette comparaison est démontrée par les exemples les plus convaincants.

D'après le système des peuples sémitiques, les Phéniciens habitaient l'ouest, aJmru, le côté

postérieur de l'Asie. J'ai démontré, dit M. Brugsch, par mes recherches géographiques publiées

il y a 24 ans, que le nom égyptien des xar désignait les Phéniciens et la Phénicie. La preuve

pour la justesse de cette identification est fournie par le texte démotique de la pierre de

San, le décret de Canopus. Le mot yar y répond au mot Phénicie dans la partie corres-

pondante du texte grec. L'inscription hiéroglyphique de la même pierre a substitué au mot

démotique yar le groupe \> l^:^- ^« ^ kfO- «le pays de kfS-». Or, le nom de kfS-, que

les textes écrivent indifféremment f^^^^ kf, nK n^'^.o kfti, |v\ i^r\^ kfdu et

kft, présente de son côté la traduction égyptienne du mot étranger T ^^, yar, c'est-à-dire

aharu «côté postérieur». On n'a qu'à consulter le Dictionnaire hiéroglyphique pour se con-

vaincre que le mot
"^^^.^ÎS^ kfau, ^2 vn'^^^ kftu-t, y existe effectivement pour dé-

signer la partie postérieure, le derrière dans tous les sens de cette expression.

On comprendra maintenant pourquoi les Égyptiens ont désigné, à l'instar des Assyriens

et des Sémitiques, la Phénicie par le nom de %ar-aharu-kefd- «l'ouest» et «le côté derrière».

Des centaines d'exemples empruntés aux monuments donnent la certitude que la contrée

<le
^ i fxyxy^

^'^^ ^^^
c

1^-^^ Id-nnu, c'est-à-dire iltanu en assyrien (= le nord) est iden-

Noms sémitico-assyriens

le sud : genub, sûtu.

le 7iord ,: iltanu

l'est : sadu

l'ouest .: aharu

tique au groupe ^ st mht «pays du nord».
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Quaut au mot ^^—^c^y^y^ sait, sati (en assyrien sadu = l'est), une foule d'exemples

tirés des monuments le mettent en rapport avec le lever du soleil.

Pour le terme gnh, voici un exemple bien décisif. La table dite statistique de Karnak

renferme, comme on sait, non-seulement une description des campagnes entreprises par

Thoutmès III contre les peuples les plus puissants de l'Asie antérieure, mais aussi une énu-

mération détaillée des tributs payés par les peuples vaincus au trésor pharaonique pendant

une longtie série d'années du règne de Thoutmès III. Les peuples du midi y sont compris

et cités généralement comme pays de Kus, Punt et Uauat. Cinq fois les tributs réguliers

des deux premières contrées et de leurs peuples sont apportés en Egypte par des messagers

extraordinaires nommés ^
J

c>v^^ J| i
gnh-tu, c'est-à-dire «les habitants du midi» (cf. genub,

le midi, en arabe).

Les longues séries des nations et des contrées étrangères rapportées sur les monuments

ne présenteraient aucune difficulté pour leur comparaison avec les noms correspondants qui

se rencontrent dans la Sainte-Ecriture et surtout dans les textes cunéiformes, si nous étions

sûrs que les noms égyptiens ne sont que de simples transcriptions des mots étrangers. Mais

ici une singulière difficulté s'oppose aux recherches. Remarquons d'abord que les noms des

peuples les plus connus de l'antiquité pré-classiques ne se rencontrent pas sur les monuments,

quoique nous sachions de toute certitude que les Égyptiens avaient été constamment en rap-

port avec eux. Donc leurs noms doivent se cacher sous quelques noms -égyptiens dont nous

ignorons le sens ethnique. Il a été démontré par le nom de Kfti que très souvent les Egyp-

tiens, au lieu de transcrire un nom quelconque d'origine étrangère, ont préféré en donner

la traduction dans leur propre langue. En voici quelques exemples bien instructifs:

Le nom que les Égyptiens ont donné à l'île de Chypre, "TT" jb;^^, i^^^-^ sb, sbi,

[]—rr-[li] f^/^/i àsbï, —rr' 100'^^^^ ^ sbi-nai (basse-époque) n'est pas un mot étranger transcrit

par les Égyptiens. La présence du verbe ~7T~, ~rr' \ il~7r'[][l avec le sens de «faire le

commerce » — et comme substantif : « la marchandise » sous ses diverses variantes s'y révèle.

Chypre était l'île du commerce par excellence pour les Égyptiens.

Le nom de ^r^^^^ êat (à comparer le mot T^T^T^Q^ J^ sat en égyptien avec le sens

de «étendre, écarter les jambes»), qui désigne la plaine de Naharina, présente également

la traduction d'un nom étranger, celui de Padan Aram «la plaine d'Aram». En hébreu, le

nom de Sadeh (la plaine), qui, dans quelques exemples, remplace celui de PadoM (d'Aram),

dérive d'une racine lit?, en arabe \j^*o, qui également, comme en égyptien, a le sens de

«étendre». Remarquons encore que le mot J^ sat, en égyptien, sert aussi à indiquer la

spitame de la coudée égyptienne, l'allemand Spanne de la racine verbale spannen.

Le nom de
|

nuter ta ou ta-nuter «le pays de Dieu, le pays sacré», comme cela

se voit tout de suite, n'est pas d'origine étrangère, c'est la traduction d'un autre nom d'une

langue étrangère. C'est YArabie (la côte en face d'Egypte) qui se cache sous cette désignation.

En effet, selon plusieurs passages qui se rencontrent chez les auteurs classiques, l'Arabie,

ou plutôt le nom par lequel les Arabes ont désigné l'Arabie, aurait le sens de terra sacra.

Un autre nom A fi jXi &linnu (ou simplement d-lin), désignant un peuple libyque

voisin des Égyptiens, loin de présenter la transcription d'un nom étranger, en est purement

la traduction. Son écriture s=39
tfff']

d-hnnu-t, avec un détenninatif très significatif.
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nous oblige à y reconnaître la racine verbale
J xtfff ^-"^ ayant le sens de «luire, res-

plendir, briller» (v. Brugsch, Dict. hiérogl, p. 1589). Cette observation nous oblige à y

reconnaître le peuple des Marmarides, nom donné par les Grecs eux-mêmes à une nation

libyque, dont ils traduisaient également le nom inconnu à nous, en le mettant en rapport

avec le sens du verbe [xapjj.atpco — d'où [/app.aptCto — «briller, luire, resplendir».

Un autre nom donné par les Égyptiens au même peuple dans les groupes CD \\
A n^ > I

<^ ^ Hyy^

UO (X] ''« '* na Pi-t «le pays des Pi-^> est d'origine égj^ptienne. Pi, en égyptien, siguitie

«sauter», d'où le substantif pï^ pal «le sauteur», pour la puce, en copte «hi, ^<h saltus et

pylex. Un Grec aurait rendu le dernier sens par la traduction il^ûXXoç. On conçoit maintenant

l'origine du peuple appelé les (Lûaao;, habitant une partie de la Cyrénaïque, et l'histoire si

étrange que raconte Hérodote sur les Psylloi qui, selon lui, auraient disparu par suite de

leur combat contre le vent du sud. En confondant les psyZZoï-puces et les j9s?/ZZoi-peuple, il

a ignoré que l'apparition du vent du sud (le Khamsin des Arabes-Egyptiens) indique pour

l'Afrique septentrionale l'époque de la disparition complète des puces pendant tout l'été.

Les Libyens, Pï-t, c'est-à-dire «les sauteurs» tirent l'origine de leur nom de ce fait

qu'ils jouaient dans l'Egypte antique le rôle des Moghrabins de nos jours, habiles jongleurs

qui se rendent par familles en Egypte pour y amuser les habitants par leurs exercices

gymnastiques. Les tombeaux antiques sont pleins de scènes représentant les jeux des Libyens.

On se borne à ces exemples qui facilement pourraient être considérablement augmentés.

En étudiant attentivement les listes géographiques des monuments (y compris les énu-

mérations de peuples et contrées étrangères dans les textes historiques), on doit faire l'obser-

vation très importante que voici:

1° L'ordre des peuples et contrées africains est toujours proposé du sud vers le nord.

2° L'ordre des peuples et contrées asiatiques suit la direction du nord vers le sud.

En d'autres termes, on a suivi le cours des grands fleuves, le Nil et l'Euphrate et le

Tigre, en partant de leurs sources et en suivant leur marche jusqu'à la mer.

Les grandes nations du midi de l'Afrique.

Les listes géographiques les énumèrent dans cet ordre :
1° Kus (les textes les appellent

plus correctement Kas, Kasi, Kais, une fois on trouve aussi l'écriture Akas, qui rapproche

le nom de la forme copte ccrtouj, ea-ooui, théb. c^^toui, memph. «Aethiops»). 2° Uauat, Uaua,

Uaunit, et 3° Pun-t (Pan, Pannu). La table statistique du temps de Thoutmès III suit cet

ordre : 1° Punt, 2° Kus, 3° Uauat.

Avant de m'occuper de ces peuples une remarque bien nécessaire pour comprendre

certaines expressions qui se rapportent au territoire et aux peuples du midi.

1° Le territoire du midi de l'Egypte proprement dite portait le nom de ymt ou ta-/ont,

c'est-à-dire «le monde antérieur» ou «supérieur».

2° La partie située sur la côte africaine de la mer Rouge, du côté droit du Nil, avait

le nom de yont hon-nfr.

3° Les habitants résidant sur la dite côte portaient le nom général des |||| an ou m ji

ân-ti. Ce nom dérive du mot an, désignant «la pierre» et dans un sens plus extensif «un
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amas de pierre» servant de piliers, de tiimulus, etc. La forme àn-ti représente un dérivé

ayant le sens de «hommes des pierres, habitant des constructions faites en pierres», en un

mot, un Troglodyte (ou plus exactement un Trogodyte d'après les meilleurs manuscrits et

d'après les inscriptions gravées sur pierre). Les textes égyptiens nous permettent d'établir

la différence entre:

a) Les An, Àn-ti ou Trogodytes de la côte africaine de la mer Rouge à l'est de l'Egypte

proprement dite ou de la première zone. Leur patron divin est le dieu yj,'^ de Coptos et de

Panopolis, surnommé «le maître (nh) des (st) peuples montagnards et le chef » I a hir-tepj

des Àn-Trogodytes». C'est le dieu qui, dans les inscriptions grecques gravées sur les rochers

dans les vallées à l'est de l'Egypte, est nommé Pan, le sauveur d'une telle personne ciwOsî;

£/, TpoYoSuTÛv.

h) Les An, Àn-ti de Ta-yont, c'est-à-dire habitant la côte africaine au raidi de la fron-

tière égyptienne (ou la seconde zone).

c) Les An, Àn-ti de yont, de yont-hn-nfr, habitant la côte africaine jusqu'à la côte du

pays de Punt (troisième zone).

Le pays de Punt est une contrée du midi sur le continent africain. On n'a qu'à com-

parer les productions de Punt rapportées dans les fameux tableaux de Deir-el-bahari à Thèbes

avec la riche liste des mêmes produits nommés dans un texte de Philae • comme sortant

du pays des ni '^Cn 1 f^/^^ «Trogodytes», pour être assuré de la position de Punt sur le ter-

ritoire de la Trogodytice de la troisième zone. Ajoutez-y encore le fait remarquable qu'à

Deir-el-bahari un des textes, qui accompagnent les scènes sculptées, parle du pays des

IUllF
^

fwvl^I^"^^^^^^ «Trogodytes de yont de yont-lion-nfr» (en d'autres termes des

Trogodytes de la seconde zone habitant aussi la troisième zone).

La grande liste des peuples et contrées, qui couvre la face d'un des pylônes du grand

temple de Karnak, fait suivre le nom de Punt d'un grand nombre de noms qui, selon notre

explication donnée plus haut, se suivent dans la direction du midi vers le nord, le long de

la côte africaine à partir du pays de Punt. Parmi ces noms, celui de ^ ^^ su ou sau, le

63^ après Punt, mérite une attention toute particuHère. Il se rencontre sous la forme de

^:::i^^^ V v'^^=^^
sattM dans un très curieux texte gravé sur un rocher du Wadi Gasus, au

nord du Wadi Hammamât, aboutissant comme celui-ci à la mer Rouge. Dans ce texte datant

du temps d'Ousertasen IIJ, c'est-à-dire de l'époque de la XIF dynastie, un haut fonctionnaire

égyptien rend ses hommages au. dieu yan de Koptos:

lO c^

AAAA/VA"\- kf^k °±^ <l'^ l^^ il-^ r J

«Après son arrivée heureuse du pays de Puni, ses guerriers avec lui étaat saufs et sains,

ses vaisseaux stationnés à Sauu. »

Le Wadi Gasus, d'où est tiré ce texte si important, débouche dans la mer Rouge au

nord du port de Kosseir de nos jours et comparé au Leukos-limen des géographes grecs. Il

1 V. DûMicHEN, Historîsche Inschriften, II, 49 a. On y énumère en ordre successif : or, argent, dents

d'éléphants, les singes Thth, kr et dss, léopards, et n n <=> jk **'', giraffes.
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s'en suit que le pays de Sauu, Sau, Su doit être cherché au nord de Kosseir à un emplace-

ment qui permettait aux navires de mouiller l'ancre. Le nom qui précède celui de Sauu,

V\^^ <î"ïa ou g—
*-;f)^^

'^-wa (n" 63 de la série de Punt), rappelle à l'instant le nom moderne

du Gebel Dûwi qui s'étend dans la direction de SE-NO tout près de Qosseir. En allant plus

loin vers le sud, toujours le long de la côte de la mer Rouge, le nom de Bak-t (n° 61) fait

penser au mons Acabe, que les anciens placent dans ces régions, tandis que Belies-t (en

égyptien «pays de la chasse») rappelle le nom grec de Philoteras. Au ou Aiu (n° 57) fait

penser au mont d'Ajas, tandis que S Nehes-t (n° 54) nous conduit vers la place de

l'ancienne ville Nekhesia dont les ruines se voient encore aujourd'hui au nord du mont Ze-

hara dans la proximité de la mer Rouge. Le nom @ 1 1® tp-i^yfi, à la lettre : «tête de la

ville (égyptienne) Nexeh» (Eileithyiapolis), doit indiquer un emplacement près de Bérénice

où, comme on sait, se terminait la route qui à travers le désert montagneux conduisait de

Ne%eb (aujourd'hui El-Kab = En-yah) par la station de Rédésieh jusqu'à la mer Rouge.

Ces comparaisons sont trop évidentes pour être repoussées. Elles nous amèneront suc-

cessivement jusqu'à Punt

A Bérénice le pays de Trogodytice de Ta-'/ont ou de la seconde zone prend son com-

mencement. C'est là, le long de la côte, que nous devons chercher les noms qui précèdent

celui du cap de nyh, dont on a parlé en haut. Mais d'avance nous devons remarquer que

l'identification à faire entre les noms antiques et les noms classiques ou modernes est soumise

à une difficulté bien explicable, le peu de notions que nous possédons sur un peuple sauvage

et un terrain aride qui n'intéressaient personne.

Parmi les noms qui précèdent celui pour désigner le cap de Neyah ou Enyah (Eilei-

thyiapolis), il y a plusieurs qui rappellent des noms identiques de contrées et de peuples ou

peuplades que nous connaissons par d'autres textes comme appartenant aux territoires situés

vers le midi de la frontière égyptienne. Les voici:

(n° 41) 2=1 ^
,

(n° 39)
^^^^^,

(n" 31) |\ (1^0^^^, (n° 25) I j'^fx |\ c^:£^^

Pour le nom de Kns-d- (n° 39), je me rapporte à la remarque que j'ai faite là-dessus

dans mon Dictionnaire géograpliiqiie, à la page 850, s. voc. a^wv kns. C'est le nom donné

par les Égyptiens à la partie inférieure de la Nubie, lequel très souvent remplace cet autre

f^-^^ Ta-yont dont j'ai déjà parlé en haut. Kns et son synonyme Ta-yont apparaissent

fréquemment dans les textes hiéroglyphiques de la basse époque comme patrie de plusieurs

divinités du Panthéon égyptien, notamment de Su et de sa sœur Tfnut. La position de Ans

n'est soumis à aucun doute; c'est une partie de la Nubie qui, d'après la liste géographique

de Karnak, s'étendait jusqu'à la côte de la mer Rouge. Les trois autres noms que j'ai cités

en haut, présentent un intérêt tout particulier par la raison qu'ils se rencontrent dans un

texte d'ancienne date, la fameuse inscription de Unà, haut fonctionnaire de plusieurs rois

de la sixième dynastie. A la 15*^ colonne de ce curieux texte, il est question de plusieurs

peuplades de nègres (nhs) qui ont été forcées, par ordre du Pharaon, de prêter leur service

comme soldats dans l'armée égyptienne pour repousser les invasions d'un peuple d'origine

sémite qui, à cette époque, attaqua la Basse- Egypte du côté de l'Orient. Ces peuplades se

suivent dans cet ordre:
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1°
I [SSS M^ÏmJ^^^

«nèg-res du pays T'rnn'»;

2" » VvO ^0^\ f^^^^ «nègres du pays Âmam»]

3° » ^v A ] A I

«nèg-res du pays Uauat-»-

5" » ^^ o I

V\ 1"^/^ «nègres du pays Ta-d^km (ou dam)».

Une seconde fois, à la colonne 46, le texte gravé sur la stèle d'Unà fait mention de

chefs de peuplades habitant également le midi de la frontière d'Egypte, car il y est question de

f\/VO AAAAAA

hq. st nu àr3--t iiaua-t àam. mt'a

«Chefs des pays de (a) Arô-t (b) Uauat (c) Aam (d) Mt'a.»

Ces chefs avaient reçu l'ordre d'abattre quelques forêts de Uauat pour livrer les bois

nécessaires à la construction de plusieurs navires-transporteurs de pierres de granit. Ce bois

porte le nom de ^Hi aa/wv\X |X
|

snt' n uana-t «acacia du pays de Uauat-».

En comparant tous ces noms de pays ou de peuplades avec ceux de la liste géogra-

phique de Karnak, on ne pourra pas se soustraire à la remarque que le n° 41 se présente

dans son écriture antique comme kaau[^), et que le n" 31 s'y rencontre également sous la

même écriture mt'a (à.). Le nom de Uauat, cité à deux reprises", nous transporte également

vers le midi, habité de nègres, tandis que le nom de Àam apparaît dans la grande liste

géographique de Karnak sous la forme de 0^\ ^. ()
àam comme une région particulière

de la terre de
-Jf |-4

|

Uauat. Les peuplades nègres citées en haut appartenaient donc, les

unes au pays intérieur de Uauat, au midi de l'Egypte, les autres à cette région maritime que

les auteurs classiques ont désignée par le nom de Trogodytice, à la côte africaine de la

mer Rouge.

L'ordre des contrées et peuples, d'après la grande liste géographique, le long de la côte

du nord vers le midi, du port du pays de San vers le pays de Pant, est donc parfaitement

bien prouvé par les textes. Les derniers noms que nous venons de citer, nous transportent

sur le territoire au midi dé l'Egypte, habité aujourd'hui par les tribus du peuple des Bega

et mêlé avec quelques tribus d'origine arabe.

En allant plus loin et en nous rapprochant du pays de Pmit, nous rencontrons plusieurs

noms qui également méritent notre attention, car ils nous rappellent les noms bien connus

de plusieurs places importantes dont l'antiquité classique nous a laissé des souvenirs. Ce sont:

N° 13 I Pv\ r\-^^^ stlihu, Sotahahu, la place de Sobat,

n° 12 |-^^ ^
, var. }%\"^^^^-^ ttttcld-, Adulis,

n" 9 '^ ^1) àat'm, Axum,

n° 8 %, en \\_2ss âuJiul, Aualis.

la lettre m
• Ou peut-être h v\ f^>^^ t'a. La pierre à cet endroit laisse quelques doutes s'il y a a à la place de

42
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L'ensemble de ces noms est d'une haute importance pour la question géographique

qui forme le sujet de mes recherches; car il nous transporte vers les confins maritimes de

l'Abyssinie, où ils désignent des régions bien "connues. Ils servent donc à nous guider pour

retrouver avec exactitude l'ancien emplacement du pays de Punt séparé par six noms propres

de pays inconnus à partir de la dernière contrée âulml, que nous venons de déterminer, en

la comparant avec la place Aualis, Avalis ' des auteurs classiques. Mais avec Aualis, nous

nous trouvons tout près de la côte du pays auquel les Anciens ont donné le nom de Bar-

haria, le pays Somali de nos jours. Ce dernier s'étend dans la direction de l'est jusqu'au

cap des Aromates (Gardafoui de nos jours), en formant une espèce de presqu'île dont la

côte opposée à la Barbaria s'allonge dans la direction de sud-ouest. Le nom antique d' Opône,

place de commerce au temps des Grecs et Romains, et celui de Panôn, bourg voisin à une

journée de marche 2, ainsi que le nom moderne de Hafoun ou Afoun donné à un cap dans

le voisinage de l'ancienne place Opône, sembleraient très bien répondre à l'antique dénomi-

nation de Punt, s'il n'y avait pas une difficulté qui s'oppose à cette comparaison. Avant de

m'en occuper je crois utile de jeter un coup d'œil sur les textes qui nous parlent de ce

pays de Pimt.

M. DuMicHEN, dans une publication bien connue, et après lui mon regretté ami M. Aug.

Mariette, ont publié des tableaux extrêmement curieux et des textes hiéroglyphiques qui leur

servent d'illustrations, découverts sur les murailles du temple de Deir-el-medineh sur le côté

ouest de Thèbes. Ces textes rappellent l'expédition d'une flotte maritime des Égyptiens au

pays de Punt, par l'ordre de la reine d'Hàtsu, ou, comme je voudrais lire ce nom Hasepsu,

la sœur du roi Thoutmès IIL J'en ai parlé longuement dans mon Histoire d'Egypte, en com-

parant cette expédition à celle de la flotte de Salomon à Ophir. Notons encore que l'opinion

de la plupart des savants, qui se sont occupés de l'étude de ces tableaux et des textes qui

les accompagnent, porte à reconnaître dans le pays de Piont la côte africaine et la côte

opposée de VArahie dans le voisinage de Bab-el-mandeb de nos jours. D'après leur jugement,

Punt aurait donc désigné et embrassé les côtes de l'Afrique et de l'Arabie séparée par le

détroit que nous venons de nommer, ou par le Aualites Sinus des Anciens. Je vais prouver

l'impossibilité de cette supposition en face des textes qui constamment mettent en rapport le

pays de Punt avec l'Afrique et qui écartent toute idée de le placer en Arabie.

En étudiant attentivement les textes qui accompagnent les scènes sculptées et peintes

de Deir-el-bahari, on rencontre en outre le rapport du voyage par mer que les Égyptiens

ont entrepris pour se rendre à Punt (voir Mariette, Deir-el-bahari, pi. 6). Voici ce qu'on y lit :

skot-iu m ut'-ur ssp tp (uat) nfr-t r nuter-ta

«Navigation par mer. A été pris le commencement de la route bonne vers l'Arabie,

' Pour être consciencieux, je dois remarquer que M. Mariette, dans son travail sur les listes géo-

graphiques de Karnak, a déjà comparé le nom de Aulml au nom AùaXiTr); des Grecs. Les autres compa-
raisons que je viens de faire, ont échappé à son attention. Il a désigné les noms n"" 13, 12 et 9 comme
«localités inconnues».

2 Voir 1. 1., p. Gl.



La table ethnique des anciens Égyptiens. 331

tur

a été battue

ta

la terre

m
en

htp r

bonheur vers

st

le pays

punt

de Punt

cm ss n nh

par les soldats du seigneur

ta-ta

des deux inondes selon

D
Ci

tp-ro

la parole

111
n

du

nh

seigneur

AA/NAAA

ntr àmn.

des dieux Amon.»

Le texte me paraît trop clair pour donner lieu à n'importe quelle incertitude quant à

son sens. Navigant sur la mer, l'expédition égyptienne a d'abord pris la direction vers nuter-ta,

c'est-à-dire l'Arabie (admettons pour le moment cette identification qui sera justifiée en bas

par des témoignages monumentaux), et s'est rendu finalement au pays de Punt. «Battre la

terre» est une expression assez fréquente pour dire d'une autre façon «se rendre à . . ., faire

voyage pour . . . .» et même «arriver à . . .» (v. mon Dict. MérogL, p. 1650 et suiv.).

Sur la même planche dont nous avons cité le texte ci-dessus, il est question du retour

des Égyptiens à Thèbes. Skottt ï-t m litp %. <c:^>ll [ r H m ùa-t àh an ses n nh tata

«Navigation. Arrivée heureuse (c'est-à-dire en Egypte) et charmant voyage pour Thèbes par

»les soldats du seigneur des deux mondes» — dit -on, en se servant de la même phrase

tur ta r « battre la terre vers ...» pour exprimer l'arrivée à Thèbes après le voyage de la

mer Eouge jusqu'aux bords du Nil. Comparez aussi pi. 11, où un texte composé de deux

lignes et tracé au-dessus d'un grand nombre de navires énonce leur arrivée à Thèbes par les

mots : <--~>^ M»^vop-:=^^/fl fy ^^ jyi jifp j. y^s nyt-t «arrivée heureuse à Thèbes, la grande».

Donc pour se rendre à Ptmt, l'expédition égyptienne prit la dn-ection vers l'Arabie,

Nuter-ta. Pour ne rien oublier qui puisse contribuer à éclaircir notre question sur la position

de Punt^ nous sommes obligés d'étudier préalablement le sens géographique du pays appelé

Miter-ta «terre de dieu» et cité si fréquemment dans les textes de toutes les époques de

l'histoire d'Egypte. Ce que nous pouvons affirmer d'avance et avec toute certitude, c'est que

la flotte égyptienne touchait « la terre de Dieu » avant d'arriver à Punt.

La position de la terre sacrée me paraît bien déterminée par un passage que j'ai ren-

contré sur une stèle sculptée sur les rochers de Hammamât et publiée dans les Denkmdler

de M. Lepsius, III, 282. Un des derniers Ramessides avait envoyé une expédition dans la

vallée de Hammamât^ plus spécialement à la montagne de Be%en, le Gebel Dokhan des

Arabes de nos jours, pour en tirer la pierre des carrières de cette contrée. Le texte que j'ai

en vue, dit expressément que le pharaon fit .venir des ouvriers

<s=-
<=> AA^^AA AAAAAA H Q X ^

< > DDQ AAAAAA cU I I A A I I I /WSAAA

r àr mennu peu n st hh m tu pu n hyji

«pour faire ce monument à la place de longue durée dans cette montagne de Be/^en

m (3 (à

mhauu

en face de

nuter-ta

la terre de Dieu. :

42*
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Le mot mhauu que j'ai traduit par «en face de» a effectivement ce sens dans nombre

de textes et correspond à A\.A\.evç^ sur lequel Pbykon observe «notât dativum quasi conspectui»,

comme, par exemple, dans &.qTô.Aoq eç^pe.1 » s\\\ . . . av.m*>ç^ n^cocic. Le même savant a cité

dans son Dictionnaire de la langue copte un mot (thébain) a\.ô.ç^, en dialecte memphite avoç^

(du genre masculin), auquel il attribue justement la valeur du mot grec o<^t.z. Comparez

OTTOç^ linoTT^toRç^ jÀ. c5)avoç^ Ùtê noîrjA.opT, en grec /.at ty;v o(]^tv Toû zwYwvoç cù ^uoY^aovTa; (3 Moïse

21, 5). En langue hiéroglyphique, mhau, mhauu, mhu signifie partout, en se rapportant à une

localité, vis-à-vis, le vis-à-vis, en face de. C'est ainsi qu'on dit de plusieurs chambres

du temple d'Edfou, qui pour leurs dimensions correspondent aux chambres du côté opposé :

°==^

T-^
^-

I 1 AAAAAA ^

: Leurs coudées comme (celles) de leur vis-à-vis » (v. Dict. hiérogl., VI., 748).

Dans l'une des rédactions du poème de Pentaour, on parle des troupes qui marchent:

I _^ c=. I

«Sur la diarue

^ OT^M
I

Ci
I

Ci W I I' \> ^ Ij
"^

vis-à-vis du bois qui vers l'ouest de la ville de

, AAAA^^ AAAAAA
AAAAAA
AAAAAA

^ j, ^-S1 n<^ <—errN^AAAAAA

Sabutuna» (cf. le Rivus Sabatticus).

IWÀ\ k^M f'

nn un Jm-su mhau hn-k

«Non personne se place vis-à-vis de ta Majesté» (cf. Piehl, Pet. et. 24).

f CKx
1 m(â

àmt xr '"^ àhd mhu-f

«Au milieu du combat non on s'arrête vis-à-vis de lui» (v. Brugsch, Zeitschrift, 1871, page 2, ligne 3).

m,n hr àmntt mhu P^'P9
:< Jeter l'ancre sur le côté ouest vis-à-vis de la ville Pipeg » (v. Bict. hiérogl., page

/t
Q

m i;

nm-anx in nt-f mha apt ur-t m us

Le revivant dans sa ville en face du quartier Ajyet la grande dans Thèbes » (1. 1.

Il s'agit, dans ce dernier exemple, d'Osiris qui renouvelle ses naissances à Thèbes, sa

ville natale.

Comparez aussi, pour cause du parallélisme entre mhau et m^t, l'exemple qui suit:



La table ethnique des anciens Egyptiens. 333

AAAAAA iT

mnyt \

«Parfaites sont

hu-k

tes richesses

mhaui

($_ w

I
^ I I

2)i-mtl-t

de la chancellerie,»

f
mxt pi-ânyï

tes abondances auprès de la maison des hiérogrammates. »

(Texte d'un papyrus de Vienne publié par M. de Bergmann sous le titre : Buch vont

Durchwandeln der Ewigkeit, page 21, 1. 60 et suiv.)

L'origine et l'usage de la préposition (composée^ du reste, de m et de ha, liau, hauu,

liaui, mhau, en copte : ja.jw.o^, mavô.^), remonte du reste aux époques de beaucoup antérieures

à la XVIIP dynastie. En voici deux exemples qui se trouvent dans la même inscription du

temps du roi Sàn%karâ (XF dynastie) publiée dans les Denkmdler (II, 150, a). La personne

à laquelle le texte en question s'adresse, un haut fonctionnaire de la cour, reçoit, entre autres

louanges, celle-ci:

t't-t

:La parole

tliuti

de Thot (est)

ï
su

la sienne

m
selon

mhau
vis-à-vis de

Et puis

hr-f

sa face.»

ab

le désir

»7

n

de

syr

nh-f

son maître,

mhau

sym
puissante

àr-f

son action

I

II

: Sachant conseiller vis-à-vis

(sr)

des chefs.

Ces exemples, j'aime à le croire, suffiront comme preuves bien convaincantes de ce fait

que le mot vihau avec ses variantes comporte réellement le sens que je viens de lui appliquer.

Le passage si important cité plus haut sur «la terre de Dieu, vis-à-vis de la montagne de

Beyen», le centre de la vallée de Hammamât, est donc d'une clarté parfaite.

Un texte sculpté sur les rochers de la vallée de Hammamât, datant de l'époque d'un

des derniers Ramessides (v. Denkmdler^ III, 219, e), rappelle la mission spéciale de l'expé-

dition que le pharaon en question envoya dans la vallée nommée. Voici les propres mots

du texte égyptien:

.^=S^

sun-nf

«Il a ouvert

m
sua-tu

éloiifné

TO-uat

l'accès

m
en

ntr-ta

du pays de Dieu non

nn
\

connu

su

lui.

ypr r-hat (uat)

A existé aujiaravant un chemin

\tAI m. f^^^t I
t I 1

hr ka àb-sn ym
face des peuples, leur cœur n'étant pas disposé

M
/Vs/\r\AA AA/v^A^l]

ynyji su

traverser lui. »

Il en résulte, je pense, qu'il s'agit d'une nouvelle route à travers le désert pour faci-

liter aux caravanes venant de la vallée du Nil ou y allant la correspondance commerciale

entre l'Arabie, le Ntr-ta, et l'Egypte.
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Il est encore question dans ce passage de l'Arabie ou plutôt de la côte occidentale de

l'Arabie située en face de la vallée de Hammamât, Ce point fixé, il nous sera permis d'aborder

avec tout le poids possible la question de la position géographique de Punt, qui, comme

nous venons de le voir, a été atteint par les flottes égyptiennes après qu'elles avaient touché

l'Arabie occidentale.

2° Les mêmes scènes de Deir-el-bahari, dont nous avons parlé en haut, distinguent très

lucidement l'Arabie, le nuter-ta des textes hiéroglyphiques, de Pu7it. Les chefs du dernier

pays sont représentés prosternés devant le chef de l'expédition égyptienne, pour lui offrir

des cadeaux composés des productions de leur patrie. On reconnaît deux groupes de chefs

étrangers (v. pi. 6 de la publication de M. Mariette). Les uns sont appelés:

ur mi punt

Les chefs de Punt.»

Les autres

[?]
ur nu mr-m-a

« Les chefs du pays Mi-mà ou Mlmà. »

Un autre texte accompagnant cette scène (par malheur seulement à moitié conservé)

parle encore une fois des «r nu Punt «chefs de Punt-», tandis que la colonne suivante se

rappoi'te aux

[^^^ ?] III i^ ? mm
[ur nu] an yont nu ynt-lin-nfr

[« chefs des] Trogodytes Nubiens du pays xonthonnofer. »

Nul doute que le nom de ce dernier pays ne se rapporte aux chefs du pays .<2>-^^,

Ce groupe est bien connu, grâce à sa présence dans les listes géographiques et dans quelques

textes d'une haute importance historique. Au dire des listes géographiques, il fait partie du

pays de "^~^(^-/^^ kaê, l'Ethiopie proprement dite. La grande Hste de Karnak, la pins com-

plète de toutes, lui assigne la dixième place après la mention de Km. Il y est écrit :

,c2>-^\ ''~~^Q;^\£i, c'est-à-dire également, comme à Deir-el-bahari, sauf l'addition du signe dé-

terminatif à la fin du mot. Sur la stèle d'Alexandre II, au Musée de Boulaq, que j'ai publiée

et traduite dans le Journal égyptologique de Berlin (1871, page T" et suiv.~), les habitants

de ce pays apparaissent sous le nom de , ^^ qu'alors, j avais mal lu mermerti et

mal comparé au nom grec de la Marmarice. Il y est question de deux campagnes que le satrape

Ptolémée, vice-roi d'Egypte à l'époque d'Alexandre II, avait entreprises au nord du pays des

Q yar (c'est-à-dire Aharu) ou Phéniciens, et au sud du pays qui nous occupe pour le

moment. La table statistique de Karnak fait également mention de ce nom. Avec les tributs

du pays de Kas ou l'Ethiopie, «?m fils du chef du pays de -c^^-^^^^ c^ru^» est envoyé au

roi vainqueur Thoutmès III. Le socle d'une statue de Tahraqa au Musée de Boulaq est

orné de plusieurs noms de peuples cuchites, parmi lesquels nous rencontrons de nouveau le

groupe de i^ i^-/^^ . En soumettant les différentes variantes employés dans l'écriture de
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ce pays à un examen plus détaillé, on parvient à reconnaître trois éléments phonétiques dont

se compose ce nom. Le premier -co>-, signe syllabique, comme on sait, peut se lire àr, yyiar

ou mal et ma. La seconde lecture mal nous conduit directement au mot copte Êd^A. pour

«l'œil». Le second signe ^^^ représente la préposition m, Le troisième signe x=c pourrait

se lire mr, mais les écritures variantes
,

nous obligent à y voir la lecture à = (1

que j'ai découverte nouvellement, grâce à des exemples très décisifs. C'est ainsi que le nom

hébreu de KDi£ «exercitus» est écrit hiéroglyphiquement tantôt fl^\ ^^0 V^Ml^ ta -h -au

(v. Dict. Mérogl., p. 1694), tantôt
1) ^. <*^ ^' ta-h-a (v. Pap. Anast., 1, 26, 9). C'est

ainsi que vous trouverez (Tl V\ ^\
à-ha-il auprès de [1 <r=>

^\
àhil, en hébreu

SrtK «la tente», l ^ à-sir auprès de (1 ft I "^ àsir, pour désigner une espèce

de joncs (v. Dict. hiérogl., V, page 27) etc. Le mot
,

d, à lui seul (très souvent

variante de ,
(

) à, àa, en hébreu ''S «île»), a le sens de bassin, réservoir pour l'eau

(v. 1. 1. page 26 et suiv.). En considérant ces remarques, la lecture du nom .^ss-^^^^ i^-^^

mal-m-à (ûô.7v.-Ja.-û>) nous amène directement et sans les moindres difficultés au peuple des

Blemyes, que M. Revillout, dans son beau mémoire «Sur les Blemyes, à propos d'une ins-

cription copte trouvée à Dendour» (1874) a soumis à un examen historique. C'est le peuple

qui, d'après l'observation très juste de M. Et. Quatremère, avait sa demeure primitive près

d'Axum et d'Adulis, qui ensuite se répandit vers la Nubie et finit par se fixer dans les

vastes déserts qui s'étendent à l'orient de l'Egypte vers la mer Rouge •.

Cette remarque judicieuse nous oblige à transporter le peuple de ^s>-l\ Q:£^,

dont nous avons trouvé les chefs réunis avec ceux de Punt, au moins à l'époque de la cons-

truction du palais de Deir-el-bahari, vers le midi jusqu'aux confins des habitants de Punt.

3° Les expéditions que les Égyptiens entreprirent pour arriver au pays de Punt datent

déjà d'époques très anciennes de l'histoire d'Egypte. Sans parler de ce curieux roman du

temps de l'ancien empire, que M. Golénischeff a traduit avec tant de succès et dans lequel

le voyage d'un Égyptien à Punt, désigné aussi comme wAA^|i ] à-n-ka «île du génie»,

est décrit sous la forme d'un récit romanesque, je me permets de citer les textes qui jusqu'ici

nous ont fait connaître ces expéditions.

(La suite à un prochain numéro.)

SECONDE LECTUKE.

LA NOUVELLE EDITION DU LIVRE DES MORTS.
PAR

M. Naville.

M. Naville dépose sur le bureau du Congrès les deux volumes manuscrits de l'édition

thébaine du Livre des Morts que va pubUer, par ses soins, l'Académie de Berlin, d'après les

résolutions du Congrès de Londres. Il donne à ce sujet les explications suivantes:

1 Quant au premier sens du nom composé Mal-m-à (que les Coptes rendent par Ê<v'\ncAVAV(ooi5'i

ûcA.«>.çM.ir = p),e[j.[j.ue;), il serait à la lettre : œil dans le bassin. Inutile à dire que cette dénomination

renferme une allusion quelconque à la position du pays dans le grand territoire arrosé par les eaux du Nil.
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«J'ai eu déjà l'occasion au Congrès de Florence d'exposer les raisons qui nous avaient

«conduit à modifier la résolution originelle du Congrès de Londres et à nous borner à une

«édition hiéroglyphique de l'époque des dynasties XVII à XX, appelée de non-conventionnel

«d'édition thébaine. En effet, l'étude des documents nous avait prouvé qu'il reste fort peu

»de chose de l'Ancien et du Moyen Empire, je ne saurais citer aujourd'hui que le sarco-

» pliage d'une reine de la XF dynastie actuellement détruit, sauf un petit fragment qui est

«arrivé au British Muséum avec la collection Harris; le texte de ce sarcophage en écriture

«hiératique nous est connu par une copie qu'en avait faite Sir Gardner Wilkinson. Un autre

«sarcophage de la même époque et également au British Muséum est actuellement en voie

«de publication; enfin, les documents les plus complets du Moyeu Empire, les sarcophages

»de Mentuhotep et de Sebekaa du Musée de Berlin, sont familiers à tous les égyptologues

«par la belle publication qu'en a faite M. le professeur Lepsius. Voilà pour l'époque auté-

«rieure aux dynasties thébaines. Quant à la limite à laquelle nous devions nous arrêter à

» l'autre extrême, elle nous était toute tracée d'avance. On sait qu'à la fin de la XX*' dynastie

«les prêtres d'Ammon réussirent à s'emparer du pouvoir et à fonder cette dynastie d'usur-

«pateurs probablement alliée aux Ramsès par les femmes, et dont l'histoire vient d'être

«éclairée d'un tout nouveau jour par les belles découvertes de Thèbes. C'est à cette époque,

«sans aucun doute, que l'intelligence du Livre des Morts hiéroglyphique se perdit et que

«l'usage s'introduisit d'écrire le livre en hiératique. A cette époque aussi, on s'adressa de

«plus en plus fréquemment à des scribes qui copiaient machinalement sans comprendre les

«signes qu'ils avaient à tracer; aussi tous les papyrus hiéroglyphiques de la XXP dynastie

« sont tellement incorrects, à commencer par le plus beau, celui de la reine "Net'emt, déposé

«moitié à Londres et moitié à Paris, qu'il était impossible de les employer pour une édition

«critique et que nous avons dû forcément nous arrêter à la fin de la XX'' dynastie

«Notre ouvrage comprend donc les textes hiéroglyphiques de la XVIIP à la XX" dy-

«nastie, ces derniers étant surtout représentés par les chapitres tirés des tombeaux des Ramsès

«à Biban et Molouk, que sont loin déjà d'être des modèles de correction. Dans ce champ

«qui paraît si étendu, il serait facile de prouver que les papyrus les plus importants, ceux

«qui ont servi de base à notre travail, à savoir à Londres 9900 et 9964, à Paris III i,

«III 8.J et III !«, et le pap. de Mesemneter, sont des textes de la XVIIF dynastie contem-

«poraine des Thotmès et des Aménophis. Cela ne veut pas dire que le livre ait une couleur

«exclusivement thébaine. Chose remarquable, il y a autant de ressemblance entre deux textes

«dont l'un a été écrit à Thèbes et l'autre à Memphis que s'ils provenaient tous deux de la

» même nécropole. «

M, Naville explique ensuite que les papyrus de l'époque thébaine étant de longueur

fort inégale, et aucun d'eux ne renfermant tous les chapitres contenus dans le Todtenhuch

publié par M, Lepsius, il a fallu recomposer le livre d'après plusieurs textes, en sorte que

deux chapitres qui se suivent peuvent être de provenance différente. Presque tous les cha-

pitres du Todtenhuch ont été retrouvés, et il est venu s'en ajouter 43 autres pour la plupart

inédits. C'est là le contenu du premier volume qui renferme aussi toutes les variantes des

vignettes. Ces illustrations, dont il y a moins que dans les textes d'époque plus récente, dif-

fèrent souvent beaucoup de celles du Todtenhuch.
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Le second volume est consacré tout entier aux variantes qui y sont consignées sous

forme de tableaux synoptiques. Les pages sont divisées en colonnes verticales dont chacune

représente un papyrus. Le texte du papyrus type, celui du premier volume, est recopié dans

la colonne de gauche, et chaque variante est indiquée en face du mot avec lequel on la

compare. Dans les deux volumes, on a conservé l'ordre et le numérotage du Todtenhuch;

non que l'ordre des papyrus thébains soit le même, mais afin d'éviter les confusions qui

naîtraient d'un changement dans les numéros des chapitres.

Quant au titre du livre, on conservera aussi le nom de Livre des Morts. «Cependant»,

ajoute M. Naville, «ce livre a un nom en égyptien; il se nomme le Livre de per em hrou

»<cr>^^^ v\ \. On a proposé diverses traductions de cette expression; je demande

» pardon à mes savants confrères si je fais tort à l'un d'eux; mais je ne crois pas avoir

» rencontré dans aucun ouvrage l'intei^prétation que je me permets de proposer ici; celle de

»M. Devékia, identique pour les mots, diffère par le sens que ce savant leur attribue. Je

» crois donc que per em h-ou veut dire soi^iie du jour, c'est-à-dire sortie de son jour. On

» trouve dans le Livre des Morts des expressions comme celle-ci : J'ai été délivré du mal de

»ceux qui sont dans leurs jours; ou encore : Je n^ai pas blasphémé contre le roi pendant son

t>jour; ici les variantes donnent -pendant la durée de sa vie. Sortie de son jour, ce n'est

subsiste au-delà du

» tombeau; c'est simplement être délivré de cette durée fatale et déterminée qu'a toute vie

» terrestre, ne plus avoir ni commencement ni fin, avoir une existence sans limites dans le

» temps et aussi dans l'espace ; de là ce complément si fréquent de l'expression sortie du jour,

y>sous toutes les formes que veut le défunt. En résumé, devenir un être affranchi des limites

» de temps et d'espace. Ce qui a embarrassé les traducteurs, c'est que souvent cette expression

» n'est plus que le titre du livre et qu'il faut la prendre comme telle.
|
<=>^^ V^

,

» dans bien des cas, ne veut dire autre chose que fragment du per em hrou, comme l'on

» disait chapitre du bereschith ou strophe d'Œdipe à Colone. Quelque avantage qu'il y ait

»ea à adopter le titre égyptien, même imparfaitement traduit, je crois qu'encore ici il vaut

» mieux ne pas rompre avec l'habitude et appeler ce livre : Livre des Morts jusqu'à ce que

»les égyptologues aient adopté une traduction définitive de l'expression per em hrou] pour

» laquelle je propose : sortie du jour ou de son jour.»

M. Naville termine en remerciant toutes les sociétés et les personnes qui ont bien

voulu lui prêter leur concours; en particulier Messieurs les conservateurs des Musées qui ont

toujours mis la plus grande bienveillance à lui communiquer leurs documents.

TROISIEME LECTURE.

CONCORDANCES ENTRE L'ANNEE VAGUE ET L'ANNEE SOLAIRE
PAR

M. LE PROFESSEUR LiEBLEIN.

M. LiEBLEIN lit un mémoire sur les textes égyptiens datés, pour faire suite à des articles

précédemment publiés par lui.

Voici les textes étudiés :

, 43
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1° Une stèle de Tombos, publiée dans Lepsius, Denkmàler, Abth. III, 5 a, qui traite

d'une expédition militaire faite par Tothmès I®'" dans la Nubie et dans les contrées méridio-

nales de l'Egypte. «Le roi Tothmès I" est monté», est-il dit, «sur le trône d'Horus pour

» élargir les frontières de Tlièbes et les terres cultivables de Xefthiuebs et pour faire travailler

» pour cela les Herouscha .... Les peuples du sud descendent le Nil et les peuples du nord

» le montent ; tous les pays réunis apportent leurs tributs, pour la première fois,' au bon dieu

«Tothmès I"; les Herou (scha) lui donnent l'ivoire et les plantes kennu (fi

» S-' o [ivoire ou peau tachetée] ^ D V> 3o ^ \>'lV\t'i)'; il a battu les Nègres, les bar-
' o A^^AAA Jll N o <r:::>JI i

I ^ i /

»bares nubiens sont renversés sous ses coups», etc.

Il s'agit donc ici, il n'y a aucun doute, d'une expédition militaire faite par Tothmès P""

dans les contrées méridionales de l'Egypte. La stèle a été érigée à Tombos, ville nubienne,

située sous le 20® et 19® degré; il est ainsi probable que l'inscription a été faite pendant

l'expédition même. Or, elle est datée : l'an II, le 15 Paophi, sous Tothmès F''. Ce jour-là,

l'armée égyptienne se trouvait, par conséquent, à Tombos ou en Nubie. Mais ce jour de

l'année vague, à quel jour de l'année solaire correspond-il? Nous allons faire le calcul. L'an II

du roi Tothmès r^" est, d'après ma chronologie, l'an 1488 av. J.-Ch.). A cette année, le

1" Toth vague tomba 42 jours après le V Toth sothiaque, c'est-à-dire après le 5 juillet

solaire ou grégorien (car l'an 3282 av. J.-Ch., le V Toth sothiaque, ou le lever héliaque

de Sothis, et le
1®"" Toth solaire, ou le solstice d'été, tomba au même jour), par conséquent

au 16 août grég. ; le 15 Paophi vague de l'an 1488 av. J.-Ch. correspond ainsi au 30 sep-

tembre grég.

Notre inscription nous apprend donc que l'armée de Tothmès I" se trouvait, pendant

une expédition militaire contre les Nubiens, à Toynhos, le 30 septembre grég.

2° Une stèle d'Assuan, publiée dans Lepsius, Denkmàler, III, 16, traite aussi d'une

expédition militaire, je crois, faite par Tothmès II contre les Nubiens. L'inscription a été

probablement tracée sur le rocher d'Assuan pendant le voyage de l'armée pour la Nubie.

Elle est datée l'an I", le 8 Paophi, sous Tothmès IL L'an P" de Tothmès II est, d'après

moi, environ 1470 av. J.-Ch., et le 8 Paophi vague de cet an correspond au 18 septembre grég.

' Je regarde 8 vl , X ^ et x vj comme trois formes du même mot, où —h—
est une sorte de déterminatit qui pourrait être tout à tait omis ou bien placé au milieu ou à la fia du

mot, et je rapproche notre mot hunk du copte ^wAr impUcatio, ars pledendi coinam, et ^ûjAo' complecti, adhœ-

rere, conjunctus esse. Hunk signifie donc conjoindre, et le déterminatit' ajouté indique le cas spécial : x vl
'^ AAAA^.^ ^ n

conjoindre un don, c'est-à-dire : donner. Ex. : fi ^\[ I \\ -T) se donner à Ba: fi V^X 1T\''

Xaa/wvs^ DTJTO \'n Xaaa^v^==::^ ^^'^

conjoindre les cheveux, c'est-à-dire : tresser, une tresse, x \\i —h— Tts femme boudée (Todtenhuch, ch. 115), écrit

tvi ^^—^ ni^ AViLLE, Un oslraccn, pi. A, 7. x vj N 1 '"P Cnil] conjoindre elle à de la pierre,

cest-à-dire : la munir de pierre, ou, comme M. Stekn traduit : constructio e lapide duro. {Zeitschr. f. dg.

Spr., 1874, 89.)

Enfin notre endroit : 9 Vj. \ '-p o conjoindre à ??«* rifotVe, c'est-à-dire : («les Heruscha)

lui donnent 1 ivoire ».

Les deux derniers endroits nous apprennent que la construction grammaticale du mot hunk est

double : conjoindre quelqu'un à quelque chose et conjoindre quelque chose à quelqu'un, comme en latin : donare

filiquem aliqua re et donare alicui aliquid.
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Cette inscription nous apprend que l'armée de Tothmes II passait par Assuan pour faire

une expédition en Nubie le 18 septembre grég.

Nous voyons par ces textes que les deux Tothmès faisaient leurs expéditions militaires

en Nubie dans les mois de septembre et octobre, et il est permis de croire que cela était

la règle, parce que le Nil, par lequel les expéditions se faisaient, au moins en Nubie, n'est

pas aussi difficilement navigable pendant l'inondation que pendant les autres mois de l'année.

Avant de quitter ces inscriptions, je me permettrai une remarque. D'après le calcul fait

d'après la chronologie de M. Lepsius, les deux dates mentionnées tomberaient environ 40 jours

plus tard, de sorte que les expéditions militaires en Nubie auraient eu lieu dans le mois de

novembre; mais, dans ce mois, l'inondation, au moins en Nubie, touche à la fin.

3° On lit dans le Papyrus Anastasi VI, pi. 4, 3— 4 :
"^^

1 '^^^Sf^ik

Vois donc, l'intendant Seba a emmené à lui deux femmes de deux cultivateurs qui étaient

à labourer devant moi, le dernier jour de Méchir.

Notre texte mentionne plusieurs fois le Xetem de Menephthès, il appartient donc à la

fin du règne de ce roi, ou, d'après ma chronologie, à l'an 1094 av. J.-Ch. Faisant le calcul,

nous trouvons que le 30 Méchir vague de cette année tombe au 7 novembre grég., ce qui

concorde très bien avec notre texte, car, dans ces jours de l'année solake, le labourage

commence dans les environs de Thèbes. Dans tous les temps, anciens et modernes, le labou-

rage a commencé en Egypte quand l'eau de l'inondation s'en va et que les terres appa-

raissent. Je citerai un exemple. On lit dans le papyrus d'Orbiney, pi. II, 2—3 : H

h I I
I _M^ -^ s oi/>5H^wAA^ _M^_M^AV M <::z> (jl

Or, il était temps de labourer, et le frère aîné disait à lui : Allons, prenons les chevaux

jyour labourer, parce que les terres apparaissent.

Encore ici je me permettrai une remarque. La chronologie de M. Lepsius donne l'an

1302 av. J.-Ch. comme le dernier de Menephthès. Dans cette année, le 30 Méchir vague

tombait 51 jours plus tard que dans l'an 1004, c'est-à-dire dans les derniers jours de dé-

cembre grég. Mais, dans ces jours de l'année solaire, le labourage était fini, je pense, depuis

plus d'un mois, aux environs de Thèbes.

43*
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QUATKIÉME LECTUKE.

ANALYSE D'ONE LECTUEE
SUR UNE ÉPOPÉE GRÉCO-ÉGYPTIENNE.

PAR

M. LuDWiG Stern.

J'ai récemment acquis à Thèbes quelques fragments d'une épopée gréco- égyptienne

sur papyrus qui se trouvent actuellement au Musée égyptien royal à Berlin. Ce sont trois

fragments qui faisaient partie d'une petite collection de papyrus grecs et coptes. Ces papyrus^

tous plus ou moins fragmentaires, contenaient des morceaux de lettres saMdiques et de con-

trats grecs d'une écriture byzantine très cursive; outre cela, il y avait un morceau de

quelques mots du poème d'Hésiode Erga kai hemerai. D'après l'écriture, il faut renvoyer ces

documents au septième siècle après J.-Ch. Les trois fragments en question, écrits sur les

deux côtés, donnent des morceaux d'environ 60 à 70 hexamètres, et il y en a peu qui

soient intacts et complets. Ils décrivent, dans le langage d'Homère, un combat des Romains,

contre le peuple nubien des Blemyes — car c'est cette orthographe du nom que les vers

préfèrent à cette autre vulgairement adoptée de Blemmyes. Voici un échantillon de cette

poésie qui nous conduit dans la mêlée d'une bataille aux bords du Nil :

Ilspaivooç 8' oAexev AôXtov xparepâv ts CuXâpTr^v

Aap(,7C£TÎSY]v T£ çaX'^pbv 'AfÔ'^opa t' atoXoiJi-(^TY)v.

Al'vioç aijTe Mt[ji,avT« SaViJJiova 6"^pocuvaa)V

NetXwrjç Ttpo^X^To; iSwv èTctaXfJievov oy6Y)ç

àxpoiâTr^ç /.sçaX'^ç xaxà ivt'sv ouTace xotAxw •

irpYjVYjç B' èç 7rciTa[JLbv TrpoxuAtvSeio

«Persinoos tua Dolios et Pylartes le vigoureux et Lampétidès le brillant et Agénor le

»rusé. De plus, lorsque Aenios vit Mimas le versé dans la vénerie qui s'élançait sur le

«rivage escarpé du Nil, il le frappa de son glaive sur la nuque au sommet de la tête. La

» tête la première, il roula dans le fleuve »

La plupart des vers que le hasard nous a conservés sont malheureusement mutilés au

commencement ou à la fin. Mais ce qui nous reste suffit pour nous faire connaître le genre

du poème et son sujet. Les soldats étaient venus aux tentes des Blemyes, Basi^ljwv /.Xtata;,-

et plus, les files serrées des Blemyes furent mises en déroute

. . . BX£(/.6(j)v 7ru-/.'.vai xXovéovTO cfi\x^-(eq

Enfin, le combat se transporta sur les bords abruptes du Nil : ces trois faits qui y
sont racontés prouvent suffisamment que ces fragments sont les restes d'une épopée dont le

sujet est une guerre faite aux Blemyes. Mais quels sont les événements de l'histoire aux-

({uels ce poème se rapporte?
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Les recherches faites surtout par M. Letronne, M. Revillout et M. Lepsius nous ont

beaucoup éclairé sur l'histoire des Blemyes. Ce peuple belliqueux de la Nubie, qui faisait

mainte incursion en Egypte, a été combattu par Dioclétien au troisième, par les généraux

de l'empereur Marcien au cinquième, et par Narsès au sixième siècle. Ce fut ce dernier qui

abolit le culte païen d'Isis qu'on leur avait accordé sur l'île de Philes. Plus tard convertis au

christianisme, aussi bien que les Nubiens, ils restèrent pendant des siècles sous la domination

du roi chrétien de Nubie. Mais, au XIF siècle, le géographe arabe Edrisi parle de ce peuple

guerrier sous le nom Belîyoun. Il dit que ce sont des nomades chrétiens jacobites d'origine

grecque, qu'ils errent dans le pays qui se trouve entre les Bodjaouis et les Abyssins et viennent

jusqu'en Nubie, et que tous les circonvoisins craignent leurs actes violents. Un membre du

Congrès, M. Halévy, soutient même que ce peuple existe encore de nos jours dans cette

contrée sous le nom de Bilem.

L'épopée grecque dont il s'agit n'est pas un poème chrétien, à ce qu'on voit. Malheu-

reusement, les noms des guerriers que nous y trouvons n'offrent pas d'appui pour déterminer

l'époque des événements décrits. Les noms des soldats Blemyes Dôlios, Pylartes, Lampétidès,

Agénor, Mimas, Aesymnos sont certainement phantastiques, tandis que les noms des ennemis

Persinoos, Aenios et Germanos appartiennent à la basse époque byzantine de l'empire romain,

à laquelle il faudra attribuer sans doute la rédaction du poème. Il se rapporte donc pro-

bablement à la guerre que Maximin et Florus ont faite aux Blemyes l'an 451 et 452 après

J.-Ch. Comme il est vraisemblable que la rédaction de notre épopée n'est pas beaucoup pos-

térieure à la guerre qui en est le sujet, on pourrait supposer que le poète inconnu a vécu

à cette époque où les Nonnos, les Colouthos et d'autres poètes égyptiens cherchaient à faire

revivre la langue homérique.

Le mémoire, dans lequel j'ai publié entièrement les fragments de cette épopée gréco-

égyptienne, va paraître dans la Zeitschrift de M. Lepsius et sera accompagné d'une planche

photo-lithographique. Ludw. Stern.

CINQUIÈME LECTURE.

UN ANCIEN CONTE ÉGYPTIEN
(PAFYRUS DE SAINT-]P:ÉTBR,SB0TJRG)

TRADUIT PAR

M. GOLÉNISCHEFF.

«Le serviteur savant
(q ^^^M 1 ) ^^* ' ^^^ ^^^ cœur soit content, o mon chef, car

nous avons atteint la patrie, ayant occupé (pendant assez longtemps) la poupe du navire et

ayant battu des rames! La proue a (enfin) touché la terre! Tous les gens se réjouissent et

rendent des actions de grâce tout en s'embrassant les uns les autres. De moins bons (? ou

«d'autres») que nous sont revenus en bon état, (mais) chez nous il ne manque pas un seul

homme (quoique) nous ayons atteint les dernières limites du pays Uâuâ-t, et (que) nous
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ayons traversé le pays de Senmout. Nous voilà arrivés en paix, et notre pays — voilà que

nous l'avons atteint!

Ecoute-moi, mon chef : je suis privé de ressources! Lave-toi et verse-toi de l'eau sur tes

doigts : (ensuite) dirige, adresse la parole au pharaon! Ton cœur préservera ton discours d'in-

cohérence. Car malgré que la bouche de l'homme peut le sauver, sa parole peut (aussi) le

rendre confus (mot-à-mot «le fait couvrir son visage»). Agis (donc) d'après l'impulsion de ton

cœur : (tout) ce que tu pourras dire (me) rendra tranquille.

Maintenant je vais aussi te raconter ce qui m'est arrivé, à moi personnellement. J'étais allé

aux mines du Pharaon (-^3=.^3ss=.J^) et j'étais descendu à la mer dans un navire de 150 cou-

dées de long sur 40 de large avec 150 matelots des meilleurs de l'Egypte, qui avaient va ciel

et terre et dont le cœur était plus prudent que celui des lions.

Ils prédisaient que le vent ne deviendrait pas mauvais ou qu'il n'y en aurait pas du tout.

Mais un coup de veiit survint pendant que nous étions sur mer. A peine nous approchions

nous de la terre qu'un vent se leva et lit redoubler les vagues jusqu'à huit coudées. Moi je

m'emparai d'un morceau de bois tandisque ceux qui étaient dans le navire périrent sans qu'il

en resta un seul. Grâce à une vague de la mer je me transportai sur une île, ayant passé

trois jours tout seul sans autre compagnon que mon propre cœur. Je me couchai là dans un

taiUis (1\ '^uï ^=ii::^'v\ '^TT A'^AAA ) et l'ombre m'y enveloppa. Enfin j'allongeai

mes jambes pour tâcher de mettre quelque chose dans la bouche (c'est-à-dire «je me levai

pour me chercher quelque nourriture»). Je trouvai là des figues et du raisin, toute sorte de

magnifiques plantes Aaqt, des fruits Kaou et des fruits Neqou, des melons de toutes espèces,

des poissons et des oiseaux. Rien n'y manquait. Je me rassasiai, tout en mettant à terre le

surplus dont mes bras étaient chargés. Je creusai une fosse, j'allumai un feu et je fis un

bûcher de sacrifice aux dieux.

Tout à coup j'entendis un bruit tonnant, que je crus être celui d'une vague de la mer.

Les arbres tressaillirent et la terre remua. Je découvris ma face et je trouvai que c'était un

serpent qui s'approchait : il était long de 30 coudées et sa barbe dépassait la grandeur de

deux coudées. Ses membres {= ses anneaux) étaient incrustés d'or et sa couleur était comme

du vrai lapis. Il se repliait en avant.

Il ouvrit sa bouche, tandisque j'étais prosterné devant lui, et me dit : «Qui t'a amené,

qui t'a amené, petit, qui t'a amené? Si tu tardes de me dire, qui t'a amené sur cette île,

je te ferai connaître toi-même (c'est-à-dire : je te ferai connaître le prix que tu attaches à

ta personne) : ou comme une flamme tu deviendras invisible (= tu disparaîtras), ou tu me

diras quelque chose que je n'ai (jamais) entendue ou que j'ignorais avant toi.»

Ensuite il me mit dans sa bouche, me prit à son lieu de repos et m'y déposa sans me

faire du mal : j'étais sain et sauf sans que quelque chose me fût enlevée.

Alors il ouvrit sa bouche contre moi, tandisque je m'étais prosterné devant lui, et me dit :

«Qui t'a amené, qui t'a amené, petit, qui t'a amené sur cette île qui est dans la mer et

dont les bords sont au milieu des flots.»

Alors je lui répondis en tenant les bras baissés devant lui, et je lui dis : «Je m'étais

embarqué pour des mines sur l'ordre du pharaon dans un navire de 150 coudées de long

sur 40 de large. Il y avait là 150 matelots des meilleurs de l'Egypte qui avaient vu ciel et
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terre et dont le cœur était plus prudent que celui des lions. Ils prédisaient que le vent ne

deviendrait pas mauvais ou qu'il n'y en aurait pas du tout. Chacun d'eux (c'est-à-dire de ces

matelots) surpassait son compagnon par la prudence de son cœur et la force de son bras,

et moi, je ne leur cédais en rien. (Tout à coup) un coup de veut survint pendant que nous

étions sur mer. A peine nous approchions nous de la terre que le vent se leva et fit re-

doubler les vagues jusqu'à huit coudées. Moi je m'emparai d'un morceau de bois, tandisque

ceux qui étaient dans le navire périrent sans qu'il en resta un seul (avec moi) pendant ces

trois jours. Me voilà (maintenant) auprès de toi, car je fus transporté sur cette île, grâce à

une vague de la mer. »

Là-dessus il me dit : «Ne crains pas, ne crains pas, petit, et n'attriste pas ton visage!

Car si tu m'as atteint, c'est que Dieu t'a laissé vivre. Car c'est lui qui t'a amené sur cette

île enchantée (litt. «cette île du génie /vwvaaJ|
j
àa pen en ka-») où rien ne manque et

qui est remplie de toutes bonnes choses. Voilà : tu passeras un mois après l'autre jusqu'à ce

que tu auras fait quatre mois à l'intérieur de cette île. Alors un navire viendra de la patrie

avec des matelots, et tu pourras partir avec eux vers ta patrie : tu finiras ta vie (en ég.

«tu mourras») dans ta ville.

La conversation est une chose réjouissante : celui qui la goûte passe (facilement) les

tristes circonstances. Donc, je vais t'entreteuir de ce qu'il y a dans cette île. Je suis là

avec mes frères et mes enfants, entouré d'eux. Nous atteignons le nombre de 75 serpents,

tant enfants que familiers, sans mentionner encore une jeune fille qui m'avait été amenée

par hasard (?)
'

Si tu es fort et si ton cœur reste patient, tu presseras à ta poitrine tes enfants et tu

embrasseras ta femme. Tu reverras ta maison, qui est la meilleure chose de toutes, et tu

atteindras la patrie où tu seras au milieu de tes famifiers. »

Alors je m'inclinai en me prosternant et je touchai le sol devant lui (en disant) :

«Voilà ce que je te dirai là-dessus : je décrirai ta personne au Pharaon, je le ferai recon-

naître ta grandeur et je te ferai amener de l'Ab, du Hekennou, du Jouden'^, de la cassia

et de l'encens employé aux temples et avec lequel tout dieu est honoré. Je raconterai en-

suite ce qui m'est arrivé de voir, grâce à lui (c'est-à-dire : par la grâce du Pharaon qui m'a

envoyé faire l'expédition), et on t'accordera des remercîments devant l'affluence de tout le

pays. J'égorgerai pour toi des ânes en sacrifice, je plumerai pour toi des oiseaux et je ferai

amener pour toi des navires remplis de toute sorte de trésors de l'Egypte, comme c'est con-

venable de faire à un dieu ami des hommes dans un pays éloigné que les hommes ne con-

naissent pas. »

Alors il sourit à ce que je disais à cause de ce qu'il avait sur le cœur, (car) il me

dit : «Tu n'es pas riche en parfum Anti, car tout (ce que tu as) n'est que du simple encens

(nouter sonter). Mais moi qui suis le prince du pays de Poun-t, j'y ai du parfum Anti. Seul

le parfum Heken, dont tu m'as dit qu'il serait apporté, n'est pas abondant sur cette île.

• Malheureusement, en cet endroit de notre papyrus, quelques lignes me présentent des difficultés

qui m'empêchent de débrouiller le sens de la légende qui s'attache à la jeune fille du serpent. Il s'agit

d'une flamme qui paraît avoir été funeste à cette petite fille.

2 Ce sont des ingrédients qui étaient employés, dans les temples, pour la fabrication d'huiles sacrées.
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Mais, dès que tu t'éloigneras de cette place, tu ne reverras plus jamais cette île qui se

transformera en flots. »

Et voilà, quand le navire s'approcha conformément à ce qu'il avait prédit d'avance, je

m'en allai me placer sur un haut arbre pour tâcher de distinguer ceux qui s'y trouvaient,

î^nsuite j'allai (lui) communiquer cette nouvelle, mais je trouvais qu'il la connaissait déjà.

Alors il me dit : «Bon voyage, bon voyage, vers ta demeure, petit, revois tes enfants et que

ton nom reste bon dans ta ville : ce sont là mes souhaits pour toi. »

Alors je me prosternai devant lui en tenant les bras baissés devant lui, et lui, il m'accorda

des cadeaux consistant de parfums Anti, Heken, Juden, de cassia, de bois Thias et Saâs, de

stimmi, de queues d'animaux Mâmâ, du bois Mererït, de beaucoup de simple encens, de dents

d'éléphants, de chiens Tesemou, de singes Gouf et de singes Kïou et de toute sorte de choses

précieuses. Je fis embarquer tout cela dans ce navire qui était venu et, tout en me prosternant,

je priai Dieu pour lui (=je le remerciai).

Alors il me dit : «Voilà : tu arriveras dans ta patrie dans deux mois, tu presseras sur

ta poitrine tes enfants et tu resteras (après ta mort) intact au fond de ton tombeau.»

Après cela je descendis au rivage auprès du navire et j'appelai les matelots qui s'y

trouvaient. Je rendis sur le rivage des actions de grâce au maître de cette île ainsi qu'à

ceux qui s'y ti'ouvaient.

Lorsque nous arrivâmes, en revenant, à la résidence du Pharaon, le deuxième mois,

conformément à tout ce que l'autre (le serpent) avait dit, nous nous approchâmes du palais.

J'entrai chez le Pharaon et j'amenai les cadeaux que j'avais rapportés de cette île dans

le patrie. Alors celui-ci me remercia devant l'affluence de tout le pays.

— Fais donc (o mon chef) de moi un sesu (un serviteur) et rapproche moi de ses cour-

tisans. Jette ton regard sur moi après que j'ai rejoint la terre ferme, après que j'ai tant vu

et éprouvé. Écoute ma prière, car c'est bon d'écouter les gens. (Aussi) il m'a dit (c.-à-d.

le pharaon m'a dit) : Deviens un aqer (un savant), mon ami

— C'est fini (ce conte) depuis son commencement jusqu'à sa fin comme cela a été trouvé

dans un (ancien) livre. C'est écrit par le scribe aux doigts habiles Amenï-Amen-âa, qu'il

vive qu'il soit sain et fort.»

SIXIEME LECTURE.

SUE LA CACHETTE DÉCOUVERTE A DER-EL-BAÏÏARL

Sous ce titre M. Maspero a envoyé au congrès une note intéressante dont je lui ai

demandé une analyse faite par lui-même (comme aux autres auteurs des mémoires égypto-

logiques lus au Congrès de Berlin). M. Maspero crut que je désirais le mémoire entier qu'il

avait l'intention de retoucher. Il se borna à m'annoncer dans une lettre du 20 octobre 1881

la pubhcation très prochaine de son mémoire complété et remanié. Je me vois donc réduit

à rédiger sans lui l'analyse en question en y réunissant quelques nouveaux renseignements

qui me sont venus d'ailleurs sur le même sujet.
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Depuis 1872 M. Mariette, M. Maspero et nous-même, nous nous étions préoccupés de

la provenance exacte d'un grand nombre d'objets rapportés d'Egypte et qui appartenaient

à une même époque ou — en grande partie — aux mêmes personnages. Nous avions réussi,

grâce à M. de Saulcy, à faire entrer au Louvre l'un des plus importants, le papyrus de la

reine Net'em, dont le Musée de Londres acquit aussi une partie, tandis que le colonel Campbell

achetait celui du grand prêtre Pinot'em et que deux autres documents du même genre étaient

arrivés au Musée de Boulaq. M. Mariette avait essayé inutilement de savoir où étaient situées

les tombes royales retrouvées ainsi par les Arabes, et au commencement de son séjour en

Egypte les efforts de M, Maspero avaient été aussi infructueux. MM. Mariette et Maspero

soupçonnaient cependant surtout un nommé Abu-ul-rassul d'être l'auteur de la découverte.

M. Maspero l'avait même fait arrêter pendant son séjour à Thèbes eu mars-avril 1881, sans,

pour cela, obtenir aucune révélation. M. Maspero eut alors l'idée de faire offrir officiellement

par le gouvernement égyptien une somme assez forte (de plusieurs milliers de francs) à

l'arabe qui divulguerait ce secret. Ce fut d'abord en vain. Heureusement Abd-ul-rassul avait

deux frères qui connaissaient également la cachette. Un jour, ils se disputèrent pour une

valeur de quelques sous sur des ventes d'objets antiques faites à leur commun bénéfice. L'un

d'eux se déclara lésé et alla aussitôt trouver Daoud-pacha, le moudir de Queneh, auquel il

demanda s'il était bien vrai qu'on avait promis telle somme à celui qui indiquerait les tombes

royales. On lui répondit que cela était vrai. Il donna alors tous les renseignements désirés et

le moudir télégraphia sur le champ cette bonne nouvelle au Khédive, qui manda à Alexandrie

le conservateur adjoint du Musée, M. Emile Brugsch-bey (le frère de l'illustre égyptologue

Henri Brugsch-pacha), et lui transmit la dépêche. M. Brugsch avait reçu de M. Maspero,

avant le départ de celui-ci, les instructions nécessaires pour le cas échéant. Il se rendit

aussitôt à Louxor avec Ahmed-effendi-Kbmal, secrétaire interprète du Musée, et fit charger

sur le bateau à vapeur de l'administration (en juillet 1881) tout ce que renfermait le puits

de Der-el-bahari. Quant à l'arabe auquel on devait la révélation, il reçut à peu près toute

la somme promise.

Les cercueils découverts sont au nombre de 29, dont sept de rois, neuf de reines et

princesses et sept de personnages divers. Parmi les momies de rois on trouve celles des plus

illustres monarques de l'ancienne Egypte : Thoutmès III, Séti P' et Kamsès II, le Sesostris

des Grecs. On a aussi les cercueils de Raskenen-taaken, d'Ahmès F"", d'Aménophis F"", de

Thoutmès F*" (usurpé par le roi Pinot'em), de Thoutmès II, de Ramsès F"". Parmi les cercueils

de princesses on voit ceux de la reine Ahmès-nofrari, de la reine fi ll^V q'^Jt Hont-ta-

m-hou et de la princesse sa fille m \ ^^
9, >) ' "^ Mas-hont-ta-m-hou, de l'épouse royale

r^A^ywsA^O
j An-se-ra, de la princesse Set-Amen, de la reine Net'em du temps de Herhor,

fondateur de la XXI^ dynastie, (reine dont le papyru s funéraire est au Louvre,) de la

eine f^^^^^'»^] Mont-em-hat, de la reine (o^\
| J

Makeri, de la reine

Tiou - Hathor - hont - Taui , de la princesse Nesi-chonsu -i^
4 vm^ ^^ ^^^ de la-

quelle a été écrite la planchette, contenant un décret d'Amon, que le Louvre a récemment acquise

de M. Rogers. Enfin on remarque également plusieurs cercueils de princes, particulièrement de la

XXF dynastie. Je citerai par exemple celui du grand prêtre d'Amon Pinot'em, fils de Pianchi, petit-

fils de Herhor, celui-là même dont le papyrus funéraire est entre les mains de colonel Campbell.
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Evidemment cette cachette avait été préparée après les grands vols dont les nécropole»

royales Thebaines avaient été le théâtre sous la XX^ dynastie lors des célèbres procès cri-

minels que les papyrus hiératiques traduits par MM. Birch et Chabas nous ont fait connaître.

Ou avait alors enlevé les rois des cryptes somptueuses qu'ils s'étaient fait préparer et ou les-

avait relégués dans cette tombe provisoire, beaucoup moins riche mais plus sûre. On dressa

même des espèces de procès-verbaux de transfert, écrits en hiératique et que l'on plaça sur

plusieurs de ces boîtes funèbres. Les grands prêtres- rois de la XXI^ dynastie en vinrent

ensuite à mettre là des momies contemporaines aussi bien que celles des générations passées.

C'est ainsi que beaucoup de membres de leur famille s'y trouvent et nous fournissent par les-

inscriptions qui les accompagnaient des détails curieux sur cette période.

Tous les objets de valeur facilement transportables avaient été, du reste, depuis longtemps

vendus par les Arabes. C'est ainsi que M. Brugsch-pacha eut en sa possession : le xopes ou

sabre de guerre de Thoutmès III (roi au nom duquel est gravée une fort belle bague d'un

travail splendide qui est actuellement proposée au musée de Louvre) ; la palette de scribe de

Ramsès II, achetée par le musée du Louvre en même temps qu'un certain nombre de petits-

objets de même provenance. M. Benecke céda également à notre collection un chaton de

bague au nom de Thoutmès II, et tout dernièrement encore j'ai eu le bonheur d'acheter un

magnifique pied de fauteuil, en bois sculpté et représentant une femme éthiopienne, provenant

également de Der-el-Bahari. Quant au papyrus de la reine Net'em et à la planchette de la

princesse Nesi-chonsu, j'en ai déjà parlé précédemment. Je viens aussi d'acquérir pour le Louvre

une collection complète des statuettes funéraires des personnages dont les tombes ont été

trouvées à Thèbes. (E. R.)

NOTA. En ce qui concerne nos propres lectures voir ci-dessus, p. 323. (E. R.)

LES OSTRACA DE KAENAK.

Pendant l'hiver passé les Arabes offrirent plusieurs fois des Ostraca assez bien con-

servés; quelques-uns m'ayant paru avoir un certain intérêt, une des principales questions que

je me posai pour mon séjour de cet hiver en Egypte, fut de chercher la place, d'où ces

Ostraca provenaient et de m'en procurer une série aussi complète que possible. Je me per-

mets aujourd'hui de rendre compte du résultat de mes recherches afin d'attirer l'attention

des savants sur ces Ostraca, qui, maintenant que les Arabes ont appris que l'on pourrait leur

attribuer une certaine valeur, commenceront probablement à parvenir en plus grand nombre

aux collections de l'Europe.

L'emplacement, dont les Ostraca de l'année passée provenaient, se trouve dans les ruine»

au Sud du Grand temple de Karnak et paraît avoir été connu des Arabes depuis plusieurs-

années. Une inspection de la place montra qu'on ne trouvait pas les Ostraca comme à Élé-

phantine dans des tas de poterie, restes d'un bureau ancien, mais que les Coptes des premier»

siècles, qui avaient bâtis les villages couvrant la surface de Karnak, avaient pris des débris

de pots anciens pour fortifier avec eux les briques non cuites, avec lesquelles ils construisirent

leurs maisonnettes. Une ])artic de ces débris portaient des inscriptions et furent employés sans-
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distinction avec les autres. Ce fait constaté, on pouvait s'attendre à trouver de ces inscriptions

•dans toutes les ruines appartenant à la même époque à Karnak; et en eifet on en trouve

dans les villages du Sud, de l'Est et du Nord. Le dernier emplacement est le meilleur et

•contient les Ostraca les mieux conservés. Tous paraissent provenir du même lieu (montrant

les mêmes dates, les mêmes noms et la même calligraphie) et doivent donc être étudiés

«nsemble '.

Les dates exactes données par les Ostracas sont les suivantes : L'année 21 de Tibère;

1, 4, 6, 8, 10 et 13 de Domitien; 4, 10, 14 et 15 de Trajan; 1, 2, 3, 10, 11, 14, 18 et 19 d'Ha-

drien; 3, 4, 7 et 10 d'Antonin; 10 de Marc Aurèle; 10 de Commode; 6 de Septime Sévère;

7 de Petronius (?). De plus il y en a beaucoup qui sont datés seulement du règne des mêmes

empereurs depuis Vespasien jusqu'à Sévère. Une série de documents, écrits tous dans le même

style, donne des dates de l'année 1, 4, 9, 10, 11, 13, 21, 24, 35, 38, 39 et 48 (?) d'un empereur

non nommé, mais qui d'après la durée du règne ne peut être qu'Auguste. Les documents

s'étendent donc depuis le commencement du règne des Romains en Egypte jusqu'au temps

de Septime Sévère. Le nom Petronius, qui se trouve sur une pièce présentant le plus jeune

type à la place occupée ordinairement par la date, appartient peut-être à un des rois libres

de la Thébaïde, dont l'existence au commencement du uf siècle de notre ère est mentionnée

par un des Scriptores Historiae Augustae.

L'écriture des textes est démotique ou grecque, les deux en oncialés, en cursive et

avec abréviations, et l'usage des deux écritures est tout-à-fait parallèle, car nous trouvons des

textes démotiques avec souscription ou traduction grecque aussi bien que des textes grecs

avec annotation démotique, ce qui nous montre que le démotique était encore au commence-

ment du nf siècle une langue complètement vivante en Egypte.

Le langage des textes démotiques est l'égyptien, celui des textes grecs en partie le

grec pur et en partie une curieuse langue combinée de mots égyptiens, de mots grecs et de

mots d'une troisième langue inconnue, composée presque sans règle grammaticale. L'année

s'appelle par exemple Itoç, le mois jj.TjV ou «^wt (dont on trouve le génitif ajâwToç), les titres

des empereurs sont grecs comme xai'uapoç, tou -Auptou, aSjâaGTou, etc.; les noms des mois sont

constamment égyptiens. Les mots grecs sont déclinés parfois, mais on trouve aussi la forme

Toi5 xûptoç, qui n'est pas seulement une faute d'orthographe. Comme exemple de la formation

des périodes nous donnons le texte suivant d'une lettre ^ : KXajotoç IloccSwvtoç Xeirstp-^ç BSpa-xwv

"Qpîtovsç "EpxTcç (sic! au-dessus du -/ il y a une ligne verticale) -/aîpeiv • £a«(3ov Tuapa cou d^

•ÙTCÔ/auctv (SaXavetcu ày^ûpcu hr,\ioaîo\) Yev-/^[xaTOç (pour ^(vnr,[).oi.-:cz) sva. "Etouç 'Ç Avitorveivou]

%oà Our,pou Tûv xupi'cov aÙToxpaTÔpwv [j,£YtffT(j)v Ï'kv.o x. IzGT^iidM (sic!) y.oi. — On voit apparaître

dans ce petit texte, à côté de mots grecs, des formes grammaticales n'appartenant ni au grec

jii à l'égyptien, comme le préfixe / pour «en» et le préfixe (3 pour la formation du génitif.

1 Pour le déchiffrement des premiers ostraca grecs j'ai pu jouir de la collaboration de M. Satce.

Malheureusement les textes les plus clairs et datés n'ont été trouvés qu'après son départ.

2 II faut comparer les ostraca analogues donnés par M. Froener dans la Revue archéologique, ceux
qu'ont piibliés Young, Hase, Brunet de Presle, le Corpus inscrîptionum graecarum, etc. (sans compter le

travail magistral que notre savant maître M. Birch prépare en ce moment sur ce sujet). On y remarque un
patois tout-a-fait analogue. Mais on n'avait pas encore noté les préformantes étrangères au grec et à l'égyp-

tien que relève M. Wiedemann. C'est là un curieux sujet d'étude. (E. R.)
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Ces formes, aussi bien que des mots comme opy.'jauXt, Seto p-oaXt, etc.^ se trouvant dans d'autres

textes montrent l'influence d'une troisième langue sur notre dialecte. Comme nous trouvons

à Thèbes en plusieurs places — p. e. au temple de Toutmès III à Medinet-Abou et dans les

carrières au Nord du temple de Qourna — des inscriptions et des représentations dans le style

méroïtique, et que nous ne trouvons dans les environs de Thèbes, en dehors du grec et de

l'égyptien, aucune autre langue que la langue éthiopienne, nous sommes conduits à la conclusion

que cette troisième langue, ayant influencé le grec de la Thébaïde est l'Éthiopico-Méroïtique,

et que les noms des rois inconnus qui pourraient se trouver dans les textes sont ceux des

rois de ce pays ayant occupé la Thébaïde. — Du temps d'un des rois éthiopiens proviennent

probablement aussi des monnaies fondues en cuivre trouvées à Coptos, qui montrent la tête

tout-à-fait barbare d'un roi, surmonté de l'Urseus ', tandis que le verso, montrant deux aigles

avec l'inscription « IhoX£iJ.a(ou ^aatXsw; » imite les monnaies Ptolémaïques de la même manière

que les basreliefs méroïtiques imitent ceux des rois égyptiens indigènes.

Les ostraca contiennent en plus grande partie des textes se rapportant à l'administra-

tion des taxes des environs de Thèbes. Ce sont des quittances de taxes perçues par le bureau,

des notes sur des dettes arrières, des comptes, souvent bien compliqués, des taxes qu'une

personne avait à payer sur ses diverses propriétés, etc. Après, il y a des longues listes de

différents personnages vivants à Thèbes avec indication de leur filiation, de leur profession

et du taux de leurs taxes. Enfin nous possédons une assez grande série de lettres des diffé-

rents habitants et fonctionnaires de la ville sur les sujets les plus divers. L'ensemble des

textes, dont l'étude approfondie prendra beaucoup de temps et ne se pourra faire qu'après

notre retour en Europe, nous montre une chose presqu'inconnue jusqu'à présent, l'administration

intérieure et la vie du peuple de la Thébaïde sous l'empire romain et pourra ajouter des

documents assez intéressants aux documents découverts par M. Revillout sur la vie publique

du pays sous les Lagides.

LouxoR, le 15 févr. 1882. Dr. A. Wiedemann.

nopïiï.

Si nous n'avions pas l'antigraphe grec de l'acte démotique qui porte le n° 218 à la

Bibliothèque nationale, personne n'aurait songé à transcrire par nopii; le nom du septième

témoin, qui y souscrit. En effet le texte démotique donne bien nettement le nom iiujdw2. On

est étonné à premier coup d'oeil de cette singularité, et c'est pour cela que l'illustre auteur

(le la Chresfomatie démotique a mis à côté de sa transcription «Portis» un point d'interro-

gation (p. 83). La difficulté disparaît si nous nous rappelions, que le mot uj»>, fête n'est que

la traduction du grec éopiv;. Comme beaucoup de personnes de cette époque, notre individu

portait deux noms différents, dont l'un était pour ainsi dire la traduction de l'autre. Les

papyrus gréco-démotiques nous offrent une foule d'exemples de cette espèce. On était pour

^ Ce fait serait bien curieux. Mais ne s'agirait-il pas des monnaies de cuivre à la tête d'Araon cornu

ou de Sérapis cornu et qui portent le nom des Ptolémées et les deux aigles ptolémaïques? (E. R.)

- Voir le nom copte nujd^i dans Zokga 370, cf. Goodwin, Aegijptische Zeitschrift, 1867, p. 67.
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les Grecs Isidoros, pour les Égyptiens (\ Petisis. Quelquefois on ne traduisait qu'une

partie du nom, c'est comme cela que le père du troisième témoin de notre acte s'appelle

!lETïUtY;iA'.oç dans l'antigraphe grec,
^ î v^ J| dans le texte démotique. Nous avons l'équa

tion I ^ ^5 dans ce dernier nom propre. Dr. Jacques Krali..

LA PAETICULE COPTE '^m, (TïW.
PAR

M. Baillet^

Selon Amédéb Peyron^, atm (sahidique <yin) est une particule qui se met en préfixe

aux racines pour en faire un nom indiquant l'action exprimée par la racine, comme 2tm«.peç^

«garde, action de garder», aciHepçtoè «opération, travail», acmepçwT «navigation», etc.

Cette particule s'emploie en composition de trois manières :

1° seule avant la racine, comme dans acmô^peç^;

2° avec intercalation de cp entre la particule et la racine, comme dans acmepçwfi;

3° devant un infinitif, avec emploi de l'article masculin et addition d'un régime direct

comme nsc-inepeni^Tcmn cpoc^.

Il est naturel de rechercher l'origine de cette formation et de se demander si on la

trouve dans les écrits en démotique, si même on peut en rencontrer des exemples dans les

textes hiéroglyphiques.

1 II est facile de voir que cet article n'est pas composé par un coptologue. Aussi faisons-nous nos

réserves les plus expresses sur le côté copte de la question. Nous aurons à reparler de la nature du nom
verbal en acin-o-iu et de la manière dont, comme nom, il doit prendre les articles définis et indéfinis ou le n
de relation, suivant les mêmes règles que les substantifs ordinaires, et, comme nom verbal, les affixes de régime.

Quant à ep, il s'ajoute toujours quand, au lieu d'une racine verbale par elle-même, il s'agit d'un substantif

à changer en verbe (çi<o6 affaire, ep çtoÊ faire affaire, travailler) ou d'un infinitif grec à changer (en mem-
phitiquej en verbe égyptien à l'aide du verbe cp, faire, — (Ex. : ep eni-enrjA.in, faire Vaction de désirer ou simple-

ment désirer,) — suivant les règles dialectales spéciales expliquées par moi dans les Comptes-rendus de VAcadémie

(1870—1871). otin n'intervient ensuite qwe pour transformer le verbe déjà constitué (ep-çcoÊ cp-eni«^Tjw.m)

en nom verbal (otin-ep-çwfi, Dcni-ep-cni-&TA\.m). Notons qu'au point de vue démotique il faut bien distin-

guer la préformante _'t~,,r^/ ou -i;r/fi^ -,
q»'» comme l'a fort bien expliqué Brugsch, {Dict. 1437,) vient de

A ^^J\ ( il'wvAAA et répond à <rin ou <rin, de la préformante _ {(^^—iJtS^^ 1^^'"'^^^ ou l"^ aaaaaa = occ-n

qui, comme l'a aussi dit BRacscn {Dict. 1578), correspond à acin. En démotique ptolémaïque ces deux parti-

cules forment également des noms verbaux, dans les mêmes textes et les mêmes dialectes, mais en copte

efwx a été réservé pour le thébain et ucin pour le memphitique. Nous avons aussi montré dans les planches

de notre précédent numéro que jaut qui sert à former des noms abstraits, venait d'un autre mot démo-

tique .^M^ — Oui (Brugsch, Sup. 602) répondant à Mine, espèce. On voit déjà employer ce mot,

comme préformante nominale, non pas dans les textes démotiques ptolémaïques, comme les précédents, mais

dans les textes démotiques d'époque romaine. Il va sans dire également que nous faisons nos réserves sur

les autres nouvelles explications démotiques et les transcriptions hiéroglyphiques proposées par M. Baillet

dans cet article. Après la Bévue bibliographique du dernier numéro nous n'avons pas à insister sur ces

sortes de choses. Ajoutons que l'article de M. Baillet est déjà en épreuves depuis fort longtemps et n'a

pu passer jusqu'à présent (ainsi du reste que presque tous les articles précédents et beaucoup d'autres) à
cause de l'abondance des matières. (E. R.)

- Lexicon linguae copticae, p. 386 et 412.

^ On verra plus loin comment il convient de modifier cette troisième régie.
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Il n'y a dans la langue copte aucun mot formé du thème atn ou cn dont le sens puisse

convenir à la formation et à la signitication de la série des mots ici étudiés. On est donc

conduit à décomposer le préfixe asLin en aci et «. Dans n on reconnaît alors facilement la

particule n liant deux mots ensemble et donnant au second le rôle du génitif latin, de sorte

que atiiAô^pe^ pourrait être «l'action de garder, la garde».

Qu'est-ce alors que oti?

Sans sortir du copte, il semble à première vue que la racine 2c.i, <ri «prendre» soit

appropriée à la signification de ces mots composés. 2tiH«.peç^ pourrait être à la rigueur «la

prise en garde, la garde». Peyron, par exemple, explique cnatmacH <en vain» par aci A acH,

capere festucam, rem nihili '. Mais cette explication me paraît de tout point inadmissible. En

effet 2cin ... est mempbitique, crm ... est sabidique. Au contraire ati «prendre» est sabi-

dique, et son correspondant mempbitique est «ri. Si atm . . ., (rm . . , venaient de aci, <ri

«prendre», ou aurait atm . . . sabidique et «rm , . . mempbitique; or c'est tout à l'inverse

atin qui est mempbitique et cm, sabidique. Il faut donc cbercher l'expUcation de cette par-

ticule en debors de la racine <ri, ati «prendre'^». D'ailleurs le primitif de <^\, ati, l'égyptien

J^ ^^^—D , ^^ Il ne se rencontre jamais que dans des noms (et ils sont nombreux)

désignant Vagent d'une action, jamais l'action elle-même.

Le mot demandé doit remplir deux conditions :

1° commencer par at mempbitique s- tbébain, ou bien dans les deux dialectes à la fois

par ac. G- ou R, en supposant dans ces derniers cas une altération (peu probable, il est vrai),

produite par l'usage d'un côté ou de l'autre.

2° Quant au sens, avoir une signification assez large pour s'adapter à une grande

quantité de racines; telle serait la signification «action» indiquée par Peyron.

Le dictionnaire copte fournit : a-à. Tb, m species, forma externa, sans correspondant

mempbitique; ace Tb. M. dicere; x" M. rw Tb. -ponere.

Ce dernier vocable a bien formé quelques composés en copte : rw r«.çhtv nuditas; Rûmca.

derelinqxiere ; Rfonpoi silere, silentium; Rd^ncMOT- henedicere; r&. tôt cêoA. cessare; rô^çkt sperare,

M.nTi[,<i.f^K.à^<^Hr Jîducia; Rd.o'iac. impositio manuum. Mais c'est un mot qui n'existe pas dans l'ancien

égyptien et la modification de rwh en atm et «ym, sans être absolument impossible, paraîtra

peu probable.

De même les racines égyptiennes biéroglypbiques ^°^ «créer, procréer, génération,

essence, nature, manière d'être» (Brugsch, Dict.)] Qûl^ « s'avancer (?)», A'vx A «amener,

conduire» (? atwoir T. mittere)] et A V\ X «repousser» sont des mots plus ou moins rares

et qui n'ont fourni aucun composé. C'est ailleurs que je crois avoir rencontré l'origine de la

particule <rm, atm.

Première forme. — 1° Un article du décret de Canope prescrit «aux prêtres de tous

les temples de l'Egypte de se dire» prêtres du dieu Évergète «en outre de leur autre titre

(RAN) sacerdotal». Le texte continue :

' Lexicon, p. 378.

" at€ T., (Te, co M. emiltere; aco T. (To M. serere, se trouvent dans le même cas.
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NTU SXA F' N P QI N BRA XRU NB-T

Qu'ils écrivent-le (ce nom) dans le libellé (de) toute parole,

/.ai •/.aTa;(upiaai et; tou; /^prjp.aTiap.ou;.

{Inscript, de Tanis, p. 139, édition Revillodt.)

Je lis le mot qui a pour déterminatif (|, autrement que M. Kevillout. Il le transcrit

I ^. Les deux transcriptions sont également possibles,
. ^^ ^—D 2îi' n _^^ ^

et A en démotique s'écrivent identiquement. Or le mot l ^ pourrait cor-

respondre au copte fiip ou fiivipi cophimis, corhis, et l'expression entière rappellerait «la

mise en corbeille», c'est-à-dire l'usage de conserver les écrits dans des seaux ou corbeilles.

Il est vrai que le déterminatif g7\ serait assez mal approprié à la signification du mot, mais

il ne convient pas mieux au mot rc^Ao « dépôt » . Je suis tout disposé à abandonner les deux

I Q7\ I
m'a rappelé aussitôt le mot

égyptien "^^cè^ bien usité à l'époque ptolémaïque pour signifier «livre» 2. Alors ^ul\ (h

1 QA, Kl N BURA, qui donnerait en copte 3cmEd.p1 ou stmÉcpi serait «la mise

en livre» et répondrait exactement à l'expression française LE LIBELLE, à laquelle le

déterminatif q7\ convient parfaitement. Enfin la prescription : «Qu'ils l'inscrivent dans le

libellé de toute parole», rapprochée de la prescription précédente, fait allusion au libellé

du protocole de tous les contrats démotiques où le nom du roi devait venir à la suite de

celui de ses prédécesseurs, en tête de la rédaction de tous les actes confiée aux notaires

institués par le décret de Canope,

Le décret de Memphis (Inscription de Rosette) contient la même prescription avec

quelques variantes d'orthographe :

(Revillout, Clirest. dém., p. 54.)

Une deuxième fois le texte de Tanis emploie un mot de cette même forme (p. 171) :

Quand on juge de faire les jours des Isiaques en choiach avant le

AA/w^^ UIH W n

3^: ri
périple d'Osiris, etc.

•/.ai oTav Ta y.ixeXXta ayr^iai sv tcdi ^oia^^ [jlt)vi Ttpo tou TcepiTrXou Oasipioç, /.. t. 1.

Ici le mot /.aeXXta qui traduit \^flûtp''^r| «e nous apprend rien sur la signi-

fication de l'égyptien. Mais on voit qu'il s'agit d'une cérémonie en l'honneur d'Isis aux

' Le mot ^ RAN nom est du genre masculin; exemple : Q ^ ( ^^ [1 h /i\\
|

PE RAN BERENIKA «le nom de Bérénice» (Décret de Canope, édition Revillout, p. 139).

2 M. Bbugsch, Zeitschrift 1871.

3 Ici, le texte a un signe particulier qui n'est ni le A ni le
[ j

ordinaire.
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environs d'un périple d'Osiris. Or au Neta n sr/u Osiri (édition Pierret, 1. 6) il s'agit d'invo-

cations faites par Isis avec sa sœur Nephthys en faveur de son fils Horus et aussi d'Osiris,

qu'on répétait pour le défunt. « Ces invocations, on les fait à Osiris et à l'Osiris N. en Choiach

de six jours en six jours, en disant, etc.» Il y est parlé de l'arrivée d'Osiris (On A ^3:^

1. 22), de sa montée au ciel I i F=q 1. 48), de son entrée ( A 1. 49), à l'ouza,

de son abord (*^^^^(E p. H, 1. 19) à Hat-sutenit, puis de faits qui ont lieu à Tlièbes, à

Memphis, à An, à Abydos, à Rosta, etc. Probablement imitait-on le voyage d'Osiris, dans

un [1 []
TCsptTrXouç, précédé d'invocations imitées de celles d'Isis contenues au Netansyu

Osiri. Alors on peut voir dans ^ i] (
'^''^^

ï\
^es attitudes d'Isis, les rôles qu'elle remplissait

tous les six jours. Le mot, en partie effacé, du texte hiéroglyphique ffl^^l] \> ,1 qui

lui-même pourrait à la rigueur constituer une variante du mot ^(1(1 [u (le déterminatif étant

rejeté au bout de l'expression entière) n'apporte ici aucune lumière certaine, y J
® 5 signifie

« peau, parchemin » et v\
J
® m « briller, » cf. oivtoÊu} « blanc, brillant »

.

Enfin le texte du décret de Canope fournit un troisième mot composé (p. 145) :

ÇQ ^ _^[^T] I II ^ I I A/ws'^ 11^1 m.

»que part soit à ceux qui (sont) dans la 5® tribu des dieux Évergètes dans les offrandes de

» purification et autres choses dans les temples». MsTr/eiv /.at touç s/, tusi^.-ty;; çuXy;; twv Euep^îTo^v

6eo)v aYV£t(j)v xat tojv «XXwv uaviiov twv £v tct; tspo'.ç. Ici les z1 [1 [1 1 =D= I rappelle la fête d'Hathor

à Dendéra, au 20 thot, =0='v5:^', et doit signifier «célébration de la fête des te/ou».

Mais l'emploi de la racine ^ t en composition n'est pas borné aux époques ptolé-

maïque et romaine.

Dans l'un des textes historiques publiés dernièrement par M. Revillout^, on lit :

«Pour le grain des trois temples ci-dessus, le Conseil ordonna, à savoir :

Qu'on donne à eux leur subsistance ^ d'aboid.

Bien plus en voici, en dehors des textes démotiques, un exemple tiré d'un texte de

l'époque des Ramessides. On lit dans une lettre de l'archiviste en chef Ameneman au grani-

mate Pentaour' :

w P^\ I I I

Ne t'es-tu pas peint (la) condition de laboureur.

' DuMiCHEN, Zeitschrift fur d(jyptinche Sprache, etc. 1870.

' Revue égyptologique, n° II, planche 1.

^ «Subsistance» n'est qu'une bypotiièse, on pourrait traduire «assignation, revenu, etc.»

^ Papyrus Anastasi V, 15, 7.

5 Le papyrus Anastasi n'a que SXA-K, le duplicata dans le Papyrus Sallier I, 6, 2 porte SXA-NK.
Il semble que les deux pronoms sont nécessaires.

2 Le papyrus Sallier porte [1 V\ dont Goodwin {Pap. hiérat. II, p. 11 ou Revue arrhéoK

1861), ne connaissait pas d'autre exemple, et n'a pas été, que je sache, retrouvé ailleurs.
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Deuxième forme. — Le décret de Canope prescrit de placer la statue de la jeune

princesse Bérénice dans le sanctuaire. Le texte ajoute : «Que le prophète

ou l'un des prêtres cho

r) £tç Twv £ipr)|j.EVwv lepiov

D
choisi dans le lieu pur

Eiç TO aSuTov

mîjoi
1 Jl -<S>- AA/WAA

pour riiabillement

jrpo; Tov (iToXia[j.ov

,s

1
des dieux

Oewv

Ailleurs Canope (p. 126) et Memphis (p. 7) pour rendre tov (TToXia[ji,ov se servent seulement

de X et
;

il est clair que OzlOI^ 1 (S n'a pas une signification

plus étendue; c'est ainsi qu'en copte on dit à la fois atone et s'mac.onc <sivis, violentia, in-

AAA^yW 11
I

P Kl N BURA, le «libellé»; de même qu'en copte on dit acmApeç^ cusiôdia, atm-

juria». Mais nous n'avons plus affaire à la forme composée déjà reconnue \j A
_Ê^

ujmi interrogatio, atmuji mensuratio, etc., et acmcpoTto responsio, ocmepçtûfi operatio, atmep-

çwT navigatio, etc. de même en démotique à côté

du premier type zl AAAAAA 11
I

A/VNA/SA J 1 1 m I.

on a un second type ^ (J iJ
(|

^~~^ 5
Je crois rencontrer un deuxième exemple de cette combinaison dans une des formules

du Papyrus magique de Leyde A 65, p. XX et suiv. Elle est intitulée :

D

Formule d'évocation ' par la lampe'.

f 1 V"^ ^^^ formé tout comme le copte n.ati.n.cp.enn^Tr-

j«.in, concupiscentia et signifie simplement «évocation» ou «conjuration».

Troisième forme. — Enfin, comme les mots coptes composés avec a'm, les mots égyp-

tiens composés avec ^ (1 (] \
peuvent être suivis d'un pronom régime : on dit en copte enoti-

ïvepeni-»TjA.m epoc «ad concwpiscendum eam»^ de même en égyptien :

J
(S

D ^
]^

A

On n'est pas à songer à deun moyen de lier elle.

{Pap. Anastasi I, p. 24, 1. 6, traduction de M. Chabas.)

Les derniers mots pourraient être traduits exactement par : «de Uganda ea» et en

français par «à sa ligature». Nous rencontrons ici un fait très ordinaire dans l'égyptien

antique, signalé depuis fort longtemps par notre très illustre maître M. de Rougé. La racine

verbale, en devenant nom-substantif, n'en conserve pas moins la faculté de recevoir des

compléments comme le verbe. De sorte qu'il conviendrait de modifier la troisième formule

que j'ai tirée de Peyron, en disant que «le nom formé de atm et d'une racine verbale,

peut recevoir, comme dans la langue antique, le régime qui conviendrait au verbe».

' Maspero, Recueil de travaux relatifs à la philologie et à Varchéologie égyptiennes et assyriennes, I,

p. 27; conf. p. 36.
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11 faut encore uoter pour l'assimilation de ^ U [] t '•^^^^ avec «ym; acim^ que les mots

commençant par /^ O t ^^^^^ sont, comme ou a pu le remarquer, du genre masculin ainsi

que les composés de «rm, acm '.

Enfin, pour terminer, je rechercherai quelle est la valeur des préfixes ^ [1 (
^^'^^ et <s'\n.

Le texte de Tanis n'a employé nulle part séparément le mot zi (J (1
(j ;

au texte de

Rosette au contraire le mot reparaît plusieurs fois seul. M. Revillout le traduit : «ordre»

(Rosette, p. 1 9, 20, 35, 36, 37). Dans la rédaction grecque J^ [1^ <==> <j> -^ D
| \

( «toute chose en dehors de leur ordre» répond à xa xe e-^\eKzi.\).[j.v)Oi ^av-ca «toutes les

choses négligées» (p. 19); waaa
|

jlJOt «selon l'ordre» répond à xata to TrpoffYjxov (p. 20);

[1
^^

' 90 i

'^ D
l î (J t «il les lit étabUr dans leur ordre» répond à BtaT£XY;p-/]7.£v (p. 35,

grec 1. 33) 2 « il maintint »
;

-<2>-
^~^ ^

[ ] [1 {] t « il fit faire autre leur ordre » répond

à iTpocSta)p6(i)aa-o « il restaura » (p. 36; grec 1. 34) 3; enfin
[ ] t

''^^ ^^^^ ordre» répond

à w; y.aôrjy.ct (p. 37
;
grec 1. 35). En composition ^^AAAA zi [1 [1 1 '^'^^^

J I SA ^^^
i

' ^
selon M. Revii.lout) « rédaction, libellé » selon moi, « dépôt » selon M. Revillout (p. 54 et

197) «ordonnance ou protocole des contrats» (Idem, p. 139) correspond dans le grec à ei;

Touç yp-/;pi,aTia[j.cuç «dans les arrêts ou décisions» (Dictionnaire d'ALEXANDRE), «dans les actes

publics» .selon moi.

11 est fâcheux pour l'intelligence de la signification intime de cette racine que précisé-

ment les passages correspondants manquent au texte hiéroglyphique. Pour le seul passage

de la page 37 du texte démotique, le texte hiéroglyphique a conservé au commencement de

la ligne 5 un signe lu e|| par M. Brugsch (Inscr. Rosettana), W par M. Lepsius (Auswahl,

pi. XVlll), corrigé en V^W par M. Chabas (L'inscri'ption hiéroglyphique de Rosette, p. 37).

M. Revillout, guidé par le démotique, a rétabli /\ \\<m (Chrestom. démet., p. 184). Pour

moi cette restitution ne me paraît pas satisfaisante, car on ne trouve cette expression nulle

part ailleurs dans la langue sacrée, et je préférerais ^.5 w) Q^^i se trouve à la ligne pré-

cédente du texte, et qui rendrait bien compte du signe çjj conservé sur la pierre d'après les

vérifications de MM. Brugsch et Revillout. De sorte qu'il est fort probable que le texte de

Rosette, fût-il complet, ne nous apprendrait rien.

Peyron croit que le préfixe 2ciu indique une action. Cependant il faut remarquer que

le mot des écritures hiéroglyphiques ne prend pas le déterminatif des actions ;

—

ou ^,

mais que l'on écrit z] t six fois sur Rosette et quatre fois sur Tanis, ou bien n^ g7\

comme au papyrus de Leyde. Si l'on n'avait la variante A '^^ n ^]^ du ])apyrus Anastasi,

on pourrait affirmer que les Egyptiens n'attachaient pas à cette particule l'idée de force et

d'action. C'est qu'en effet on peut la rapporter à une autre signification; car

o'inik.^epivT, statio, perinanentia,

(TmAiÊe, insania,

«j'iHMOTH, mansio, etc.

' Un certain nombre d'entre ces mots sont du féminin ou des deux genres dans le dialecte sahidique.

Le féminin est fort rare en memphitique.

ï Lacune dans le texte hiéroglyphique.

^ Lacune.
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marquent bien plus l'ÉTAT, la MANIÈRE D'ÊTRE que l'action;

Il est impossible de trouver l'idée d'action dans acmRWT^ perimeter.

Bien plus Peyron donne, selon moi, la véritable valeur de acm, a-m quand il traduit :

<yinnROTK par ratio, modus dormiendi, requies,

(5'mûjnis.ç^ par vitae instituttmi, ratio.

Cette puissance de acm, <ym n'est pas moins incontestable dans :

(TinccoTeM, auditus, sensus auditus;

(TmTÛÊo, puritas, mundities.

Or l'orthographe ^ û U tj rappelle le mot antique zl ^\ Q J> |? ^
^ f fl

®*^' P^^"' ^^

signification exacte duquel j'invoquerai l'autorité de M. Chabas. Il résume ainsi l'étude

qu'il a faite de ce mot : « La signification de ^ ^^, [1 1 r-^-^ nous a été révélée de la ma-

nière la plus manifeste. Aux valeurs forme, ressemblance, portrait^ il convient d'adjoindre

celle de mode, manière, état d'être et sous toutes ces acceptions le mot se dit des hommes

comme des animaux et des choses inanimées^».

Les déterminatifs 1, ^, ;-^-^ employés concordent parfaitement avec toutes les signifi-

cations du mot.

La signification «ordre» donnée à ce mot par M. Revillout convient aux passages

du texte de Rosette où il est employé seul; mais il ne peut plus s'appliquer aux mots com-

posés, et là M. Revillout hésite ou traduit par le grec. Je pense que dans les passages

cités on peut fort bien traduire J^ \\ v\ <=> ^ <> D zl (1 (1 1 par « toute chose en dehors

de sa nature, de son état naturel»; 'w^AA^
|

\i\\\\ o^^ # D
[

jOOt et
[ J^M\^ P^^" •

« en état, en bon état ou dans l'état naturel ^ » , Dans les mots composés, nous avons l'emploi

justifié et de plus en plus développé de la racine antique.

En résumé, je crois que «r'm, acm viennent de l'antique ^^^ (j U .—^^^ dans sa signifi-

cation mode, manière d'être, état, — qu'on la trouve déjà en composition dans les textes

classiques (XIX'' dynastie) — que l'usage en devient plus fréquent à l'époque ptolémaïque,

dans les textes démotiques surtout — qu'enfin elle passa en copte dans une acceijfion plus

étendue. Après avoir signifié Yétat, la manière d'être d'une chose ou de la personne qui fait

l'action, (acception souvent conservée en copte) elle en vint à exprimer, dans d'autres mots,

Yaction elle même, et les mots composés avec «rm, asim se multiplièrent^.

' C'est le copte thébain «re». forma.

^ Chabas, Voyage d'un Egyptien, p. 240.

^ Ce qui conduit facilement au sens du copte ati epo, convenîre alicui (conf. Petkon, Lexicon, p. 378, col. 2).

* M. Revillout me signale que M. Brugsch, dans son Dictionnaire que je n'ai pu consulter, a déjà

donné des exemples du rapprochement de la forme démotique et du crin copte (p. 1438).

NOTE DE LA RÉDACTION.

Si l'on concède que M. Baillet n'ait jamais consulté le dictionnaire de Brugsch, où, &\\x pages 1437

et 1578, se trouvent fort bien expliquées les origines de Cm et de acin, il n'est pas possible d'admettre

qu'il n'ait pas lu dans ma Chrestomathie les exemples mêmes auxquels il renvoie et sur lesquels portent

ses critiques. Or nous avons vu plus haut, p. 351, 353 et 354, la critique trois fois répétée de ma transcrip-

tion acèkA.© pour un mot démotique qui se rencontre dans les décrets de Rosette et de Canope (et que

M. Brugsch, Dict. 1537, lit comme moi, lecture forcée pour tout homme habitué au démotique). Cette

transcription 2cdw?V.o ne se trouve pas pour le décret de Canope à la page 139 de ma Chrestomathie, à laquelle
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M. Baillet renvoie à ce sujet, mais pour le décret de Rosette à la page 54 de la même Chrestomathie dont

l'exemple est cité plus loin comme analogue par M. Baillet — et là le groupe démotique complet avec la

préformante ki-n. . . est transcrit o-in-acôkAo. J'ai eu d'ailleurs grand soin dans mes publications d'indiquer

sans cesse les équivalences de <rm et îstin que je distingue soigneusement, en rapprochant la première de

^ V\ U 11
— C6 Q^^ prouvait la transcription même de la page 184 de ma Chrestomathie citée et mal lue

par M. Baillet (plus haut p. 354) — et la seconde 7 S (le |lg7\ = ace (voir Brugsch, Dict. 1538) que M. Baillet

(p. 351) transcrit fort à tort /er à propos des mêmes passages de Rosette et de Canope (Chrest. 54 et 139).

Les transcriptions démotico-hiéroglyphiques de M. Baillet sont du reste des plus fantaisistes. Il n'y en a

pas une qui soit exacte et ses exemples renferment à peu près autant d'erreurs que de mots. Je ne parlerai

au lieu de "No (conf. Brugsch, Dict. 136), de (J (1 au lieu de \^ >_t.,<i

(conf. Brugsch, Dict. 1104), etc. etc. Les termes démotiques sont toujours traités avec sans -façon par

M. Baillet toutes les fois qu'il ne nous copie pas, ainsi que nous avons eu l'occasion de le voir dans la

précédente Revue bibliographique. Mais ce qui est plus grave, c'est le parti-pris — ou l'inconscience — avec

lequel les éléments grammaticaux les mieux connus et les plus simples sont transformés à plaisir. Ainsi

M. Baillet transcrit toujours ^^ le relatif démotique correspondant à ou , relatif que M. Brugsch

avait signalé depuis 1854 dans sa grammaire démotique, et qui vient d'ailleurs paléographiquement d'une

façon très nette de la sigle hiératique de . En revanche il transcrit la préformante du subjonctif

qui en démotique, comme en nouvel égyptien, est ^^X ou v\ o, ainsi que nous l'avons prouvé, M. Erman

et moi. En résumé, il n'y a de bon dans son article que ce qu'il dit des Isiaques au sujet desquelles je

préparais depuis longtemps un petit travail. Dans ma Chrestomathie j'avais préféré réserver la question et

j'avais traduit le groupe démotique par son équivalent grec /.iy.£XXia, d'autant plus que mon cher maître et

ami M. Brugsch {Dict. 1538) le rendait par cinei adventus, ce que permettait une autre lecture des signes.

Quant à la fête des Te/u que M. Baillet veut reconnaître dans les «yveia, cette opinion n'est pas soutenable.

Ayveia signifie en grec lustratio. Le mot répondant signe à signe à notre mot démotique est
J

aa^vaa

(Brugsch, 1566) arroser, faire une purification en répandant de Veau. Le texte hiéroglyphique donne ici pour

correspondant et pour synonyme de aa^aaa et d'ayvcia ?^~^ ^^AA^^ abu, et, comme je l'ai fait remarquer

dans ma Chrestomathie, p. 240, le même mot se retrouve en démotique dans le décret de Philes quand il

J
/v~ ^A/v^A^

I
et des autres choses

d'obligation. Les agneia (teyebii ou ahu) étaient bien payées. Aussi trouve-t-on dans le décret de Rosette

le mot ;:po9£aetç (au lieu â'agneia) quand il s'agit de la même énumération des sacrifices ((tAià), des liba-

tions (oTWTn) et des autres choses qu'il est de droit de faire dans les panégyries. Le texte ajoute : Ta; te

yivojxeva; 7:po9e(a£i; SiSovai ispeuaiv lot; 7za.)pzyo[iE^oi<; ev toi; lEpoiç, ce que le démotique traduit : «les choses

que l'on donne en ayveia 1.^, a /^ aaaaaaI qu'on les assigne aux hommes qui servent dans les temples»

(voir Chrest., p. 52, 135 et 208). Ce sont là les ayvsta dont la cmquieme classe de prêtres nouvellement

fondée par Évergète pouvait également prendre sa part : [xeicx^t'' o£ ^«' ^o'J? ->'• '^'1? 7tî[j.7:Tri; suXr)? twv Euepye-rujv

Oecov ayvsiwv xat tcov aXXwv r.mziov t(dv £v toi; lapoi; (voir Chrest., p. 145). On voit que tout cela n'a rien de

commun avec la fête des Te/u ou avec aucune autre fête spéciale du calendrier égyptien. — C'est du mot

/^ AAAAAA qu'est venu du reste le nom générique des prêtres /^ = othû et le mot otô.û «saint».

(E. R.)

LIBER PROVERBIORUM
COrTICE

CUM NOTIS REVERENDISSIMI DOMINI BSCIAI, AECIYPTII EPISCOPI.

Praefatio.

Cum Romae essem, et Musaei Borgiani de Propaganda Fide varia ibi fideliter custodita

Thebaua fragmenta lectione recolerein, cnin animi mei stupore, non omnia sed in parte, cum

sua additamenta ad Lexicon conticeret, cpii tota mente in Zoegae opère, cujus titulus « Catalogus

Codieum Copticorum etc. » confidebat, doctissimum A. Peyron perlegisse observavi. Quamobrem,
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relictis aliis ipsis benemeritis qui aegyptiam coluerunt linguam, de his tantummodo duobus

doctissimis viris, Zoega scilicet et Peyron sermonem instituere reputavi, quare qui in intima

linguae notitia, vere majores^ et apud ejusdem linguae cultores eniinentiam merito obtinuerunt.

Non ego, cum istos aliis praeferam, gloriam vel meritum cuiquam derogo; sed de horum

merito condignura illis testimonium meae opiuioni innixus profero.

Re quidem vera, postquam Zoega plurima discerpta, atque intégra fragmenta, ex quibus

etiam aliqua partiter distincta, cum exemplis complurimis, exactisque generatim citationibus,

et ad linguae cultum tara diligenti analysi suum accuratum praedictorum Codicum iudieem

exaraverit, superfluum, et quodammodo, primo aspectu, inutile, hac de re, tempus, laboremque

terere videatur : experientiae tamen opus, ac assiduus diligensque linguae cultus nobis oppo-

situm demonstrant. Cum veram punctualium cognitionem et spéciales proprietates ipsam con-

stituentes et ab aliis secernentes, lingua petat, facile videtur, laborem ferre necessarium esse,

ut non tantum ipsae in mente imprimantur, et quasi nativae studentium animo deveniant, sed

ipsius fontibus, proprietatibusque inire prorsus opportunum. Quare ad illos perlegendos me

assidue posui, et inveni sicut dixi, multa verba deficientia, et alia propter studium ad Zoegam

minime exactum erronée relata vel utpote sequenti praepositione privata ex. gr. mot seq. t

signif. interficere : h&.Çj rcç^ seq. e experiri, assuescere, familiaris esse, seq. n parare, viam

sternere etc." Hinc '^-rô.^c consuetudo etc. aliam nativam significandi vim non" referentia, cura

sensus piiraitivus conversus, vel extensus prorsus évadât deprehendi.

De Meraphiticis vero Codicibus in Vaticana Bibliotheca asservatis non loquor; ex ipsis

€nim anno 1870, prope infinitum verborura numerura, quae non suppetit ipse Peyron (cura

totus ut dixi, se Zoegae operi commisit) collegi. Et re quidera vera fere omne quod in Ephe-

meridi Berolinensi sub M. Kabis nomiue est irapressura, ex meis manuscriptis, eo anno peractis

e praedictis Codicibus, et quae ipso Kabis, ipse Cahiro coraraodavi, sumptura est. Attaraen,

quod ipse refert, ex parte admitto, cum dicit « Maximara eorura partera debeo libris Ms. Biblio-

thecae Vaticanae, quas anno 1854, Angélus Majus, vir omnium doctissimus, et Bibliothecae

illius tune praefectus, ut perlegerem humanissime mihi veniam dédit. In usum autera proprium

vocabula ista colligebara cum ex codicibus Vaticanis tum ex aliis fontibus, etc. » Sed cum

ipse, de eo quod ei coraraodavi, omnino aliquid dicere oraiserit, mihi videtur ad veri notitiam

animadvertere, quod et Codicis nuinerum folii et exemplum vocura illarum, quos ipse collegit,

«itat, fontes adducens, sed de illis ex meis assuraptis notis hoc non facit, quaravis eae raajorem

quidera sui «Auctuarii Lexici Coptici Amedei Peyron»"^ partera coalescant. Nara exemplura

in quo vox, vel voces continentur et Codicis numerura et Horaeliae auctorera, vel Sancti nomen

«ujus agitur vita etc. solum ego notavi; quae orania ipse praeterraisit, Codicera et numerura

illius tantum adducens, sed non folii, quera cum ego oraisissera, nec ipse producere potuit.

Sic etiara errorera quandoque incaute coraraisi, quera ipse nesciens adoptavit.

^ C'est moi qui ai le premier mis en lumière la façon spéciale dont certains verbes régissaient leurs

régimes par e ou par n, soit qu'il s'agît du régime direct, soit qu'il s'agît du régime indirect. J'ai consacré

à cette question de c et de n et à celle de epoq, ins.q, jA.A\.oq et de crpcq ou nq, qui sont connexes à la pre-

mière, un long article publié il y a huit ans dans les Mélanges d'archéologie égyptienne, t. III, p. 4 et suiv. (E. R.)

2 Ce supplément au lexique de Peyron est, je dois le dire, aussi mauvais et inutile que possible,

ainsi que je l'ai prouvé dans les Mélanges d'archéologie égyptienne et assyrienne, t. III, p. 11, 12, 13 et 14.

Les mots sont mal coupés, les exemples mal traduits, et il n'y a presque aucun mot nouveau non recueilli

par Peyron et les autres lexicographes. Monseigneur Bsciai est — lui — un vrai coptologue. (E. R.)
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Mihi tamen gratulor, et de facili, factiim illi peramanter condono; sed cum ipse per-

multa, nescio quare, reliquerit verba, aliorumque, et si prolixe ipse discurrat, sensum proprium

invenire nescivit, aliisque improprium vere sensum tribuerit, mihi fas est, si tempus favet,

et perabundantiuS; novoque studio correctionibusque, nec non multis erroribus, ab ipso com-

missis, emendatis nova edicere. Possunt enim ista Memphiticam dialectum ditare, et ad Thebanae

linguae alia errata verba corrigenda, magnam opem ferre.

Instruo igitur, ut evidentius hoc appareat, aliquem istorum Thebanorum Codicum edere;

et primus quamvis in multis deficiens sit liber Proverbiorum, ipsi necessarias et perutiles

notas, et ex aliis Codicibus exemplum aliquod, nec non exactas grammaticae régulas non modo

traditas tideliter addendo; ita ut sufficienter praedictorum Codicum Thebanorum culturae defectus

demonstretur, quo vera vocum collectione ad Lexicon eminenter docti Peyron ditandum pri-

vamur, atque etiam ut viri docti ad ipsorum Codicum, eorumque qui praesertim Neapoli, Taurini,

Lutetiae, Berolini etc. asservantur, severum fungendum studium adhuc pertrahantur.

KoMAE, Febr. 1880; Martyrum 1596. ncuiCRonoc ôwT^ô.nioc niytoi

n2ccoa>Av.G nA\.nes.pçioij»viA. ncoAoMOin nujHpc n o^e<Tf,\i^

_ ^ tines.noï nOTrnô.pd.ÊoA.H Avn oiru|A.2ce eqç^i\n,

Re* : dw : _ — —

&. jA.nivpcoiM.idk ncoXoMCoii nvyHpe hî^ôwTtciqv., 5 TA-px» «itcoc^iô^ tc «^otc Mnnois'Te, neviiou-

TienTJvqpppo «jÂ\. nmA. TAÛ\Tp7v»(^HT a.c noiron niM eTtt&.<s.ô.e, T«vpx«

è e eÏAVG e tcoç\>ia. Âvk tccêco, c noï nnu}&.2cc nT&.ic<yHCic xe TA\.tiTAV.a.ïnOTrTG ï\ô.ecÛHC a^e na.-

nTAV.nTpA\.n^HT. ctouiq iiTCOf^iô». Avn TecÊw.

ï^ e 2SLÏ JÂ^neRTO nç^£jiujd.2te, aCm. nÉcoA. iîç^en- h ccotm. n&.u}Hpc g tgcûoj av.u£rgi<ot, &.:rû>

&.ïniT^M&- • 6 noï noTra.iR&.ioe-rnH JÂav.6, &.-îroD g AvnpRto nctOR niAô.ïic:w.A\.6 nTeRAVis.i5».'

coTTn oi5*oe>,n, «^ rha.3C-Ï ro.p nOTTR^OM iiçavot Gacn TGRA.i\Gy

rs^ acG eiG-^- itOTs^AvnTpAVJVç^KT Mnû&.A.ç^HT, eviTû) A.Trto otrAô^A nitOTÊ g nGR.w.&.RÇ^.

OTrA.ÏC«^HCIC A\.n 0TJ^\.GGT5>G nOTUJHpGUJHM. I RÔ^UJHpG AVnpxpG ÇGnpWAVG tt [q ET^ P^^P"

G ncot^oc 'CA.p GTuevccoTjtv Gne.1, miA.p^0T5"e noÛG nA&.nek avmor^ ottî^g Av.T\pOTrû>uj.

co'\)foc, npAv.u^HT a^G ud^ac^no ud.q iïoTrp^AVG. les. G^fujè^ncnctonR Giracoi .nvm.oc, dcg e^AvOTT

1. «Parabolae Salomonis filii David, qui regnavit in Israël.» — 2. «Ad sciendam sapientiam et doctrinam,

ad intelligenda verba priidentiae.» — 3. «Ad suscipiendam versutiam verborum, et solutiones aenigmatum, et

cognoscendam justitiam veram, et judicium (recte) dirigendum.» — 4. «Simpiicibus dabo prudentiam, et seusuin

et eogitationem parvulis etc.» — 3. Cod. Borg. 99, habet nnGnA.mix^^Ave». : item ab illo mj.v.6. — 4. Pro Graeca

Tiavoupyia, Coptiis MUTpAvn^HT. — 6. Pro Graeco cjy.oTeivoç, habet Gqf^nn : addit aenigraata eorum; — 7. Pro 9Ô[3o;

/.upi'ou, habet ^otg murotttg. — 8. Cod. Borg. 99, habet e>.^a) AvnpRTCj avavor. Vox cmav.g Osaiiôç, lex, praecep-

tum'. — 11. Pro at^xa, habet nowTÛ. Cod. Borg. 99, habet uTnROintotvGï. Nota Gram. Verba redup. assumunt

suif, in _2a forma, etenim omnia verba redupl. habent duas formas : prima dici potcst brevis, secunda longa;

la eoncn, 2» CGncojn, vel cncton : sic cum aliis verbis redupl. M. «j^oacçGat, 1^ ç^eatçfoac, 2». Ita; coAcgA.,^

la, cgAcwA, 2:i, ujTopxp, la, ujTpTwp, 2a. Brcvissima est 3a ob seq. accus, absque partie. : M. OGac^eac;

Teb. «jGT^T vel çtç^t, Scrutari. Vide meam Gram. Romae impressam p. 145 et seq.

' Ou plutôt, comme le porte le texte : &ltCMAV.G praeceptum. Voir plus loin. (K. R.)
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TiRe^ç^ nOTpûiA\.e nî2v.ÏH«>.ïoc çn OTrDc.in<TO«\c.

Titqï AvneqpTiA\.ecTrc GÊoAçiacAV nK&.ç^.

l'c nTnacno nd^n nn£qnK&. eTnewUitooTJ-, nTHMeç^

nGïiHÏ nu}toA..

ics. nmoTTDce MiieRKA.HponoMOc nAVMôkn n«e

oirTfa)(ojA.e nOTTWT ujtone ttô>.n.

ic newUjHpc jA.npûtoK çe>. tg^ih «mmcwIt peRT

TCROirepHTe 2>.c eûoAç^n neTroiooire.

I gr' cpc neu"OTrepivTe x^a^p rht êttrô^riô., e^Trcu

Gira'enH e nncnoq cûoA..

13 nneirnp^ ujne x:'d..p «>.n cûoA. e nçè^Aô^Te e npck..

iH nTOOT fivp eTTAvexe^G e ^enciioq cu-ceirç^

le^ ne^ï ne «g^iootj'g hotj'Oh. niM. exactoR efeoA

nnnoÊe, niyopiyp î^e ï\iip<ùjA.e A^ne^pe^ncAvoc ço-

oir, eirnekTekRO re>.p nTeTr\y-r^H çn TeT5"A\.nTU}&.qT.

R C£CAv.oir e Tcoc^iev ^n nç^ip [q^] «^-yw nr-

cne^p^HCièw ^ti ncnA.es.Tid». cct«wU|CO£ïu} 2s.e ja.m.oc.

Re^ ^lacn mrooç^ nncoÛT, ujescsscooc a^t ccthr

ni^HT ç^iacn A\.mrAH nAv.noA.ic.

RÛ ac-G nOTTOGiuj niM. epc nûd^AçHT coAdc nT-

^i.ïR&.iocT5"nH, ncenA.2cïiyïne &.n, new^HT a.c eiro

npcqeni«^iAM e T\cft)U|, nTepoirpôwCCÛnc ô>.TS"Av.ecTe

TôkiC^HCIC.

Rr &.Tto «kTrujcone eTrir'Hn e ^tnacnïo. eic ^h-

HTG ^nô^accD nHTn e nujek.2£.e nTôwunOH, 'jnA.Tcek.

ÊGiTn a^G G nA.^«>.ac-G.

R2^ GnGia^H &.ÏA\.OVTG GptOTn
,
MnGTnCWTM

epoï, èkirto ô.ïnpvy nà^v^à^ocç. gûoA, jrt.nern'^ÇTHTn.

R6 dkAAe. <v.TGTnTCTO GÛoA nndkU|0acnG, A.ivto

dkTGTnpivTCûJTA*. nCdk. ndk2CT\ÏO.

rET gtég nô,.ï çû> "^-nôwCcoÊG nce». HGTnTd^RO,

'^nis.pèkUjG cs^G jsvJA.(0Tn Gpu|&n htô^ro eï eatWTn.

R3 èkTû) GpU}iS.n HGUjTOpTp Tdw^G THITTR qn

OTTuicnG, nTG n^opujp gï eactoTn, n«^e nou'Çôk,

THir, H Gpu|d>.n nTd.RO GÏ eacfoTn, dwirto Gpuj&n

OTT^AiVyic GÏ nHTn j^vn ottrto GptOTn [qn].

RH CnA.U}(OnG r^ô^p nTGTnM.OTVT6 GÇ^pOkï OTTÊHÏ-

è^nOR î^G TôwTAVCfOTM. GptOTn, nG^^ooTT n«k.vyinG ncwi-

ncG TjkvtrnT.

R«^ ek.TrAVGCTG TCor\)i«v ^A^p, A^ ""<«> MnOTCojTn

ndwir nTAvnTAV.&.inOTTTG.

A èkiroi ^noi5"eu|'\'ÇTHT g nd^ujoatnG ekTAn^ei».

2^G ncô». n&.2s.nïo.

Ae». GTÛG nôwï CG CGnek.OTra>AV. nnR6k,pnoc nTGTv-

ç^iH, eikTVûi cendwCGi nTGTrjiA.nTujes.qTG.

Au GÛoA T^e>.p acG i>.T5"ac.ï ç^ghrottï ncTonc, cg-

nôw^OTÊoir, eswTûi nGacno n«kTek.R6 nô>.C6ÊHC.

Ax^ nGTCWTj^ î^G Gpoï qndkAVTon AVMOq qn ott-

GipnnH GqTey.2£.pHTr, tK^ycù qnèkCûi esocn çotg gÛoA

A\.nG«^ooT niAV. »

— 12. nTnoj«.Rq n«^G &.mT\tg Gqonç^ Ita Cocl. Borg. 99. ;
— 13. ... — 14. Co£. Borg. 99, habet n^-nou-at

A\.nGRRAHpoc nÂvA\.e^n TG ots'twmg ujoinG nes.ni. jta corrige imum et alterum nx'noTracG MnGRRAHpoc hav-

jkv*.n nTG oiTTtoMG vel TûiftijA-G lytonG nô.n. Coptus omittit «za'i [nxpalr.-.iov sv ysvrjOr^Tw
rii>.'(^/ » quae verba

sunt praecedentium repetitio. — 15. addit «nô.ujHpe : Cod. Borg. 99, recte habet» ^i tg^ih. — 16. Coptus

habet « ot yàp toSeç aùtôjv £?; zay.îav xpf/ouai, /.ai Tayivoî Toû iz/_iai a'ttxa » Cod. Borg. 99, addit àSÎ/.wç. Sic se

Tiabet : GpG HGTS^o-rGpHTG X5e)>.p nHT G TRô^Rid. es-Tto G-ir(rHnG e nGncnoq gûoA çn OTcas.mo'onc. — 17. Coptus

abundat Gnpe>. in vanum. — 18. Pro cpovou, habet cnoq. — 19. Pro avojxa, habet nnoÛG. Et addit : «Eversio

autem iniquorum homimim est mala». — 20. Pro ayei, habet : «praedicabitur.» — 21. Coptus omittit /.>]pucraETai,

quod jam attulit : omittit etiam «èjii 8s r^ûXotn; Suvaaxôjv rapsSpsûst». — 22. «Omni tempore simplices inhaerent

justitiae et non erubescunt.» — 24. Not. Gram. Omissio particulae evircD quae saepius fit, indicat veloci-

tatem actûs : «Ecce vocavi, vos non fsubito) obedistis, et extendi verba mea, vos (subito) non atten-

distis.» — 25. «Sed rejecistis mea consilia, et meis increpationibus inobedientes fuistis.» — 26. «Oderunt_enim

sapientiam, et non praeelegerunt pietatem.» — 27. Invenitur transpositio verborum. — 30. Corrige e>.TGARuiei.

subsannaverunt » Schwarze severus Pf.ykoni repraehensor in N. T. ab ipso edito, p. 86 Evang. Lucae C.

XIII, 11 in nota, refert vocem gcoAr, quae aliunde est notata tam a Lex. Peyroni, quam ab illius addit.

' Pour la préformante TG parfaitement régulière et venant du temps de relation en Tdw, voir mes articles publiés dans les

Mélanges d'archéologie égyptienne sur les temps de relation du copte et particulièrement le § 3 (t. III, p. 32). La leçon n-e-G est. au

contraire, fautive et peut se corriger soit en TG. soit en nTG. comme l'a fait Monseigneur Bsciai. (E. R.)
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HEC^ : fi :

dk. ndwujHpc eRU}<vn2£.ï nnujA.3C-£ nTôkCnToA-H,

Ktiôw'^" j^neRÇ^HT cTM.nTCô<fie, nvTôwèkC 2k.e M.neR-

u)Hpe ticûto.

1? eu](one i^&.p eRU}d>.nMOTrTe oirûe Tcoc^nûk

nç'MOiTTe 2k.e c tôwÏc^hcic çn oivn.os' ncj«.H.

ai- n^ujïne nc(oc n«^e nç^encwço nç«wT n^ç^o^Tçr

nccâc çn OTOirpoT [q«^].

e TOTe Rne^noï iiTMnTAv&.ïnOTTC, nT:'ç^e e t«>.ï-

c^^HCic eTOTèwdwfi, nTC TCROirepHTe tav. acïacpon.

ET nnou-Te T^A.p n&.'\' ne^R utcoç^iôw cûoAçn

p<oq, jA.n OTrA.ïc«^HCic avu oirjA.nTpMn^HT.

5 ewiTû) ujôwqccTTÇ^ êoh^^iji.. eç^oirn nn:^iR&.ioc,

cqiiai.pndkUjTe e neirç^iooTc.

e ncç^iooTve rnine^HT.

«^ Tdwï o'e Te «e h^otto eTeRn&.noï nTa^iRdkio-

CTcnH Mil TMe, o:5"iiTe TAve x^e^p ^cn^iooTre cttcou'-

Ttoi\, dv.T(o lye^pe neç^iooire w.nneTUèkUOTrq cooiTTn.

I epiydwu Tcor^iôk ^ô>.p eï e neRÇ^HT, &.t<o n^-

jAecire e tc^ïc^hcic ace ni^nOTt nTCR'vy^;)(;H.

lô. niyoacne eTii««.nOTrq nA.^&.pe9 epoa ne, rt£

njA.eeTre eTOTekdkû '^ç^THqepOR.

lû 2«.e eqen&^M.eR eu-ç^iH ccçoott, «wtûj eir-

p6)Me enqace ÎV.dk.es.T «^n m.m.€..

IV ûj neTR(o nctùOT nneç^iooire CTCOTTûin, ct-

CfOTn iiàkTT nçcn^iooTe nR&Re.

la- ReTciJ"t5)p«wne eacit neTpnc^oox, ercoDÛe.

eatn ne^ooTT.

le ndki epe ncirç^iooTre <yooj«.c, a^Tw epe neir-

•\vdkiijA.oouje acHir rrotc [p] expeROire.

I C^ «kTTW e &JKR niyMMO eTeK:<n(aJM.H nns^iRd^ïoc;

n&.ujHpe Av.npTpe oirujoacne eq^ooT tô^ç^or.

15 ncwï eTRto ncwq uTecûto atïn Teqj«.nTROTrï:

IK dkTTCO eTOfiu} e Ta.Iô.eHRH eTOTdkôkÊ, ôk^RA.

ncqHi ^èkp çckTM nAVOTT, «^tw epe neqM.dkAV.MOOiye

jM.n. np(OM.e ça^tii «wMnTe.

i^ nne otou mim. eTCOOirç^ epoq rotot, a-tto

nne^TA^e ne^iooirc Miïwnç^, a^Aa cencwpnRep-

ÇTHTT, une npo^ne ^^p Mntonç^ ta^oou'.

R enenTAirA\.oou}e x:'Ap^i ne ç^[OOTre eTn^noiroiv^

neTn^cn ne^iooirc nna^iRAÏoc eTTcA.eo'A.wa' ne.

Rèk. neTn&.nOTOir newOirtùç^ ç^iacjA. hraç, nÛAÎV.

ç^HT a-e nelwUjtûacTx ç^iactiiq.

RÛ Dc-e ncTCOirTfon nAOïraiç^ çiacAV. nRAÇ^, atû»

ad Lex. Attamen illam ita dividende deturpat eco '\r ut coalesceret ab ipsa duas voces. — Vers. 2. Cap. II,

abundat ne. — 5. Coptus : «Reperies sensum Sanctum»; et addit : «ne offensionem susciperet pes tuus».

— 6. Vox aia07]crt; pro yvcocri?. — 7. Pi'o awtr]p(a, habet fioH-e-iA : «Et thesaurizat justis auxilium, (et) proteget

vias eoruin». — 8. «Custodiens vias justitiae , attendit autem ad vias (misericordium) » pro iuXapojaî'vojv.

— 9. Abundat «justitia enim est in viis rectis, (corr. ^n nç^iooire) Not. Grara. oirn» uti verbum distinxi

semper per lineolam superpositam, quod vidi in quibusdam Codicibus MS. sic etiam verbum negat. Mn.
— 10. Si enim sapientia venerit in tuam mentem, et de sensu cogitaveris, qui est animae tuae bonus.

— 11. Oblectatur post futurum partie, ne, uti habetur v. 2, hujus Capitis. — 15. (Toojw.e toHuosus esse,

3C.HT nnoTC tortuose dîici. — 16. Deest à.T:o ô8ou iuOeiaç. — 17. «Hic qui doctrinam a juventute dereliquit.»

— 18. «Et oblitus Testamenti Sancti.» Not. Gram. Saepe vidimus nomina fem. generis (quae quandoque
ipse Peyron uti radicem subsequentium derivatorum considérât) ab aliis jam notis derivari : sic ex. gr.

cûto venit a_ccÊ, Prov. XIV, 24, ab illustrissimo de Lagarde edito : sic a verbo ç^ûc tegei-e, derivatur

nom. fem. r^Êcto vestis «Proindeque generatim dicere possumus, dari nom. foem. a verbis derivata, quae
vel locum, vel instnimentum quo aliquid fit, indigitant : Sic ab ^ep frigere, nomen secundarium foem. loci

erit Teç^pto fornax : sic Mempli. tcû solvere : nomen instr. quo fit solutio, est '^•Teûi X£;:irbv ra^ assu-

escere; "^-ra^C; actoac torrere, '\-2c.Aac.to sartago; CAT, cct projicere, ^Ci^rbi Jfahelluin etc.'; Sed cum sint

multiformia liaec nomina derivata, est in parte recurrendum ad meam Gram. p. 47 et seq. » — 19. Hic

cooTTç^cc. e signif. prqficisd -opsuOrîvat. Addit: «non enim anni vitae eos appréhendent». — 21. Pro oaiot, habet

nÛAÀçiHT simj)lices Cap. III, 1. nnAAncjA.M.e item C. I, v. 8, habet nne>.ncjAJ^e, ambae corrig. nne^cj^Ave^.

' NoiLS aurions beaucoup à dire, au point de vue égyptologique, sur quelques-unes de ces étymologics. (E. K.)

' Pour la leçon «wncJ*.M.e, voir aussi plus haut le même livre des Proverbes chapitre l'''', verset 8. Zoega, p. 151 de son

catalogue, avait déjà publié un texte portant : '^'^AnCHJrt.MI do mandalum. Peyron dans son lexique avait cru pouvoir le corriger.
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qaTOiv cÊo\ oiattoq.

Re<:|>

I epe ncRTdkAMon av-Ottç^ ncoTO, ôwtûd ivTt n£K-

eiOAv. AVOTTÇ^ tiHpn.

lèk n&u}Hpe jA.nppROTrï ivi^ht çn TecÉw Av.n-

3COCIC, OTr2».c AvnpujtocAV. eir2cnïo jw,avor eÊoÀç^i-

TOOTq [pÉi].

lû uja^pe nïiOTTTc r:&.p '\-cû(o AvneTqAve m.m.o^,

«w n&.ujHpc MnppntoÉuj ï\nûk&.ncjw.MC; ôkirûi Av.ek.pe v^'^^'**-*'*^''''^*'''* ^^^ iiujnpe niAV eTqjiôkUjonoir

neRÇKT ^ûkpcç^ e nôkUjekace. ^po^i, nroq ^^dkp qnûkMORÇ^ is.Tia nqxeikÇ^OR epokTR

fi cenekOTûiç t<«kp epOR noirnoG' [pek] nô^ç^e on.

Avn ^enpMnooTs-e ntonç^ aviv oit cipnnH. ix^ nekïokTq AvnpcoAve enTesk^^e e Tcoç^iek, àiT(a

V AvnpTpe AVM.nTndk a^-e ReikOkR AV.n TniCTïc, nptOMe nxekqçe e TAV.nTCôkfie.

Mn TAVC, AvopOTs* ak.e g ncRA\.ôkR^. la». ccoTn ^ekp e pç^cofi noHTC eçoire nek.çû)(op

2k. 2£.no 2^c nôkR noTTOAvoT Avn OTrAveeire cnck.- A\.nnOTrfi j»v.n nçeikT.

nOTq jA.i\Av.TO efio?V. j,v.ti2£.06ic ^n jipcoAve. le CTe^iHiv a^e e ncone av.a\.c, Avn \dkekir' avtic-

c ujcoTie GRndk^Te ^m hêrçht Twpq e nnOTJ"Te, «^oot nek'^ otêhc, coironç^ ak.e eûoA. no:s"on niAv.

«kTûi Avixpatïce AV.MOR escn TeRCOC^iôk. ex^nn epoc, neTTdkiHir ak.6 Tnpoir j^vnu}ôk avav.oc e^n.

£^ OTTOnç^c cfioAçn neRÇ^iooive THpoT accRôkC i £^ oirno(r x^ekp ndkÇe Mn oenpMixooTre ntonç^

ccccooTTTn nneR^iooTve, nTc reROivcpHTe atïacpon. nex^n vecoTnekAv, eviro) otcoou" Avn OTrj«.nTpjA.jw.dkO

3 Mnpujojiic nôkR ncek.fie OT5-ek.dkR, &.piçOTC nxoq nexçiv TecofiOTp, cpc Tak.iRdkiocTrnH nny cfioA^n

^HTq A\.TinOTS"TC nx^pdkRTR eÊo?V. M.niè.^oo-y m av.. po*C) cç\)opeï f^c AvunOAVoc Avn nnek oj TiecAckC.

H TOTe oirn oiTTevAo'o nek.u)cune AvneRCtoAvek,

Ckirto OTvqïnpooTty nncHRecc.

^ nekvynpe Av.OkTôkic TinoirTC cfioA^n neRÇ^ice

AV.AVC, CkTs^to nx^"^ nevq nneç^oirek.Te nncRRCkpiioc

nxe Tî^iRekiocTrnH.

13 o^ençiooire enaknoirOTr ne necoiooirc, «kirt»

neCAvekAVAV.oo\y£ TnpOT çn OTveipnnH.

iH OTTvynn ntonç^ tg novon uiav gtkco n^THir

cpoc, ek.T3"a> CTôk3cpHTr eacn neTTOkasipo avavoott

eactoc, n«^e nnev Tôk^cpHis* eix.n nacoïc.

— 2. Invenjtur transpositio veiborum. — 3. Addit Av.n tav.g. — 4. «Compara tibi gratiam et bonam
recordationem coram Domino et hominibus. » — 6. Cod. Borg. 99, habet otrwnç^ cfioÀ îinGR^iooiPG
THpoT. Addit: «ne pestuus offendat>^. — 7. Hic nxoq valet 3^' autem sic apud Zoegam, p. 444 «nVoc nVoq
nGT2£.iRÛdk OAv npû)Av.e » item ibid. «nroe nToq rgtrto Av.npajjA.G e nAVôk GTcoiviouj e Roinc Âv.Av.eikTr » etiam,

p. 481 ejusdem «nTOOij" uToq ncxAvocTG AVAv.on» tandem p. 485 «eireGi Gç^peki eau-tooir çÂv. tigottogiuj

eTAv.jA.A.T, H nToq TGnoTT n(5'i neicdkçoir TnpOTV. — 9. Habet iiek.u}HpG. — 10. Deest 7:Xrja|j.ovr) Cod. Borg. 99,

habet «&.Tra> nve nx:^Giai Av.OTrç^ nnpn» Vox gioav. respondet Memph. ioav. «et in variante Gito quam habet
ipse Peykon in addit. ad Lexicon». — 11. Cod. Borg. 99 Pro ujoucÂv, habet cwujJÂ. Coptus non oXiywpst legit,

sed oXiyo'iuyst. — 12. Addit : «Ipse enim te affliget et te suscitabit» Cod. Borg. 99 : « eqnekJw.oROR dk-ya> ncq-
TA.ç^OR GpôkTR On. » — 13. Hic np<OAv.G valet non solum hominem sed mortalem, 6 vrjTov, dénotât. — 14. pçwfi
Negotiari. — 18. «Lignum vitae omnibus qui coniîdunt in eam; stabilis est iis, qui super eam se sustentant

Mais nos divers exemples rendent to\ite correction de ce genre impossible, et il faut admettre le mot : eknCHAV.AV.1 (M.) et ôknCAV.j«.G

(T.) signifiant mandatum. Le mot CHJM.M.I CM.AV.G isolé a un tout autre sens. Il signifie, selon Peyron, comparaître (devant quelqu'un),

soit pour intercéder, soit pour accuser, et, comme Ta remarqué Brugscli (Dict. 726), il correspond à I ci
]
|i qui, en hiéroglyphes,

signifie : rendre juste, rendre exact, rendre justice, rétablir au juste etc. Le mot aktt répond peut-être au mot démotique L-^' dont

l'équivalence est M fan) et qui désigne dans les contrats certaines pièces ou actes de procédure. La locution composée &.nCAV.JA.e

désignait peut-être primitivement un ordre ou une sommation de comparution et de témoignage à la vérité et en est venu, dans la suite,

à signifier simplement un ordre ou un précepte. Quant à CAV.AV.G isolé il n'a nullement ce sens. (E. R.)

» C'est moi qui ai le premier signalé l'équivalence de nToq ou de çwtoq au Se grec dans un long article que j'ai consacré

à cette question dans les Mélanges d'archéologie égyptienne et assyrienne, t. III, p. 169 et suivantes. (E. E.)
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le A. nnOTTTC CMticnTe A<.nHô«.ç^ ^n tcoc^ia..

Hic desinit Cod. N. XXV, qui Neapolim extat.

Sequitur Cod. Borg. N. XXII; Cap. VII, 7.

HC^ : 3 : [C3]

tlCÊû).

H eqj«.oouic ç^ewTn hhAscê nn^ip jA.necHi eq-

«^ ÇM. nRA.Ke w.nnô-Tr npoir^c, epc nM.e.ti^opK

€ pOTT^e qn OTTKôwKe.

I tydk^pe Tec^iAve tûjavt epoq ç^ii otvcm.ot .m.-

«opnH, TàJi eiydkCTpe it^ht nnu)Kpeu)HA\. ac.ïqoir'c,

nsw AVô^pc neco-repHTe 2s.e (f<a çav necHï :

lû uidwcp OTS'OTroeïig T:'ôwp ccRtoTe o^iûoA, otott-

oeiu] sve cciT'op(3' ^èk.Ti\ nKA.2ce niAv. ç^ti néi\Aô.Teiew.

ir^ Avnnctoc ujd^cevMdkÇ^re AVAVoq nc'\'ï\ï epwîj,

12^ 3c.e OT^TC\i!< neipHniHH n&.i ne nooir

^new'^ nn.dwcpa».Tc.

le ÊTÛG nokï ekïcï c6o'\ e tcoavt epoK d>.ïOTrcuj

«eRÇO dviçe cpoq.

I £^ dkïcoiAVT Avn«k<rAo3' n^ennepcdw, d>.ïnop^q c^e

tl&M.^ITOC ÏITC RHAVe.

15 «k.ïnoir2C-(T Av.nôwO'A.oa' noiTRpOROC, ek.Tra> ne^Hï

noiTR I ne».AvtoAVOïi.

IH ô>.AVOTr HTHAVTOn A^-AVOll Çll OTAV.nTU}ÛHp UJôw

çjooTre, AAVoiv nxiiçcoAir ç^ti OTs-Ave [ch].

i«^ j«.n«».^&^ï rô.p ÇAV. ndkHÏ «vH, e^qÊtOR eir^iH

R epe oirTCùM.6 ^n Teqo'iac, ç^iTn. OTj"A\.HHUje

n^oou" qnôwROTq e neqnï.

Rôw ekCnA.&.nek :^e A<.M.oq çii OTruotr" n^OAviAit^

nu}e».3C-e ewCAiopq 2^g n^ett^eikcrc eûoAon neccno-

TOT, e.CTÇ^ioqcûoA.

RÛ iiToq «kqoTrô.ç5J ncûic çn otthoo' AVA\.nTei>.-©^HT,

equjTpTûip n«^c nOTrAV.&.ce eTvnô>.nTq e neq^^e^n-

ROrvcq, dkTroj n«^e noirOT^op cqCenH e Tiva^q e

iieqRA&.A..

R^ H n«^e nOTreeïOTTÀ ee^Tuioo^eq noircoTe c

neq^Hnô^p, qs'CTiH a^e n«^c nOTr^ôkîV.HT cirn^uj

nqcooTTH d^n sce iTA\.è». jw.neqTHT5" ne.

R2w. TenOTS" (j'e n&,u]Kpe c.<ùtj\. epoi nr^'^-çjHR

e n«}di.îice nptoï.

Re Avnpxpe neRÇ^HT piRe e necç^iooire.

RET'èvCRtic OTAVHHiye T^evp ivCTôkirooTr eç^pA.1,

ts.iyiù ^en&.THne nenTd^c^OTÊOTT.

sicut qui iunituntur Domino. » Cap. VII. — 8. n^^'P oio^oi. — 9. nj«.evnçopR locus quietis — ç^m OTRa-Re in

tenebris. — 10. OT-ujna. Luxuriosus, aacoro;. — 11. Corrige j«.Gpe. — 12. Corrige Çj^tr rAscc riav. —
14. ep&.Te, Plur. vocis epnT; sicut ço-rpiT Custos, ^OTvpô.Te : et çô^Art Avis, çi\Aè.Tc etc. — 16. twavt,

TWAMYT Obviam ire, Occurrere \ sic etiam cojavt, et cû>jw.nT Extendere : habemus exemplura Meniph. &.qcoAVTq

€ÛoA e&.ir&,^q c&.nuy(oi AniRA.oi AA^es.çiû Cod. Vat. 66 Martyr. Theodori Militis. — 18. '^•ni Osculum

figere, a ^ dare, et nei, nï osculum, nom. onomotopeicon osculantis differt ab aliis duobus vocibus Ten

Gustare, et ren Assuescere, 1» vox habet '^•ni Gustus, fera. gen. juxta dicta; alia radix habet Tonc Con-

suetudo, item (juxta dicta) nom. fem. generis. Corrige citationem Peyroni p. 248, col. 2, lin. 11. quae ita

se habet Ten neRvynpe e TeRRAnciei. d^Trco e ^njw.&.nca> e^n «Assuesce (non, gustare fac, ut ipse desumpsit)

filios tuos ad_Ecclesiam et non ad cauponas Z. 575. — 17. noiraca' Aspergere, Peyron sub Memph. noiracs

posuit noTacff, sed omnino suo loco illam referre oblitus; quod alibi illi etiam evenit, sic ex. gr. p. 251,

lin. 15, habet TpÊnein vide epÊnem quae non invenitur etc. — 18. Coptus interpres pro araXayw ni fallor

legit anoTûauw, et pro eyy.uJaw legit f{yluy.(xiytn. At Memph. apud DE Lagarde recte legit, 1^ vice o-moq,
21^ CRepRep. — 20. Ta)A\.e vel T£ocoA\.e proveniunt e verbo tû>a\. Obturare, Claudere; hinc faem. TO>M.e à'vS£(j[jLoç,

arab. ï^. — 21. çô.(ye nom. instrum. faem. a verbo çtoty" Arctare Memph. ^toac dein ^ço.isc.i laqueus, et

per metathesin tosstç^ suffocare, dein oac^i laqueus. Kir. p. 330. Arabice ^a^ illaqueare : Hinc Radix

redupl. çeatçwat. — 22. n-A\.d.nRoncq respondet arabico ijj^ 6t ne-RA«wA respondet arabico iJJ^^
Memph. n-conç^q; est et liaec alia forma e verbis derivata quae masculina est, et dénotât iustrumentum
vel locura; a verbo ctonç fit conçq : sic a verbo u}to decumbere, fit ujToq decubitus, diversorium; a

noç^eû jungere, fit R&.^Êeq jugum-, ab otuhk, fit oiroj«.q praesepe; ab crrot dormire, fit ni-enRorq Cod.

Vat. 64, v. Antonii Ab. — 24. ce valet oûv, quandoque Se. — 26. Cod. Borg. n° 23, habet o^a\.hhuj, pro
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RT epe nccç^iooire rjs.p êhr e mu nô.AvnTG cir-

ÛHR 2».e cnccHT e nTJVAvïon m.i\j*.otf.

a». nTOR a^e TCwujeoeïuj nTCOt^id». sce epc tavut-

pM.nÇ^HT CtoTAV n&.R [c«^].

6 ec^iucrt nROOç^T:'«wp cvacoce, c^-Çie. ;^e epe^Tc

uTJAHTe nne^iooiyc.

x:= ca'optj' çi^Tn j«.mj"AH nnsccocope, «wirûi cêcavot

epoc ^n AVM.«wnû(OR eçoTii.

2^ 3C.C '^nôi.pewROi.îV.ci j«.jw.û>Tn npa)M.c, «».-r<ù '^s^**

nHTn nTôwcfiû) nu]Hp& nnptoAve.

e nfi&.A.ÇHT n*e «j*.nTtd>.fic, na>.T^HT '\; AvneTn-

E^ ctoTM. epoï, 3CC cïnjvatcû r^&.p n^encûco, dwTû)

eïHekOTTOin nneTCOTPTtun eÊoA.çn ue^enoTOij".

5 epe ptiiï x^ô^p A\.eA.eTd>. noirniCTïc, necnoTOis'

H epe nyydwQce THpou* ttpcoi çn OTrviRewioeTcnH;

ife ôkitOR Tcoc^iA. ôwicûinT Avnujoacne, a^noR

&.iRa> n«ki uTdkïceHCic Avn nAvee-re.

ix^ TAvnT.w.&.uvoTrTe JW.ocTe nTR&.Ri«k, a.t<«) cmo-

CTe nou*co>uï, Avti OTrA\.iiT2e.evCi^HT, Avn çcnç^iooire

eir^ooir, ôkTto OTTTawnpo no'oA..

i2w. ncùï ne nujoatne M.n ncopac, Ttoï Te tjivivt-

pAMl^HT, Ttoï Te TCOA^..

le epe neppwoT 6 nppo efcoA^iTOOT, dkTtû epe

n2£.(o(ope ik,Av<yçTe AvnRekÇ^ eÊoAçi^iTOOT.

I ET' epe nno<y a-ïVi efioÀç^iTOOT, A.irtù epe jittj*-

pôkiinoc dwjA.e<^Te jivnR&.ç^ eÊoA-O^iTOOT.

13 a^noR eïAve nneTAve j\M.o'i, neTujïne 2v.e

nctoï cenen.ciiT.

iH OTrnTdki TAviiTpj«,Me^o x^a^p A\.n neooTj*, a^TW

OT2£Tie Ç^ikÇ^ AV.n T2k.ÏRakïOeirïlH.

i«^ rtak.noTr ucnoi nHTn eçoive nnOTï-fi Avn nene

jA.A\.e, akU-ûi nawnOTj' ne^xi'enHM.aw e«^OTe n^a».T eTCOTn.

R eiMOOuie çn ncç^ioOTve nTAvnTAve, t^irbi eïÊHR

çn neç^iooire nTAve.

Rak aceRawC eïencoiy e!x.n neTjA.e avavoï nOTAvn-

AVAvn A^JVTT n^HTOTc eqs-ooAve, oiri^e eqs^HTr n- TpÂvAva.o, a.^w nTa^Meç^ neTPa^çtocop na.ri.eon [^TT].

'^®^*^" RÛ eïujaknîïcto nnTn nneTuitone AVA\.Hnc, '^na*,-

«• ceAvnA\.TO efioA THpoir nneTnoï, cecoTTCon

:^e nneTOTPfûUi e noeï noi5"awïc«HCic.

I 'YÇ."^ nOTVCÊOD nOTrça>.T a^n, awis'tù OTTCOOTrn

e^OTve OTnoTTÊ eqcoTn.

lA. ceTn TAv.nTpjw.n9HT 2^e eçoire nnoTÊ eT-

TAiHis* • Tcot^ïia». r^a^p COTH eçoTre ç^enene AVAV.e,

neTTewiHU* îi^c THpois* Avnujaw a^avoc a>.n [ci].

pnAv.eeTe e en nacineneç^.

RX5 a». nnoTTTe conT na^-p^^H nneqç^iooTre îx.e

neqçÊHire Avna^TqTawAvie Aa^èkis".

R2k. «kivto a>.cjCAv.ncnTe ava\.oï ^a^*» nneneç^, ç^n

Ta^p^H A\.na>.TqTakA\.ie nRa^ç.

Re awq[2ciTOeï a.e ça^en AvnnOTn Aina^Te Avmrx'K

AVAvooir eï eûoA.

OTTAiMHuje. — 27. Cod. Borg. 23 «e nnei na.Av.nTe» — nTawAv.eio MnAvoir. Cap. VIII. — 2. Cod. Borg. 99,

habet cç^iocn et çji tavhtc. — 3. Cod. Borg. 99 «ennuctocape». — 4. Cod. Borg. 23 to npcoAve, item pro

(Dtji^ri Coptus habet Tecûo). — 5. Cod. Borg. 23 et 99 recte habent nûa-AnçHT noï noTrAv.nTca.fie. — 7. Pro

a>.r)0£[a Coptus habet nicTic. — 8. De verbo acHirnROTc vid. Cap. II, v. 15 in nota. — 11. «Praeeligite

autem prudentiam snper aurum praetiosum, melior enim sapientia lapidibus praetiosis (Cod. Borg. 23 ç^entone

Âv.Aie), omnia autem praetiosa, non sunt illa digna.» Nota cum quae sequntur aliis non concordant versionibus.

necessarium reputavi illa explicare, — 12. Convenit cum Syro 2^^ |^viié. p) «Ego sapientia creavi»;

nisi pro cwnT corrigatur cûtc, tune conveniret cum y.aTaa/.£uaÇ£iv. Reliqua hixjus vers, cum graeco con-

veniunt. — 13. Pro txov/Aix, habet Coptus /.a/cta, sic pro 8iaaTpa[jL;ji£va; oSouç /ca/.tov, habet OTTA-npo na'oX «Os

mendax» Syrus habet, «os perversum», Vulgata, «Os bilingue». — 15. «Per me reges régnant, _et potentes

per me possident terram.» — 16. Cod. Borg. 23 «epe nnocr ^^la^eï efioAç^iTOOT, exs-ia epe nTirpa.nnoc

a^Ava^çre jXnRawç^ efioA^^iTOOT» «Per me magnâtes augentur, tyranni per me possident_ terram. » — 17. «Ego

diligentes me scio, et querentes me, invenient me.» — 18. Cod. Borg. 23 «ou-acno nç&.ç^» concordat cum

graeco. — 19. «Possidere me bonum est vobis etc.» — 21. «Ut me amantibus distribuam_divitias etc.»

— 22. «Si dixero vobis quae quotidie fiunt, ab aeterno numerare recordabor.» — 23. conT pro cohtt.

«Initie viarum suarum Deus creavit me, cum nihil operum suorum faceret.» — 24. Cod. Borg. 23. ça.-»h neneç^,
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R ET CMïtev TqTA.!5c.pG UTOOTJ" «vTTûi nqiiA&.cce Avn- A3 n«>.ç^iooirG re^p o^enç^iooire ncono ne, ewTûi

Hd^ç^, Avn TOiRO:rM.enH, d^q-sciTOi 2^£ oe<^H nciÛT epc noiraiiy coûtc cêoAç^itm ncscoeic, epe noirpOT

niAV. 2>-e «HT eûoAç^iTAV nnoiPTe avii o^coé «iav eTorn.

R5 A nnoTTC TèwAvïc iTRdwÇ^ Av.n Tne, A.Trûi e^pHacq Ah ncTpnoûc ssi^c cpoï ccnô>.ûA«.nTei ivTeTrVyir-

A\.nRdkÇ^ eTtroptf ^dw Tnc (eqnôwCÛTe Tnc neï nAVJA.ewq "X.^, e>.Trto iicta\.octg m.m.oï, eirô iiujfiHp jw.TiAVOTr.

ne).

RH o^Tùi eqnowTipuj ncq^ponoc eÊoAç^iatn tiTHiv.

R«^ «vTTtO GqnA.(0p2C- IlAV.nH'C'H £T ç<s. Tne.

A A^TTfti eqttes.<op2t nncivTe M«Re>.ç^ eqnèkT&.2£^pe

iieRAooAe eTç^peikï.

Ae». ueïiiMA\.A.q ne eïcoÉTC uô^q, ivnOR a^e neq-

p&uje nAV.Avev.ï ne.

Au neÏGTi^pe^ne c^-e A\.AVnne A».neqA\.TO eûoA

nOTTOeiuj uÏAv.

Ar^ à^Tiû eqncveirii^pdwne nTepqacoiR eûoA rtoi-

ROirAv.enH eskTTûJ eqnis.eT5"f|)p&.ne eîJtn nujnpe im-

ptoAve uje^pe neqow^oip 2>.e Tpe npcoMe pôwU|G.

Aa^ TenOTT Ce n«>.u|Hpe ccùt^\. epoï [ciû].

Ae '^"OTHTit c nuje^ste tiTd>.cÊ(o ace eTeTune^p

OTrnoc nev^e, ekTOi nTeTnpcoc5>ot j«.npp nûoA n-

ndw2«.nïo.

A ET iidwïevTq AvnpwAve eruô^cûiTAv cpoï, ù^-ya

npoiAve eTnewÇô.peç^ e nô>.ç^iooTe exè hotujh ji-

poeïc ç^ipn n&.po A\.M.Kne eq^ô^peç^ c noTs-eCpo

nn&.AVdwnei eçoTs-n.

Re^ : ^ :

è». dv TCOC^Iik. RCT OTTHI MôwC, tSwITÛl &.CTe>.îïcpO

ttCôwujq hctttAoc «Itn, ctiam Cod. Borg. 23».

û ôwCRfaiHC nnecujoiCOT • «.CRepA. Avnecnpn ctr-

ÇHdwT, A.ccoÊTe nTecTpô.ne5A. :

v^ ô.C2c-OOTr »iuecçA\.oek.A, ecAvo^Te on oirnoc

ttTevujeoeïuj G2ca\. ne^nô^ev-r, ecacw jaavoc.

a^ Dce nek.-©^HT GTno^HTTHiTTn, Av.ek.peqROTq u}«>.-

poï, A.Tra) ne2fA,c A\.neTujdi.ekT.

e oc^c &.A\.HeiTn nTeTno-y<oA\. [ciir] eÊoA^n ne<-

oeÏR, à^TOi uTeTHCCù eÊoAoAv nA,Hpn nT&.ïRepeev

MAVOq.

ET' Rto ncWTn nTMnTev«^HT, ste eTeTnewnç^ n-

TeTHiyïne nc&. TAv.nTpAvnoHT D«.e CTeTn&.pe>.^e, «^ivûi

eTeTHôkCOOTTn nT^nTp^no^wT oii OTrcooirTn. j*.e-

CTe eTecÊoi on oitç^ih eccoirTain.

5 neT-^-cÊoi nneT^ooTT eqn&.2e.ï n&.q no^encoiu},

epe OTTCtouj nmr eacn neT^ooir ^a\. neTOTrctoujT

«_Et fundavit me aiite saecula, in principio antequam crearet terram.» — 25. Cod. Borg. 23 MnA.Te Avnn^H
M.M.OOTS- eï eÊoA. «Genuit autern me ante abyssos, priusquam fontes aquarum procédèrent.» — 26. Cod. Borg.

23, recte habet e^qa^noï a^e ois.^^^n nciÛT niM.. «Antequam confirmaret montes, et faceret terram et inhabi-

tatam, genuit autem me ante omnes colles.» — 27. Hae Cod. 22 desunt, quas habet Cod. Borg. 23. eqnè.-

cÛTe Tne neï nAv^vd^q ne. « Deus creavit terram et caelum, et extremum inhabitatae terrae quae sub caelo,

cum pararet caelum eram cum illo.» — 28. «Et cum extenderet thronum suuni super ventes.» — 29. «Et cum
<5onfirraaret fontes quae sub caelo.» — 30. «Et cum fundamenta terrae firmaret, et cum nubcs quae desuper

constabiliret.» — 31. «Eram cum illo, illi componens, et laetebatur mecum.» — 32. « Delectabar autem quotidic

«oram illo, omni tempore.» — 33. Cod. Borg. 23, habet nTepqacwcùR efioA nToiROTjA.GnH &.t6u eqneveTrr^p&.ne

quae ni fallor desunt Cod. Borg. 22. «Et cum laetaretur, orbe perfecto, et super filios hominum laetaretur;

thesauri autem illius congaudere faciunt homines.» — 34. «Nunc igitur, luei tilii audite me.» — 35. Cod. Borg.

23, habet eTCTnep OTnoa- new^e. «Attendite verbo disciplinae meae, ut longaevi essetis et sapientes, et nolite

praetergredi (Cod. Borg. 23. nn&.a£.nïo) increpationes meas.» — 30. «Beatus homo qui audit me, et (homo) qui

custodit vias meas nocte vigilans ad fores meas quotidie, custodiens postes introituum meorum.» — 37. «Viae

enim meae sunt viae vitae, et voluntas a Domino disposita, et laetitia venit a Deo cum omni opère » (Cod.

Borg. 23 eTCOTn) electo. — 38. « Qui autem in me peccant laedent animam suam, et qui oderunt me, con-

socii sunt mortis.» Cap. IX, 1. Cod. Borg. 23 concordat, 99 vero habet ek.cTô-2cpoc ç^n ^nce<ujq. — 2. Cod.

Borg. 23, recte habet e^c Repow Avnecnpn eTrones.ôwU' e^c coÛTe TecTpe^ne^Cw. Cod. Borg. 99, habet eirç^ievr.

— 3. Cod. Borg. 99. neçi\&.T. — 4. Cod. Borg. 23, habet. ace ney.«fHT çii THTTn Ave^peqROTq ujA^poi, e^irto

"neac.*.c nneTU}*.A.T ncfito. Cod. 99. Av.ivpeqp&.RTq u]«kpoï iKT(a neat^vc nneTU|is.ek.T ncûto. — 5. Cod. Borg.

23, habct^efeoAç^Av nnpn HTA.iRep&. MMoq. Sic Cod. 99 qui v. 2° dicit Repjiw. 5" scribit RTpô.. — 6. Cod.

99, nTeTRROj nctoTn — ace cTeTncep OTroTmod" n&^e. Cod. 23 pro CTCTneûinç^, habet eTeTn&.a)nç^. Cod.
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cfioA.^HTq ^ÊneA.eARHMe iï>.c ne «CTacnio cTujoon ih nqeoOTs-n !x.g ôwH as e npûiAve avott ça.çthc,

Mnd^ceÊHC. dwTto ccTCOA\.T G nnôv^y ««kJA-HTC • d>,AAis. nwT c noire

H jw.np3ci\ïe neTÇ^ooTT ate nneiTAvecTûjR, iscnie nrTAvtocK çav. T\eCM«<, e^irû) Av.npCAV.n neR6&.?V. eçoirii

otTcawÊe Tè>.pei\^epiTR. epoc ' tôwÏ T^&.p Te «e eTRHô>.î2cioop i\OTrA\.ooTj' ^-

«• '^ Te.ç|)op^H noircot^oc T<>wpeqp^OTre co^oc, hcdr d>.n ne " &.TVto eRtien.OTcajTÊ noireiepo nu}A*.AVo,

jA.dkTewM.e ncvïRivïoc Tivpequjpneooirïi «vçoiro. Cà.çû)R eÊoA. nOTMOOTr e ntoa &.n ne • ôkirto Avnpcw

I Tdk.p5CH iiTCOt\)io>. Te TAviiTAV.&.ïnoTTc, TAvttT- eûoA^ït oiTnHT'H rvujMMO " 2c.e eRep OTj"nO(r iidwçe,

pMii^HT 2^e t«ieTOTrei>.ivÊ ne nvypn ncooirn • ne». (neTÇ^wn t^e^p e^oim e Te<i qn&.ûaiR enecHT e

OTJ*ÇHT a^e etiôviioirq ne eiAve e nuOAV.oc. e^jw-tiTe, neTnekcev.^(ûq a^e eûoA. qnek.OTr3Cû>.i, èkirûi

id». ÇAV. neiCAVOT i5d>.p Rn&.p oirnoa' ne^ç^e, «s.ts-co qnd.conç^ eiroivoeiui ncw^e) cenô«.OTûJç^ o^e epoq

ceH&.OTrû)ç epoR n^enp^t [cia^] nooire ntonç^ n^enpjw.nooi5"e no>nç^

lû na^ujHpc eRUjôwnp cor^oc eRttd.eipe nevR A\.n _
Reç\) : I :

neTO^iTOivwR eujoine eRU}ek.n«^o eRnô^ceR ne^^oou'

nd.R oivd.ô.R • neTTô.2cpo MMoq eaZn ^ens'oîV., n&.ï e^ uj*^P^ oirujHpe ncor^oc eTvr^p&.He jv\.neqeiwT •

eqj«.oone n^etiTHir, «vitûi eqnHT ncev ^ençô.A.ek.Te ovA.TrnH a^e ïiTeqA\.ô>.<s.v ne OTTUjHpe ïhvtçht.

e^^nA. • A.qRto x^e^p nctoq nne^iooire Avneqj«.ôkne- û nôwÇtoojp ne^'^^Hir js.n nn&.nOM.oc • iy&.pe t:^ï-

AooÀe • A.-yûi ei^qpnûJÊÛj nneçiooTe nTeqctoiye R&.ïocivnH 2«^e noirçAv eûo?V.ÇAv. njA.oir [ci £^].

A\.M.ïnAVM.oq • eqjA.oou}e ^iTn OTr2cis.ie ho.tav.oot, v^ nacoeic i\à.M.<LTT ots-vVtxk *^*^ tia.iRô.ïoc «^&.

à^TUi çjv OTTRôwÇ^equjHq neifie • eqctoOTPÇ^r^e e^OTn ne^RO • qnôwOirtoAc 2s.e jA.ntonç^ tvnekCeÊHC.

ivncqts'iîXL nOTrujtowqe. 2>- lye^pe TjA.nT^HRe «^Mie nptoMe, u|&.pe ns'iat

ir: OTtt OTfCÇ(ÏJ«.e nite^var MAve, «.irw ne^^&HT, a^e nnactooipe ppw.JAô.o • oirn OTUjHpe ««^p coç5>oc-

ïiô^pcpûiç^ JÂnoeiR, T&.Ï eTe ÏÏcootïi *.ri Amujine: qHev.xpûJ !*^e jA.na.^HT «jtoc pequjAVUje.

la. A-CÇJW.OOC ^ip"». npo MnecHÏ ç^i otttocTc c qn^wO^ac*.! çn OTRekTAves. ikTi ovuîHpe nc«.6e-

eeOTOtïç^ eÊoA. ^ nenAdwTei^.. o^«i OT^npe ^e M.njs.p&.noAv.oc nd.c(ou}A\. çja. nto^e
•

le ecAVOiTTe e neTnô>pd.r^e &.-ya> ncTCOirTajïi (qnA.ctooTro^ eçoTïi ^ja. nujWJA., ne atniHT n&.Cû>vyj.\.

^n nOTT^iooTre, ccacto avmoc. ÇjW^ nûiçic.).

I e^ ace ïiïjrt. ne ne.<yHT eT^ thitth, j«.d.peq- ^ cpe necj«.OT jA.nnOTTe ç^iacti Td.ne nnos^i-

pd^RTq u)&poï '^01^eçc^s.çlle niieTU|e.e.T ncûto eïatûJ Rekioc • oth OTr^innÊ a>.e nuiô^pô^^e nd.çû)ûe ut-

JA.jrt.oc [cTc]. Tôvnpo nnô^ceÊMC.

13 ace OTPbiM. iïçcnoeiR eir^Hn çîi OTOirpoT, 5 otcocit end^noirq ne npnAveeve Avna^iRevioc-

MM OU-AV.OOT nacio^e eq^oîCâ". npivn Si^e nna^ceûnc Hô^aceiiô-.

99, eT6Tnd.coTrn TA^Tp^nç^HT qtv oircooTTn. Cod. 23 concordat cuin 22. — 7. Cod. Borg. 99 qne.acï

nivq Mçncûjui — e!^n ne^&ooiv — aui ne^ceÊnc. Cod. 23 convenit in omnibus cum 22. — 8. Cod. Borg.

99 pro neTçooT, habet He-&ooir. — 9. Cod. Borg. 23_^ Tô.peqpuipn cootvh n^OTO. — 10. Cod. Borg. 99

nvgpncoou-n. — 11. Cod. Borg. 99 eic ^hhtc eRna^p o^notî- ne.^e ^vu•(o nceo^toç^ epoR^ nç^rtpoA\.ne

nwnç. Cod. 23 convenit cum 22. — 13. Cod. Borg. 23 recte habet t^i eTe hccoottïi ô.n Av.nujme- —
14. Tocrc Memph. totc Job. XXIX, 7 : primaria radix Tw<r dein Ttocrc, infyere, Jncrustai-e, tocc, infir/i,

incrustari ^^^\, o-^r*» nTOffc Infictio, sedes, St'œpo;, dSi, eneTRto Av.nd.TOes'c ^n nenÀe^Tei*.. Corrige

Peyron, p. 163, col. 2a lin. l^- Item habes apud Petron verbum, tootc, quod intcrpretatur omare, sed impro-

prie : Hinc nom. fem. juxta dicta, ab hac radiée, erit TTis.o'ce vesiigium, id est, impressio pede, vel alio

facta; AVH OTs-n. T«.(rce nç^iii iïacoi, Job. IX, 26. — 15. Cod. Borg. 23 habet ot\ neirç^iooTe ecacto m.m.oq..

— 18. Haec in Copto abundant. « Etenim qui ad eam appropinquat descendet in infernum, qui autera recedet,

salvabitur, et vivet tempus diuturnum.» Cap. X, 3. ou-toAc Everto, avarpraw. — 5. «In aestate thesaurizat,

verecundus deficiet in messe.» ne-acniHT a verbo acnïo et potest etiam signiflcare, confusionem, cf. Memph.
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OTTek2«-po • ncTRTO 2k.e cûoA nncqçiooTe, uôwOt-

tonç^ efioA.

I neTîx.(opA». çrt neqfièkA çn oiTRpoq, qnek.ceTÇ^

eÊo'X, qnek«>.e>.-r ncipHnn.

icw epe TnHx^H A\.n£onç^ çn ts'iîsc. a\.tx2^ira.ioc-

ht&ro a^e na^ç/ofic nTTe>.npo Av.n&.ce6HC.

ifi u|Awpe TiAvocTC TOTrnec OT'^'TWti • OTOii :^e

niAV. exe nccacï ô>,n ns'onc TAvnTujÛHp nA.çoûcOT5".

n:« neTcine noTTCOc^icw eÊoÀçji pfoq, eq»».-

pwçT noirpûJAve n«w^HT qn OTTO'eptoÉi.

la^ ncoç\)Oc nôwÇMCon nçenccoui • TTôwTxpo a^e

nOTTv^TpTip nCkÇton e^OTïi e noivwujq.

ic n£2cno noTrpM.AvekO, oi5"noA.ic ccopac * noT-

(oujq 2s.e nndwceÛHC Te t^utçhrc.

I ST u|&.pe neçÛHTj*e A\.n;^ïRe>.ïoc acixe ikûhç. n-

Rèwpnoc nnekCCÛHC nt nnoÊe.

15 u|&pe Tecfiûi Çj^pcç^ e neç^iooire Aviwonç^'

TecÊto is^c CTC AvnOTPacnïoc nAdkiid»..

iH u]e>.pe necnoTOTT AVM.e ^cn OTj«.tiT2c.«k2ce •

çeiiôw^HT a^e ne ncTcine e çoA. nçcncôw^oir.

i«^ GÛoAçn TMnT^ôkÇ^ nuj«k3ce n [cih] ncRp

fioA. c noÊt • cR-^co !x.c e ncRcnoTOU" Rnek.ppAvti-

ÇHT,

R OTj'ÇHT eqcoTn ne nA.«>.c nna^ïRA-ïoc ' iiçht

î^e nndvceÛHC ne^cùacn.

RA. necnOTOTT nH2».ïRôwïoe cooirn nneTatoce •

epe nft-«^HT a>.e ««.avott qn. OTrcypcoç.

RÛ ^ecA^o^^ AvnnoirTe iieTppMA\.ek,o, e^TW nncir-

OTOJÇ^ epoq ivo^ÀTnK çav nçHT.

Rï5 u|&.pe ndk^HT qj\ neqcûjfie eipe nOTrj«.nT

ujcwqTe- uje^pe TC0ç^iewDs.e2«-neTJA.nTCA.ÛeA\.npû)M.e.

R2k. ^&.pe nèwCeÊHC u}cci çja. htcwrc • ^OTe

j«.nA.ceÛHC nTOC eTunir escfoq neni^TrA*.i«k sve

nn2k.ïRevïoc corn.

Re iie>.ceÊHC nekT&.RO ^n otç«wTht5* ecAv.oou|e •

nai.ïR&.ioc a».€ ncwpekRTq c6oAa\.j«.oc, nqoirac«kï uj«w

ene^.

R^^n^^e noTcAeA.^AV2t eujCkqpfeoonc nnn&&.2£.e,

Avn OTTRô^nnoc nnÊd^A. • Te^i Te «^e nTne^pcnOMiaw

nneTeipe mmoc.

R5 u]&pe TJA.nTMôwïnou'Te oirto^ çn otthott n&^e.

npoAvne a>.e nitôiCCÊHC nô^cfiOR.

Finis Codicis Borg. N. 22,

Sequitur Codex Borgianus N. 24.

Re^ : R : [fë]

«k (Supplenda, ois'jw.nTujnew ne ixnpn, «wTû> ot-

cwuj ne n'^^e) OTOn a».e nïAV eTToA.j«. çn nd>.ï hôw-

lycone ô>.n ncckfie.

û Av.nnoir(rc nOTpppo u]OÊe cwH e ntrconT nov-

AVOTTI, neTTÛjfic 2^e J.VAV.Oq A.TJ'û) eTTHÇ^ Hjy\.A\.ô.q,

eqpnoÊe e TeqVyir^xi" JW^J«.ïneA^j«.oq.

ï^ neooT A\.nptoA*.e ne ca^çtoq efioA nçenccwç^o^ •

«k«^HT a>.e nÏM. uj«kqjrt.OT2cT qn. newï.

2»- jA.epe npeqac.nek«>.:r ujïne ctrctoiy j«.A\.oq • TeJi

on Te ee MneTatï cotto e Avnce qjA. nw^c.

e OTTMOOir equ}HR ne ntyoatne ^av. nçHT m..

np6>M.e • nptoAve a»-e ncor^oc nA.nTq eç^p&,i.

ati^iHOTT: sic n&.T!x.ç\>iHOTT epwoT ne Sen OT^jA-eTottopi C. Vat. 58, Martyr. 49 senum. — 9. Quae huic

vers, deerant, omissa ab amanuense ita suppleri possunt ncTAvoo^e çn OTj»Av.nT£idwÀç^HT , sequitur non

neTAvoouje uti habetur in Codice, sed n*.j«.oouje q». OTT&.2cpo etc. — 14. Peyron habet ujTepTip desump-

tam. a Zoega; corrige ujTpTip :tpon£Tr)ç. — 18. Ita, ni fallor, corrigendae ultimae voces, ncTeine eçoTn
n^encè>.çoTr. — 22. Desiderantur quaedam, quae habentur v. 6 hujus Capitis sed constructio Coptica ea

non adraittit. — 24. Hic pariter nToe dénotât 8s autem ', scripsit nTOC et non nToq ab praecedentem fem.

vocem ^OTe, corrigenda ita sequentia ecnnir eacûjq, et haec Graeco desunt, sunt tamen in Vulgata Latina.

— 27. Ita corrigenda otmç^ nçcn^oon», vel çn OTro-rnoir n&.çe. — 1. Haec deerant verba, quae supplevi.

— 2. Abundat et qui cum illo miscetur. — 4. tôii on Te -©e toaâurw; /.aï. — 10. Corrige no-rocïn. Mar-

' nTOC n'est pas la particule, mais le pronom personnel : «la crainte de l'impie, quant à elle etc.» Ce qui distingue la parti-

cule nTOÇJ, c'est qu'elle accompagne des féminins comme des pluriels, et ne s'accorde nullement avec le substantif voisin (voir mon
article des Mélanges égyptologiques déjà cité plus haut. (E. R.)
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E^ oirnoa' ne np<OAv.c, ôwTto npcojA.e nïidwHT tôwÏht-

OTTÇCùÊ ne ^e eis'ptûJA.e jw.rncTOc.

5 neTjw.oouje eqoT&.dkfi çn OT5"ss».ïR«kïocTrnH, qn&.-

Kto nnequjiipe M.M.A.K.ôkpioc.

H epu|«kïi OTS^eppo n!^ïR&.ïoc çmooc ç^i ou'^^po-

noc • A\.epe A.e>.ek.ir jA.ne^^ooir eï nne>.çpe».q.

e^ nïM. neTu&.eu}u|OirujOT5' j«.jw.oq cpe neqçHT

Kdk^ nOTOeïn AvixnoTTTe ne Tennon Atnpw- [k^]

A\.e, neTMOTTujT ntiTdwAVïon n^H.

RÛ Tj«.nTnak M.n. TnïcTïc ne nçA.pHÇ^ noT- [rh]

ppo, dwTOj Tai.ïRd..ïoeTnH ne^RTO e neq«^ponoc.

Rx?: nROCJ«.oe nntynpeujHjA. ne Tcoç|)iA., neo- [i^]

OTT a...c nn.^eA.ÎV.0 ne ncooirn [53].

R!x ^etieA.eA.RHM.e aa.ii ^enOTrojujq neTtiev- [À]

OTH^à^è. • H nïAV neTïiôktBno^ppHCiek^e A\.Av.oq equcto T(aM.nr e ne«^ooT • ç^ennÀnxi^n 2».e ne nTCwAvion

js^jA.oc, 2te '^^OTdkevû e nofie. n^KTOT.

I nOTreïii n&.û)2cti «.nexace ne^^ooTr ncôk. [r] •

neqeicoT A».n TeqjA.ôw«k.ir nR&.&.Re nneqûe^A nôwtiôkTr ne^b • rÂ. •

eTRe«.Re.

!«. OTï-j«.epïc ecfj-enK e acnoc iîiyopn, iïcnô.- [rI] *- «^^ jA-nou-oein noij-MOOu- T&.Ï Te «^e eTepe

cooTTTU e^n çn Tecç^e)>.H ['TËT']. n^HT jw.nppo qn. tCisc MnnoirTe Te, is.u-û) n'iAva.

ife ÀinpDcooe asLe '^^ne.TWtoÊe iind.Dfi.ôwô.2£^e, rê eTeqTpeqo'toiyT epoq, ujû^qp^^w^Tq epoq.

d.A.Aô. ^inoj«.mc e nnoTTe ace eqe ûoh«^ï epoR. Ê cpe p(oj«.e nïAv tô.ihtj- ïievq oirô.ô.q- nnoi^Te

it= OTmocy nujï M.n otrottï, dwirfo oïne cnTe, [7]
neTCOOirn nn^HT.

^en«.R&.^«>.pTOne ÂlnMTO efioîV. ÂvnnoTs-Te ç^iOTvcon. ^ c pTAve, ô^tvw e :x^eTjA.e; cecoTn nnô^ç^pn

dwTûJ neTeïpe nnô^ï. nnoTTe n^OTs^o myi ç^enAvuT^e e ^en«^Tvei&. ncnoq.

la. ccne^conçq çn neq^v-eeire OTj-ç^pujipe • [ie<] 2- OT5-pa>jA.e eqo naca^cï^HT eacn oivctovy oitô.-

equidwtiM.oou)e aÛi neTOiPd.ô.û lye^pe neqç^iooTre co- *«t «^ • noiroeïn a^e nnA.ce6HC ne nnoÊe.

OTPTn. c neT'\^(3'oj«. noTC oott^c ^n oir?V.&,c na'oÀ, [ ET*^

le nAV«kdk3ce neTctoTM. &.t(o nfic^îV. n«wT [lû] eqnnT nce^ çenneTtyOTceïT • &.t(ù eqnrnr eacn n-

eûoA.' HcçÊHire a.e M.nnoirTe ne Av.necnowTS'. nô^u} j«.njA.oir.

I E' j.vnpM.epe nne«^ooTv, AVHnoTe nt'TdvRO" [ir^]

oiTûin 3>.e nneRÊcwA. nx?'<raju}T e neTtOTTton.

15 TÛOTe j«.nRoeïc ne ujï cncwir* &.tvû) nd>.ne [rt5]

OTFM.i)L^ç, &.n nRpoq jA.neqAVTO efeoA..

£^ nTô^RO n&.s'oïA.e e nivceûnc neeotrcovy [5]

T^ikp &.n e pAv.nTpe.

5 natoeïc nekacooir n^enç^'iooTs^e eir(yooAv.e [nj

nneTO'ooAve. nô>.ne OTûJç^çn OTrRAace lAOTracenentop

IH epe ne^iooTre MnpcoMe cooivTn ç^itav. [r2»-] ç^ti OTTi^ïRôkïon eçou-e ottcoç^ ç^ti ç^enAvei^ eirac-HÇ^

nscoeie* epe npa)M.e nô>.noeï nneq^iooire neviyen^e. j«.n ou-nï nûppi ^n oirnujOT.

i^ OT^tTopcc Av.nptoMe ne epnT e6oA.cn. [rg] h M.M.nA.ôkôkis' nè>.nè^ AV-Te^v^Tr^CH A^nd^cefenc [ij

neqnRdw çn OTcrenn Âvnncd..TpeqepHT t^en.p ui&.c- nneTnè^ir epoc.

ujûine nqpçrnq. ^ epe nakTô.A\.«>.ÇTe '\'Oce, nfie>.A.^KT n&.cûto [lis.]

R npeqç]i rniôwCeÊne ne OTppo ncor|>oc" [«.E^] nçoiro [gn] ncoç5>oe 2».e eTeiAve newujcon epoq

lyewqeine eiïtoiOTr noirROT (A\.ne«^00T • jA.AV.nTHa. av.h A\.ncooTrn.

TnïtTÏcne nç&.pHÇ^noirppo, ô^TW ^eni>i-ÏRA^ïoc neT- i nnoirTe nek.TôwRO nn^HT nnA.ceÊHC, «.ttû) [ifij

ndkRûJTe e neq^ponoc). ^«kqccouiq nncwceûnc çn ^enne^^ooir.

ginales numeri seorsim positi concordant cura Vulgata Latina. — 13. Corrige çenes.R&.eô.pTon ne. Haec

abundant : «qui haec facit alligabitur in cogitationibus suis.» — 20. Addit : «mali-, misericordiae et fides, cu^to-

diae régis; et justi circumdabunt ejus tlnmum.»_Corrige nçe^peç^ pro_nçô.pH^. Cap. XXI, 1, corrige n^e

A^noToeï nou-Av.ooTr. — 3. Lege cecoTn nnô^ç^pAv. nnoTTTe nCi çenAv.nTA\.e n^oiro e ^en^^u-cie. ncnoq. —
8. Corr-liTeV^TT^^^K. — 9. Corr. neTik,A\.A.ç^Te. — 10. «PerdetDeus corda impiorum.» — 12. neTTCo malepro ncT'^-co.
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ç^HRÊ" I1&.Ï nekWuj £çpewi c nno^Tc nqTAV.cajTw.

epoq.

lû uje^pe oir-Y çn OTj-çton rto efioA. nçen- [12»-]

opTTH" ncTTCO as.e c "^ 2s.a)poii, nô^TOiritec OTr(j'û)tvT

cque^iyT.

ir^ nOTTHoq nna^ïnekïoc ne c pçôwTi' ncT^^Û- [le]

ûiHTV a.e acowÇAV «itii npeqpne«^ooTr* npcuAve ja.-

ii&pdwnoM.oc nckÇ^e e ç^cnne^ooip.

12^ npto^e eTCopAv. çn neç^iooTre»nT2s.ÏKèki- [i £"]

ocTiiH, qndwujtonc çji tcoottçc nn2£.a>a>pe.

i£ npûjAvc eTuj&.&.T AV£ niiOTrnoq.

iC neTjA.c a,.e nova^topon jw.11 oivjs\.nTpjs\.- [15]

A\.ekO c noacc eirTOixoMC OTrôkCcfinc ne.

13 Av.n&.pôknojA.oc coiyq htm. it;^ïra.ïoc. [ih]

iH ii&.tie OTto^ ç^i nacôkie, e^OTC oirtoç^ [i~©^]

Avn OTS'Cç^iAv.G iipeqAvïuje ewirûj npeqcô.çoTS".
/^ _ _ _

i^ OTcn OTôk^o eqcoTn nevujwne ^ipn ttôv- [r]

npo nncoç5)oc' npcoAvc a^e n^v^^HT nei.oj«.Rq.

R Te^IH nTa^IRe^IOCTTOH, MM TAUlTIlô^ n<!k.- [rÂ.J

R^ ôw ncot5>oc evAe Acscn j«.tioAic eracocc, [rê]

ewTOi <s.qu)opu]p jA.n3cice CTepc [^^^J n&.ceÊHC rû>

RÇTHR CpOC.

RÉ ncTiiA.ç«kpeç^ e poiq M.n ixcqAowC, cq^a.- [r^]

peq e Teq'vVTV3(^H.

R^ nnowvyTCï j«.M.e JA.n nndwÊe pcD.\ve ïiAoïavoc [r2»-]

THpq* Tipcq^ecTfe ne^ooir a.c OTVïTdkp&.noAvoe ne.

Ra>. ^e^pe neni^^iTAvei ^ceirr npeqîîtndkè>.ir [Re]

nneqcoTii TOTq x^evp eÊoA e p Aô>.e».Tr.

Re nA.ceÊHeei\i«^TrM.ei eç^eneni^^TAvei eip- [rC]

çooTT A\.Txc^oo-r THpq na^ïRôwïoc 2k.e ïie^nakA. «kTto

qujR^THq <v2ctv (oatn.

R £" TÊOTe jivnacoeic Te ne^^Trcie». i\«iek.cc£iHC [r^]

Res.1 revp eT5"TivA.o av^v-Oots» eç^pôki ^n OTrjA.nTd^T^A.n.

R3 TTjivnTpe nCoA iiCkT^vRO. nptoMe :^€ n- [rh]

CA\.HT newiaewoce eq'\" nçrnq.

RH nptùAve nôwCeÊHC uj&,qTô.^e neqç^o epdkTq [r«]

çn OTrj*.nTis.TÛA.AneTCOTTton 2k.e e eme e neq^ioo^re.
^-^ _ r^ — _

iK^ TieTeAv.iiTq tco«5>i«w oira^e Avnxq TjsvnT \\]

acwtope, oirssi^c AvriTq ujoacne cêoAç^itjw, nscoeic

ntioiTTc.

A. eujôkTTcfiTe ottçto ctç^oot avroAtmoc" [Ae^]

epe TÊOH^eidk. a^e htm. nnoTTe.

— 13 et 14. Nota grain. Variae formae (praeter notas) passivorum habentur (Vide meam. gram., p. 134 et seq.) et

1° verba quae habeut to, vel i, quibus sequitui- una ex his tribus litteris uj, A, ç^, juxta dialectos, si mutent
I vel 6), in &., fiimt passiva; ex. gr. eTAv.iuji M. pugnans, cTjt\.d..igi confossus, evAco^eAv M. elixans, eTA&.aiejA.

elixus, eTTOjçjA. I. M. vocaus, eTTixçjA. vocatus, eTacwçAv polluens, eTace^ç^w. pollutus, eTcw^eAv M. con-

terens, eTCd.*ejA. contritus, _etc. 2° Alia verba quae in ultimo habent duas consonantes, mutant a> in o, et

fiunt passiva, ex. gr. eTctopjA. seducens, eTcopAv. seductus: cttwAav inquinans, eTToA^. inquinatus-, eTTCURM
extrahens, eTTORjA. extractus; eTtopeÊ M. abominans; eTopcû abominandus ; liic c peuultima consideratur

litera iniita: evcoAR trahens, ctoAr tractus, curvus prae senectute vel morbo, eTctonç^ligans, cTconç^ ligatus
;

erctoTn eligens, eTCOTii electus; eTCûiacn vel eTujcoacn relinquens, eTC02£.n vel eTujoacn relictus, etc.

Itaque si scriptura vel impressum invenies w pro o corrigera debes sphalmata.' Tandem desinentia in e, i

vel o, û) praesertim monosyllaba, relicta vocali, et assumpta forma hots» Memph. vel ht T. fiunt passiva,

sic OTj-ei, OTTe T., otvhott vel otthit T., a ce, co, cto; a uji, fit ^hott. ujhtv, potare, fit cht potari, irrigari:

ç^e, fit çht: a ace, aco, aci, fit acnir, a ce, Ci, Co, M. fit Choiv etc. excipe <a concipere, eeT concipi;

CO) habitare, esse, manere, cceT habitari etc. Verba duplicata, sunt activa et passiva, ea quae in secuuda
syllaba desinunt in (o ; sic eTcAMAwM. implicatus, ctcAcwA ornatus etc. (Prochainement la suite des notes et

du texte.)

• Nous no saurions trop inviter nos confrères à ne pas corriger la vocalisation des textes publiés par eux — ce qui oterait toute

valeur à leurs publications — mais à indiquer seulement en note les corrections qu'ils proposent. Dans l'espèce, le système de Monsei-
gneur Bsciai nous semble quelque peu arbitraire, surtout quand on se souvient que les abréviations en O et en dw, dont il fait la marque
du passif, ont régulièrement lieu quand la racine verbale est suivie d'un pronom affixc de régime direct et par conséquent quand elle

est le plus essentiellement active. Il y a seulement là une question d'accent tonique. Quant aux passifs en Kir — HOTT et CT, répon-

dant aux passifs en Ci^ et ^cs, ils ont été depuis longtemps notés par Peyron et son école. J'ai moi-même fait remarquer que les

thèmes se terminant par e. H etc. prenaient de préférence, si c'étaient des noms, le pluriel en ht, OTe etc., et si c'étaient des verbes,
le passif en ht, hOTT etc. (E. R.)

L'Editeur Ernest Leroux, Propriétaire-Gérant.
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